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LA FONTAINE Ds VAUGLUSE. 


A J. REBOUT., DE NIMES. 


0 source de Vaucluse, à fontaine rêvée 
Avec tant de fraicheur, d’harmonie et d’amour. 
Oh ! je te cherche encore après l’avoir trouvée, 


Terre où Pétrarque eut son séjour. 


6 
Quels charmes voiles-tu sur ton morne rivage ? 
À ton roc désolé tout se meurt, tout finit; 
L'oiseau ne chante point sur tes bords sans feuillage, 


11 n°y pourrait cacher son nid. 


Chaste et suave amour de Pétrarque pour Laure 
Dont la flamme expirée eut des reflets lointains, 
Noms aimés dont le cœur se ressouvient encore 


Depuis quatre siècles éteints, 


C’est vous qui de ces lieux avez fait le prestige, 
Vous qui les embaumez de ces parfums secrets 
Que la fleur en tombant laisse encore à sa tige, 


Après elle, longtemps après. 


Bords heureux, illustrés par l’amour des poètes, 
Nous ne devrions jamais vous voir que dans leurs vers ; 
Toujours nous vous révons plus beaux que vous ne l’êtes, 


Vous qui fütes leur univers. 


Ainsi de vous, portraits, souvenirs qu’on vénére, 
Lettres qui nous rendez ceux qui sont dans les cieux, 
On devrait vous enfouir avec nous dans la terre; 


Vous n’avez de prix qu’a nos yeux. 


Léon BoiTEL. 


RAVENNES. 


Bénissons, aux confins de la terre latine, 
Sous son voile de deuil, la Rome bysantine, 
Relique dont l’Europe a gardé le trésor, 

Seul reflet d'Orient qui soit à l’Italie, 
Souveraine sans cour dont notre siècle oublie 


Le trône humilié, mais radieux encor. 


D'abord, moins résignée à son jeune veuvage, 
Sans cesse elle pleurait, sur son morne rivage, 

Les empereurs, les rois qui furent ses époux : 
Aujourd’hui, dans l’amour, la paix qui la caressent, 
Dans les brises de mer qui doucement la bercent, 
Sans se plaindre, du sort elle subit les coups. 


Capitale des Goths, des ducs et des exarques, 

Siège du Bas-Empire et des derniers monarques 

Qui régnèrent jadis sur le vieil Occident, 

Dis-moi quels parfums grecs embaument tes coupoles, 
Quelles mains ont bâti tes graves nécropoles, 

Quelle gloire illustra ton nom retentissant ! 


O vous, sacrés abris, marbres et mosaiques 
Ruisselent en flots d’or au pied des basiliques, 
Ou d’un manteau d'azur tapissant leurs parois, 


Parlant aux yeux du peuple une langue sublime, 
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Lui montrant le Sauveur, le Calvaire, Solime, 


Ornant l’autel du temple et la tombe des rois ; 


Laissez-moi remuer votre noble poussière ; 

Lire, comme en un livre, à genoux sur la pierre, 
Le dogme dans le jaspe et le porphyre écrit, 
Traduire, en murmurant quelques saintes paroles, 
Tous vos mystiques sens, tous vos pieux symboles, 


Et dans le Bon Pasteur, adorer Jésus-Christ ? 


Ville où l’éclat des jeux n’attire plus la foule, 
Sur ton sein assoupi que d’histoires l’on foule ; 
Que de sonores voix rappellent ton passé, 

Les chants et les plaisirs imités de Bysance 

Et tes tristes revers, et ta haute puissance, 


Et ton astre obscurci, mais non point effacé ! 


Recueille dans ton cœur l’espoir et la prière. 

Dieu n’a donné qu’un temps pour fournir sa carrière, 
À tout peuple abrité par sa main, ici-bas. 

L’art couronne toujours ta tête taciturne, 

Il te reste un empire, une aurcole et Purne 


Du poète divin qui mourut dans tes bras ; 


De Dante, à qui tu fus si courtoise et si douce, 
À qui tu fis un lit de roses et de mousse, 

Pour que son luth charmât tes suaves jardins, 
Dante qui te vouait un amour si fidèle. 

En ce monde, ta part est encor grande et belle, 


Et d’augustes cités convoitent tes destins. 
Joseph Barp. 


B3 VOTAGE DB BA YRB 


AIR D'ARISTIPPE. 


L’esquif est prêt ; l’air soufle et tend la voile, 
De francs amis président au départ, 

Du doigt chacun marque au ciel une étoile, 
Pour te guider sur la mer du hasard. (bis) 
Cet océan a vu plus d’un naufrage, 

Mais l’amitié t’y promet son secours; 

Va, chère enfant, et nous de ton voyage 


Nous prirons Dieu de protéger le cours. (bis) 


Tu dors, Louise, au bruit de nos caresses ; 
Ton jeune cœur ne comprend pas encor 
Nos chants pieux et nos vives tendresses 
Sur ton berceau répandant leur trésor. 
Dans cet heureux et touchant esclavage 
Tes faibles sens ne scront pas toujours ; 
Chéris alors ceux qui de ton voyage 


Ont prié Dieu de protéger le cours. 


La calomnie, enfant, n’a point encore 
Souillé ton front de son venin obscur ; 
Nulles douleurs de ta naissante aurore 
N’ont pu ternir les roses et l’azur. 


Ah ! si jamais te surprenait l’orage 
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Qui trop souvent flétrit les plus beaux jours, 
Appelle-nous, nous qui de ton voyage 


Jurons ici de protéger le cours. 


Dans l’avenir quel esprit ne s’égare ? 
Dieu seul connaît ce livre encor fermé ! 
Mais le sentier que le sort te prépare 

Ne peut-il point de fleurs être semé ! 
L’hymen, les arts, les plaisirs du bel âge, 
De ton foyer les naïves amours 

Te souriront ; et nous de ton voyage, 


Parents, amis, nous charmerons le cours. 


Oui, de mes vers on accepte l’augure ! 
D'un doux espoir tout cœur a palpité. 
Autour de moi règne un joyeux murmure ; 
Que ce grand jour par nous soit donc fêté ! 
Le vin, les fleurs, la beauté, tout engage 
Au rire, aux jeux, aux folâtres discours : 
Par la gaîté commence le voyage. 


Et le bonheur embellira son cours. 


Amédée RoussiLLac. 
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VISITE À BÉRANGER. 


Par le froid aquilon, ma muse, jeune fille, 
Qui volontiers au loin aime à se fourvoyer, 
Vient demander asyle et doux feu qui pétille 


À ton humble foyer. 


Sur la flamme elle étend d’abord sa main glacée. 
Puis, secouant le givre et la brume du soir, 
À tes pieds chaudement elle reste placée, 


Heureuse de te voir! 


Heureuse aussi d’ouir répéter à ta bouche 
Quelqu'un de ces beaux chants, de ces heureux accords 
Qui tour à tour console, égaie, enflamme, touche, 


Au gré de tes transports. 


Soit qu’en de gais refrains où le rire étincelle, 
Et d’où l’Aï fumeux jaillit à flots d’argent, 
Tu chantes le nectar qui des coupes ruisselle, 


Et Lise au cœur changeant ; 


Lise ou Rose à l’œil vif, la folâtre grisette, 
Ange de la mansarde et sylphe du grenier, 
Et qui de tant de joie enivra la couchette 


Du pauvre chansonnier. 
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Soit qu’à tes fiers accents l’étendard tricolore, 
Secouant sa poussière, et las de son repos, 
Surgisse, et de ses plis vienne ombrager encore 


Un peuple de héros ; 


Ou rappelle à leurs yeux les jours de la victoire, 
Et le héros sous qui tremble encor l’univers, 
Et sa gloire qui brille immortelle en l'histoire, 


Ainsi que dans tes vers! 


Soit qu’à l’humanité, même sur cette terre, 
Ta muse bienfaisante ouvre un meilleur chemin ; 
Que foulant à leurs picds la discorde ct la guerre, 


Et se donnant la main, 


Tous les peuples unis forment la sainte ligue ; 
Et, sans craindre les rois ni les destins changeants, 


Chantent l’amour, l’hymeon et le vin que prodigue 


Et lorsqu'ainsi l’errante et curieuse fée 
À dans son cœur ému recueilli tes leçons, 
Et que, sur tes genoux, elle s’est réchauffée, 


Au bruit de tes chansons, 


Elle part, et vers moi revient, volage abeille, 
Prenant à travers champs et coteaux son essor, 
M’apporter quelques sucs des fleurs dont ta corbcille 


Garde le saint trésor ; 


OQuelaues sons affaiblis de ta voix libre ct pure, 
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Et du luth que tes doigts font vibrer mollement, 
Et dont je crois entendre encore un sourd murmure 


En son bourdonnement. 


Puis, avant de partir, elle t’offre, timide, 
Les seuls biens dans le monde, et les seuls dont tu veux, 
Les seuls qui puissent plaire à ton ame candide … 


Des souhaits et des vœux ! 


Des vœux, non de richesse et d’or que la fortune 
Livre en proie au plus vil, ni de ces vains honneurs 
Où tu ne vois que soins, et que charge importune, 


Et dons empoisonneurs ; 


Des vœux pour que vers nous ramenant ta nacelle, 
Tu viennes rendre au peuple et ta voix et ton luth, 
Et, dans ton noble exemple, offrir à qui chancelle 


Une ancre de salut ; 


Des vœux, pour que sur toi le Dieu bon qui t’inspire 
Veille d’un ciel d’azur, et te garde toujours 
Santé, loisir et joie, et les chants et la lyre, 
Charme de tes beaux jours. 
Gindre de Mancy. 


Souvenirs maritimes. 
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IT. 


LE NÉGRIER. 


Le dimanche est, pour les matelots, un jour d'ennuis, de 
désœuvrement et de tristes réflexions. Ce jour là, ils n’osent 
le passer face à face avec eux-mêmes, dans la crainte de pren- 
dre en dégoût leur vie fatigante ; aussi courent-ils l’oublier 
dans les tavernes, au mnilieu des orgies de femmes et de vin, 
dans l'ivresse du punch et du tabac. - Un dimanche donc, 
j'allai trouver Charles, et le priai de m'initier, selon sa pro- 
messe, à l’histoire de sa vie. Charles, lui aussi, semblait être 
sous l'influence de ce jour si vide pour des hommes de mer ; 
son front était soucieux et plissé sous le poids de souvenirs 
bien sombres sans doute. Mais chez lui l’activité du corps 
élait remplacée par celle de l’ame, et cette force qu'il ne dé- 
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pensait pas, il la concentrait au dedans de lui pour se remettre 
face à face avec sa douleur. 

Je tiendrai ma parole, me dit-il, dussé-je vous dévoiler la 
pensée qui me fait vivre encore. Il y a assez longlemps que 
je la porte dans mon sein, elle me pèse comme le remords 
d'un crime, et vous la communiquer ce sera en alléger le 
fardeau. Soyez à six heures sur le gaïllard d'avant, nous pour- 
rons y ètre seuls, car, ce soir, il y a danse et orgie à la taverne 
de la Canadienne. Vous savez, au reste, qu’à cette heure les 
matelots, à l'exemple de certains oiseaux de nuit, quittent le 
bord et vont à la curée. » 

À six heures, je fumais ma pipe assis au bossoir. Le soleil 
était sur le point de se coucher derrière les montagnes de 
Boston, et ses rayons rouges de pourpre, descendant les co- 
teaux rocailleux des montagnes, glissaient sur les eaux unies 
de la rade, et la faisaient étinceler au loin comme une mer 
embrasée. Je contemplais avec volupté ce coup-d’œil magni- 
fique, lorsque l’ombre de Charles se dessina sur les bastingua- 
8es. Ilne tarda pas à être auprès de moi !… 

“ Bien! dit-il en me voyant, il faut être toujours prêt pour 
ne manquer ni les hommes ni les circonstances. C’est ainsi 
que l’on devient grand. » Ces paroles, quoique plus douces 
qu'à l'ordinaire, n'ôtaient rien à cette figure de sa rudesse et 
de sa sévérité , car elle était ce qu’elle voulait être; mais 
quelquefois le cœur se trahissait par quelques mots de bonté 
ou de compassion. 

Tdescendit au poste, prit deux peaux de mouton d’astracan, 
les élendit sur le gaillard, puis nous y étant couchés tous les 
deux, comme deux pacifiques enfants du prophète, il puisa du 
tabac dans un pot en terre, chargea ma pipe et me la présenta. 
Î en fit autant pour lui, et après avoir tiré quelques bouffées 
Comme pour se recueillir, il rassembla ses idées, et me dit 
d'une voix grave, et pleine d’une émotion qui m’alla jusqu'au 
Cœur: 

« Vous voulez donc que je vous dise celle triste page de ma 
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vie, que je vous montre ce vers qui rongera ma poitrine jus- 
qu’à ce qu'il me conduise au tombeau, et donne mon corps 
à d’autres vers. Que mes paroles au moins ne portent pas dans 
votre ame ardente, le découragement du lâche. La carrière 
du marin est belle, quand on y porte votre ambilion, quand 
la destinée vous sourit, et vous épargne les déchirements du 
cœur, car, malheureusement pour nous, sous nos enveloppes 
de bronze il ne bat qu’un cœur de chair comme dans la poi- 
trine des aulres hommes. Oh! sans cela, nous serions les 
gens les plus heureux du globe. Nous avons les éléments 
pour exercer nos forces; nous nous promenons en maîtres 
dans cet espace immense où nous voyons aulour de nous, 
comme dans une arène, des combats de monstres marins, où 
notre œil, comme celui de l'aigle, embrasse un vaste horizon; 
mais malheur à nous quand une atroce circonstance nous 
arrache une affection sincère, doux miel à notre vie de fa- 
tigue ; quand le cœur jeune, sensible et plein se trouve tout 
à coup déchiré par la lâcheté d'un homme. Oh! c’est alors 
qu’on devient pirate, corsaire, forban; c’est alors qu'on joue 
sa vie contre celle d'un autre! La solitude du cœur porte les 
pensées au crime, et la profondeur de la mer semble une 
tombe bien secrète qui ne dira jamais les noms des cadavres 
qu'elle renferme. » 

Il était agité... son œil avait pris la fureur puissante du 
tigre altéré de sang; ses lèvres frémirent, et semblaient n'être 
que l’écho des tremblements qui agitaient et gonflaient sa 
vaste poitrine. 

Je lui offris un verre de tafa, il but, et continua avec la 
même véhémence : 

« J'ai commencé comme un grand homme, j'ai rêvé la 
gloire, la vertu, la grandeur d'ame, les vastes projets, et 
maintenant je ne veux plus être qu'un assassin’ Sur mer 
chacun porte en soi son individualité ; je ne dois ma vie à 
personne ; je la sacrifierai donc à la cause qui me plaira, au 
désir qui dévore mon ame; puis, sur ce vaste champ de ba- 


17 


taille, où la mort ne s'arrèle jamais , il y a bien des hommes 
qui portent en eux la trace de quelques crimes ; c'est le bap- 
tème des forbans ; ils sont les rois de la mer, ne puis-je pas 
ètre du nombre ? .…. L'homme d'ailleurs qui tombera sous ce 
poignard, « et de son sein iltira un stylet aigu, qu'il tenait 
dans sa main crispée, » cel homme, vous dis-je, à mérité la 
mort devant les hommes, devant les lois de la guerre. 11 
nous a livrés, nous, ses propres malclots, à nos implacables 
ennemis pour sauver sa vie, le lâche! J'ai juré d’être le ven- 
geur de mes frères, oh! c’est un noble but que celui-là, 
croyez-moi. La pensée qui l’a formé augmente et grandit au 
milieu des tempètes ; chaque jour elle prend plus d'énergie, 
chaque jour elle devient plus terrible et plus implacable... 

Après celte violente apostrophe, il s'arrèta, sembla se cal- 
mer el continua : | 

«Mon enfance, comme celle de la plupart des hommes, a ét 
lurbulente, ignorante et entètée. À quinze ans, connaïssant à 
peine les premiers éléments des sciences, j'obéis à l'impulsion 
de mon caractère qui me portait loin des hommes vers le: 
vastes champs de la liberté et des grandes émotions. J'élais 
avide de voir, de connaitre et de sentir. Je désertai le toit 
palernel, et gagnant une ville marilime, je m'embarquai sur 
le premier vaisseau qui leva l'ancre. Les débats furent rudes 
et pénibles ; mais ma force et mon enthousiasme triomphè- 
rent de tout. Je devins bientôt novice et matelot. Des nou- 
velles de ma famille vinrent encore auzmenter mon courage. 
Ma folle détermination avait pris une forme plus assurée et 
plus positive. Devant moi s’ouvrait un brillant avenir. La 
&loire et Ia fortune me tendaient également les bras. Je con- 
linuai donc avec opiniâtreté et succès celte vie si riche en 
äclions qui donne aux marins un cachet parliculier de bizar- 
rerieet d'originalité, quand ils changent pour quelque temps 
leur plancher mobile contre le plancher solide de la terre. 
Les {erriens (terme de dédain donné aux hommes de terre 
Parles marins) ne savent pas combien il faut dépenser d’éner- 
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gie au milieu des luttes continuelles des voyages de mer. Em- 
portés par l'aile des vents sur tousles rivages, nous supporlons 
les intempéries: de tous les climats et de toutes les saisons. 
Obligés à tout instant d'arracher notre vie à la fureur opiniâtre 
des flots, nous vivons en méprisant la vie, el nous mourons 
cn narguant la mort. Son nom que nous prononçons plus 
souvent que celui de notre mère, son image qui nous apparait 
sans cesse, nous familiarisent avec celle. Nous avons dans nos 
récits plus de chants de mort que de chants de triomphe. 

u J'avais couru bien des mers, vu bien des pays : Londres, 
Liverpool, New-York, Lisbonne, Cadix, Constantinople, et 
bien d'aulres; mes pieds avaient laissé leurs traces sur les 
sables brülants de la Syrie, et foulé l'herbe haute de l'Afrique. 
J'avais quitlé les rangs des matelots pour le grade de licute- 
nanl, j'avais varié ma vie, j'en avais fait un manteau brillant de 
mille couleurs ; pourtant le bien-être et les distractions de 
l'officier à bord élaient sans charme pour moi. Je me sentais 
dans l'ame un vide, un besoin inslinctif d'affection. Vaine- 
ment j'avais cherché une feinme qui put m'attacher à elle. 
Aucune n'avait eu des caresses pour mon ame, aucune n'avait 
réalisé mes rèves. 

« Quoique jeune, avec la réputation d’un homme de mer 
intrépide, je commencai à me lasser de trainer un cœur ma- 
lade et souffrant, lorsqué ma bonne étoile me fit rencontrer 
celui qui devait compléter mon existence. 

“ J'entrai, un jour que nous élions à Saint-Thomas, dans 
une taverne la plus fréquentée de cette île. Les matelots du 
corsaire la Rosalie, s'élaient donné rendez-vous dans cette ta- 
verne, pour y dépensér ou y perdre l'argent de leur prise. Je 
franchis la porte, etj'entendis le son de l'or et des verres s'en- 
trechoquant; bientôt je distinguai, brillant au travers d'une 
épaisse fumée, des pièces d'or et d'argent, des guinées, des 
dollars, et des gourdes. Tout roulait et se confondait sur les 
tables, au milieu des cris et des blasphèmes des pirates. C'é- 
tait à qui parlerait le plus fort, et chanterait les chansons les 
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plus obscènes. C’élail un spectacle bien hideux que de voir 
ces hommes, si robustes sur mer, halctants maintenant sur 
des tables, les Lèles avinées, les yeux caves, et le corps rompu 
par les nuils de débauche. Un immense butin, partagé en- 
tre eux avec justice et égalité, leur avaient donné des richesses 
dont ils étaient embarrassés. Ils les prodiguaient avec le dé- 
lire et l'insolence de ces gens qui, une fois parvenus à la 
fortune, veulent oublier les privalions et les misères du passé. 
Peut-être qu’une autre réflexion plus juste en poussait un 
grand nombre à cetle parodie de l'opulence. Ils n'ignoraient 
pas que les nuages qu'ils apercevaient au loin à l'horizon des 
mers, à travers les écoutilles de la laverne, pouvaient, en- 
veux de leur trésors, les engloutir le lendemain dans les 
abimes, s'ils avaient le malheur de les confier aux flots de 
l'Océan. Un raisonnement assez juste animail ces derniers, 
landisque les autres buvaient, jouaient et se livraient à toutes 
sorles d'orsies, parce qu'ils eussent regrelté de se mettre en 
Mer avec un désir non salis.ait. | 

«“ Je n'avançai au milieu de ces hommes dout je parlageais 
la vie, mais non les pensées, donnant la main aux uns et ré- 
Pondaat au salut des autres, lorsque, arrivé au bout de la 
salle, j'entendis, dans une autre pièce contigue, des rires de 
femmes, accompagnés des jurons les plus énergiques. Je 
Poussai la faible porte. | 

« Atravers cetle salurnale se trouvait un jeune homme. Sa 
jure douce et distinguée contrastait avec celle de ses com- 
Pagnons usés par la débauche et brulcs par les ardeurs des 
tropiques. Je m’approchai de lui, Sa belle tête était renversée 
sur le dossier d'une banquette; il s’amusait à pousser quelques 
bouffées de tabac jusqu'au plafond, jetant de Lemps à autre 
des regards de honte et de mépris sur les scènes bachiques qui 
se passaient autour de lui. 

— Jeune homme, lui dis-je, avez-vous perdu quelque frère 
Où quelque ami, que vous ne partagez pas les plaisirs de vos 
amarades? Votre prise a élé riche et vous devez nager dans 
de bonnes eaux. 
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— Oui, certes! je suis riche, et plut à Dieu que la mort de 
quelque ami vint me donner assez de chagrin pour que je 
fusse obligé de le noyer dans les félides embrassements de ces 
femmes, mais c'est le dégoût seul de ces sales orgies qui 
m'éloigne d’une débauche dont je ne puis être qu’un triste 
témoin. 

« Je m'assis à côté delui. On apporta du vin et notre con- 
versation continua au milieu des cris et des imprécations des 
pauvres filles. Les matelols en étaient arrivés à les baltre ; 
car après les avoir vu rire, ils voulaient les voir pleurer. Ces 
hormames qui payaient lout, désiraient varier leurs émotions. 

« Mes paroles inspirèrent de la confiance à Olivier. Sa vie 
qu'il me raconta, et qui était la mienne ; ses désirs, ses goûts 
que je partageais ; ses projels que je rèvais aussi ; son bon 
cœur dont le mien avait besoin; la faiblesse de sa constitution 
qui trouvait en moi un appui; ce qu'il pouvait me donrer et 
ce que je pouvais lui rendre, toule celle somme de sympathie 
nous unit d'une amilié forte, sincère et qui devait être du- 
rable. Bon jeune homme, il m'aimait autant que je l'aimais. 
Nous nous étions rencontrés dans ces parages, loin de notre 
patrie, comme deux arbres d'un même continent, entrainés 
par les vagues el les courants, vont se relrouver ensemble 
dans une même baie. 

Dans les rues, dans les tavernes, sur le port, on me vit tou- 
jours avec Olivier; on nous appela les inséparables. Nous 
résolûmes après avoir passé de si bons jours dans le repos 
et la joie, de chercher forlune ensemble sur un négrier. Des 
rêves derichesse, de gloire et d'aventures nous bercèrent tous 
deux. Il nous tardait d'agir, et nous en trouvâämes bientôt 
l'occasion. 

Malgré le décret général des nations qui défend la traite 
des nègres, l'existence des colonies nécessilcra encore ce trafic 
odieux, et les planteurs, dans leur intérèt personnel, favorise. 
ront,autantqu'ilsera enleur pouvoir, ce commerce lucralifpour 
eux. On voyait donc encore à St-Thomas des bâliments légers, 
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bien armés et montés par des hommes intrépides, courir sur 
les côtes d'Afrique, remplir leur càle de chair noire, et la 
transporter sur un sol étranger, suivant le caprice des colons. 
Il y avait actuellement, dans le port, un joli brik dont la mà- 
lure élancée et penchée en avant, les sabords bien ouverts, 
laissant apercevoir une rangée de canons, nous firent éprou- 
ver le désir de le voir de plus près. Il s'appelait la Roxelane. 
Nous montâmes donc à bord, Olivier et moi ; nous examinàâ- 
mes sa mâture, son grément, sa câle, et, après avoir reconnu 
qu'on pouvait, avec un pareil coursier, devancer ou fuir en 
pleine mer bien d’autres bâtiments, nous nous rendimes au- 
près de l’armateur, et lui proposämes de nous admettre dans 
l'équipage du négrier. L’armateur nous présenta le capitaine 
dont la mine étrangère, fourbe etrailleuse nous inspira de l'a- 
version, puis, ayant su de nous qui nous élions, il me nomma 
second du navire, et Olivier licutenant. 

Chargé par les devoirs de mon grade de former l'équipage, 
je fréquentai quelques jours de suite les tripots, les tavernes, 
elfilmon choix parmi les matelots qui aitlendent dans ces 
lieux, entre la pipe et le vin, qu'on vienne leur proposer un 
nouvel engagement. 

Lorsqu'’à l’aide d'Olivier, j’eus fait les provisions de bord, 
présidé au transport de la cargaison qui consistait en boucauts 
d'eau de vie, fusils, armes de différentes espèces, poudres de 
différentes qualités, je commencai à appareiller, et j’'envoyai 
un canot chercher le capitaine à terre. 

Ilarriva ivre comme le dernier des mousses, monta à bord, 
apparut aux matelots avec sa figure de fourbe qui leur ôla, dès 
le commencement, la confiance qu'ils devaient avoir en lui, 
et, m'ayant donné quelques ordres, il s’enferma dans sa ca- 
bine. Oh! si j'eusse obéi alors à mon impulsion j'aurai jeté 
cethomme par dessus le bord, et épargné ainsi Lous nos mal- 
heurs: mais si le destin l’a voulu autrement, c’est à moi main- 
tenant à vouloir!!! L 

Le soir même j'allai mouiller dans la rade, et le lendemain 
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profilant d'une pelite brise de terre, je levai l'ancre aux pre- 
mières clartés du soleil, tirai le canon, et m'éloignai des côtes, 
les perroquets et les calatois bordés. 
pe - Nous eumes toujours beau lemps et bon vent. On signala 
‘{ au loin quelques voiles; c’étaient des navires marchands qui 
ne lardaient pas à se perdre dans l'horizon, en cherchant les 
L vents alisés, tandis que nous longions les lerres le plus que 
Li nous pouvions. | 
Nous étions presque loujours en vue des côtes. C'était de 
Join quelque chose de brumeux, et de confondu avec les nua- 
ges de l'horizon ; puis, en approchant, on voyait cette va. 
peur se dessiner, se déchirer et prendre des formes. Un cap 
présentait sa masse noire au dessus des flols ; ses crêles el ses 
roches se découpaient; les baies, les anses se creusaient dans 
un fond de verdure. Quelquefois de vastes mornes variaient, 
par leur aspect solitaire et nu, les richesses d'une végétation 
vigoureuse. Quelques mouettes, des hirondelles de mer, des 
frégales aux ailes noires et blanches, des goëlands rasaient 
l'eau, montaient, descendaient, se croisaient et jouaient ainsi 
tantôt sur les vagues, tantôt sur les pointes des rochers. Quand 
le soleil à son zénith éclairait celle vasle scène de mouvement 
etde tranquillité, nous nous étendions sur notre banc de quart, 
Olivier et moi, el nous trouvions un plaisir ineffable à nous 
faire part de nos sensalions etde nos projels ; nous remon- 
lions même jusqu'au passé qui me paraissait moins amer 
adouci qu'il était par le reflet de la joie présente. Chaque jour 
Olivier me laissail voir quelques qualités nouvelles; par 
exemple, je lui reconnus un grand sang-froid, mêlé à une iu- 
différence complète de la vie, ce qui ajoutait uu naturel at- 
trayant À lout ce qu'il avait de beau ct de distingué dans son 
caractère. Il élait aimé et respecté de l'équipage. Le capitaine 
qui ne paraissait sur le pont que pour humer la brise et fumer 
son cigarre le craignait à cause de moi. Certes, si je dois re- 
mercier Dieu de quelques instants de bonheur, c'est bien de 
ces quarante jours de navigalion‘... Avoir près de soi un ami 
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que l'on regarde comme un second soi-mème, et courir par 
une belle brise au devant des aventures périlleuses, n'est-ce 
pas vivre triplement par le cœur, par la pensée et par l’action, 
L'incerlitude d'un avenir que l'on va conquérir par son cou- 
rage et sa prudence, les rivages qui se perdent à l'horizon, 
confondus avec la brume, le clapotement des vagues qui vien- 
nent expirer sur les flancs du navire, la brise de mer qui vous 
dilate la poitrine , le ciel brillant dans l'infini, au travers du- 
quel l'ame voyage comme vous voyagez matériellement sur 
l'infini des mers, le mouvement du bord qui vous fait souve- 
nir que vous commandez à des hommes, la gaieté des matclots 
qui se révèle par des chants de guerre et de plaisir, et le vent 
qui passe dans les cordages, enflant les voiles dont l'ombre 
vous garantit des ardeurs du soleil, oh: ce tableau, mon ami, 
est bien fait pour donner des émotions à l’ame mème la moins 
ipressionable. 

Comme on se sent grand et heureux au milieu de ces plai- 
nes immenses d'eau, entre le ciel qui change et la mer si mo- 
bile! Comme tout homme se sent fier de braver les tempêtes 
du ciel et les orages de la mer. 

Notre navire, assez bon voilier, filait ses dix nœuds à l’heure, 
olôt penché sur un bord, tanlôtse balançant sur l’autre; et 
courant le cap sur la rivière rouge, il ressemblait à un oiseau 
de proie qui, les ailes étendues et rasant l’eau, se précipite 
vers la terre, certain d'y trouver une pâture, un pauvre oiseau 
à dévorer. 

Enfin nous jeiämes l'ancre sur les côtes d’Afrique. Le len- 
demain nous nous approchâmes d'une espèce de petite anse 
couverle de pirogues. Des nègres, à moilié européens par leurs 
costumes, couraient sur le rivage. Nous ne tardâmes pas à 
Voirarriver sur notre bord, un canot conduit par douze ra- 
meurs, au milieu duquel était étendue, sur une natte, une 
majesté africaine remarquable par une expression de férocilé 
€l de ruse qui lui donnait une figure repoussante. Il monté 
sur notre pont, grande marque de confiance de la part de ces 
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sauvages, mais il y avait sans doute un but dans ce signe 
de politesse. 

En effet, après avoir recu plusieurs cadeaux de la part de 
notre capitaine, il lui avoua qu'il n’avait à notre disposition 
qu'une vinglaine de nègres et de négresses ; comme il était de- 
puis longtemps en paix avec la tribu voisine, il lui avait été 
impossible de se procurer une plus grosse cargaison; le jour 
suivant le capitaine descendit à terre, emmenant avec lui Oli- 
vier el le maitre d'équipage. Je restai à bord, et fis quelque 
disposilion de combat. Sur ces plages barbares, où l’on traite 
de la liberté de ses semblables, on ne peul jamais compter sur 
la loyauté d’une des parties contractantes ; c'est à qui vendra 
le mieux sa marchandise. Le chef des négres cherche à se dé- 
faire avantageusement du troupeau d'esclaves qu’il engraisse 
pour un moment, et dont il cache les maladies par toutes 
sorles de moyens. —D'un autre côté, le capitaine négrier exa- 
mine, inveule des défauts, les fait plus maïgres et plus petits 
qu'ils ne sont, leur donne plus d'années qu'ils n’en ont, enfin 
lcs déprécie de loule manière pour les avoir à bon marché 
ctremplir sa bourse au délriment du chef africain et de son 
armalcur. 

Oh’ sans doulc, une telle conduite m'a souvent paru bien 
inhumaine, et plus encore de la part de gens civilisés qui 
connaissent les droits des hommes, que de celle des sauvages 
qui mangent leurs ennemis parce que c'est lcur usage, et con- 
forme à leurs mœurs. — Mais si un Européen se prend à blä- 
mer unc pareille barbaric el à gémir sur le sort de ces pauvres 
esclaves, un homme qui connaît leurs coutumes, qui a vu de 
ses yeux Île genre de supplice où meurent des hommes vaincus 
par les chances de la guerre, trouvera peut-être un principe 
d'humanité dans un tel trafic. — Nous sauvons de la mort des 
hommes qui y sont destinés pour les rendre esclaves ; ils res- 
suscitent, pour aïnsi dire, en passant dans nos mains. 

Emportés sur un autre sol, ils peuvent par letravail, s'af- 
franchir, se rendre leur position supportable, et créer uno 
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génération que la civilisation européenne adopicra pour ses 
enfants, et qui l'instruira de ses droits. Il me semble que 
pour mettre à l'index de la vengeance des nations une pareille 
conduite il faudrait attendre qu’un rayon de l'humanité péné- 
trât dans ces pays sauvages, et assuräl aux vaincus un sort 
plus doux. Jusque là je ne blämerai guère les négriers, puis- 
qu'ils guérissent un grand mal par un moindre, en offrant aux 
nègres l'esclavage pour la mort. C'est dans les colonies qu'ils 
ont besoin de l'influence des lois européennes, et cependant si 
le cœur des colons est dur, Ja loi pourra bien peu de choses. 
Je crois qu’en exigeant des colons possesseurs d'esclaves qu'ils 
enaffranchissent annuellement un certain nombre, on par- 
viendrait à une amélioralion sensible dans le sort de ces 
malheureux. 

Le roi de Congo, ainsi que je vous l’ai dit, ne put nous 
donner qu’une vingtaine de nègres. Forcé de se contenter 
d'une si mince cargaison, le capitaine résolul de la compléter 
sur quelqu’autre rivage. Nous embarquämes donc dans la 
cäle notre chair noire, et nous levâmes l'ancre aussitôt, en 
nous séparant du chef avec les termes et les cérémonies d'u- 
sage, Notre brick franchit l'embouchure du fleuve, et s'élanca 
dans la pleine mer, sans toutefois perdre de vue les côtes 
rougcätres de l'Afrique, que nous devions aborder de nouveau 
à cent lieues.de là. 

Pendant trois jours nous eûmes un très bon vent, et nous 
hous réjouissions de notre bonne entreprise, lorsque le ma- 
lelot de vigie s'écria qu'il voyait une voile à l'horizon. Depuis 
notre depart de la rivière rouge, nous avions bien aperçu de 
lemps en temps une voile par notre travers, mais, la perdant 
souvent de vue, nous pensions que c'élait un navire marchand, 
cl, malgré les doutes qui s'élevaient dans le cœur des officiers, 
malgré la crainic qui devait saisir les malclols, on ne s’en 
lait pas mis en peine. Cependant l'apparition nouvelle de ce 
bäliment qui courait actuellement dans nos eaux me donna 
quelque inquiétude. Je montai donc à la grande hune, ct, 
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braquant ma longue vue sur cette voile qui m'effrayail, je dis- 
tinguai une corvelle anglaise qui nous donnait la chasse. J'en 
avertis le capilaine qui fit Lout préparer pour repousser l'at- 
laque, et, me remettant le commandement du quart, ilse 
relira dans sa chambre. 

Comme le vent nous favorisait, je fis m?tltre toutes voiles 
dehors; la corvelle orienla comme nous, el nous serra de 
plus près. Il était hors de doute maintenant, qu'elle avai 
mis le cap sur noire Corsaire. 

Ne voyant point paraître le commaudant, j'assemblai l 
licutenant el le maîlre d'équipage. Nous tinmes conseil; il 
fut résolu que nous nous approcherions des côtes le plus que 
nous pourrions, en nous hasardant même dans des basses 
eaux; en allendant, des armes furent apportées sur le pont 
et chacun se prépara à la défense. 

Le capitaine enfin sorlit de sa chambre. Il paraissait ma- 
lade et fatigué ; était-ce la peur, était-ce le mal de mer qui 
le reudait ainsi ? je l’ignore; les vagues commencçaient à mou- 
tonner, ct la brise souvent nous couvrait d'une poussière d'é- 
cume salée. Je crus un mom:ut que noire capilaine n'avait 
jamais élé marin, et à plus forte raison négrier. 

Le cinquième jour, la mer devint houleuse ; le vent sauta au 
sud quart d'est, et nous fûmes obligés d'orienter au plus près. 
Ce changement de vent nous perdit, car notre navire qui 
n'élait pas assez lesté, au lieu d'avancer, montait sur les va- 
gues, et reltombait dans l'abime poussé par la raffale, à la- 
quelle il n'opposait qu'une faible résistance. Les nègres nous 
inquiétaient d'un autre côté. Nous avions peur qu'ils se ré- 
vollassent, et cependant nous n'étions pas assez barbares 
pour les jeter à la mer; d'autant plus que cet acte d'inhu- 
manité ne nous eut pas sauvé. Nous résolümes donc de leur 
laisser courir les mèmes chances que nous. 

Le sixième jour, la mer devint plus furieuse. Les flancs de 
la Roxelane craquaient sous les coups redoublés des mon- 
tagnes d'eau. Des nuages noirs et épais couraient sur les cô- 
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tes d'Afrique qui étaient par noire babord, el se groupaicnt 
sur les pitons, eu se coniondant avec la masse noirätre des 
rochers. La corvelle, mieux disposée que notre navire à pro- 
filer du vent, s'était tellement approchée de nous, que nous 
pouvions distinguer des homines dans les hunces. Elle com- 
mença à tirer le canon, auquel nous répondions de tout no- 
tre feu. La tempète devenait plus terrible, la mer roulait sur 
elle-même des collines d'eau, qui venant à manquer tout-à- 
coup de vent, retombaient et se creusaient en abimes pro- 
fonds. Nos perroquets et nos calalois élaient serrés; nous 
avions deux rits aux huniers, el le bas ril à la mizaine ; mal- 
gré celle diminution de voiles, nous n'avancions pas: le vent 
nous repoussait comme un oiseau trop léger, el loujours 
la maudite corvetle nous envoyait ses boulels, qui portaient 
plus juste, et qui faisaient entendre un son plus sec et plus 
strilenL. J'essayai d'amener au lof; cette manœuvre ne fit que 
présenter plus de prises aux bordées de l'ennemi. Je scrrai 
donc le vent en continuant un feu opiniâtre. | 

Mais dans notre impatience, il semblait qu'un démon nous 
enchainait à notre place, et qu'elle devait nous servir de Lom- 
beau. Le capitaine après s'être promené un moment sur le 
pont, se placa sur son banc de quart, et fil paraitre un calme 
qui me surpril, soupconnant loute sa lâchelé. Je vis dans 
ses yeux une arrière pensée, el me promis de le surveiller. 
Le maitre d'équipage, toujours insouciant de la vie, toujours 
fer, conservait son sang froid comme s'il ne voyait pas le 
danger. Quant à Olivier, des pressentiments sinistres sem- 
blaient le préoccuper;il viat à moi: —Frère, me dit-il, {u vois 
bien cette corvetle, elle nous apporte la mort. 

Pouvais-je croire, en voyant, d'un côté, d'énormes rochers, 
contre lesquels uous allions nous briser; de l’autre, un vaisseau 
qui, profitant de son avantage , nous couvrait de son feu ,et 
autour de nous, un vent épouvantable qui déchirailnos voiles, 
brisait nos manœuvres, tandis que les boulets en coupaient 
d'autres ; pouvais-je croire, en effet, que j'aurais le bonheur 


25 

d'échapper à un sort si inévitable ; mais je me sentais heu- 
reux de mourir avec Olivier, avec tant de braves marins. 
J'avais vécu. — Oh! repondis-je à Olivier, n’avons-nous pas 
Ja même destinée à subir; nous mourrons ensemble et nous 
irons explorer d'autres mondes. Nous ne lenons à rien, per- 
sonne ne tient à nous. Nos corps relomberont dans la mer, 
comme loul ce qui vit sur terre y tombe. — Oui, me dit-il 
en me serrant la main, la mer serait un beau sépulcre pour 
nous, sil'on pouvait y tomber glorieusement; mais se sentir 
hisser à celle grande vergue, c’est mourir comme un homme 
quine montre du courage que parce qu’il y est forcé.— Quoi! 
Jui dis-je, n’en montlres-tu pas maintenant, n'auras-tu pas 
de la gloire si tu échappes ? Chasse ces tristes idées. — La 
mort semblait le fuir. Il se plaçait dans les lieux les plus ex- 
posés. Là où un boulet avait passé, il allaits’y mettre, dans 
l'espoir qu'un autre suivraitla mème route. Vaine allente!sa 
destinée semblait écrite. Cependant l'équipage s'éclaircissait 
davantage. Les nègres criaient, hurlaient dans leur cale. J’é- 
tais sur le gaillard d'arrière, le capitaine venait de descendre 
lorsque un matelot vint me dire qu'il n'y avait plus de pou- 
dre à la Ste-Barbe. Celle nouvelle me frappa à la poitrine 
comme un coup de foudre: plus de poudre! m'écriai-je en 
lançant des regards furieux autour de moi; nous ne lavons 
pas toute usée. — Non, jura le maître d'équipage qui parut 
alors changer de figure. — Nous avions eu la même idée 
tous deux. —Et d’un bondil s'élance à la cabine du capitaine, 
l'enfonce! Rien.—Trahis! Trahis!s'écrie-til, oh! le scélérat, où 
est-il ? qu’il meure avant nous, le lâche ! l’infäâme ! ne pas mè- 
me nous laisser l'honneur d’une mort glorieuse?... 11 courait 
à pas précipités sur le ponl, rugissant comme un tigre qui, 
dans sa cage de fer, voit venir la mort sans pouvoir la donner. 

Ce mouvement confus de l'arrière, cet emportement inac- 
coutumé de maître Philippe atlira les matelots vers nous. De 
la poudre! crièrent-ils, de la poudre pour nous défendre, pour 
engloulir celte infernale corvette!.. Plus ! plus! s'écria Olivier 
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d’une voix de damné, crever ici comme un ours sur son banc 
de glace !!—A mort le lâche, hurlèrent les forbans, et ils se 
précipitèrent tous ensemble vers la cabine du capitaine, lors- 
que deux boulets tirés à bout portant, passèrent au milieu 
d'eux, les déchirèrent comme une voile épaisse, et ensanglan- 
térent le pont de leurs membres mutilés. 

Cette vue me brisa l’ame : une mort ignominieuse nous me- 
naçait ; la vengeance entra alors dans mon cœur, et n’en sor- 
lit plus. Camarades, m'écriai-je à mon tour, plein de fureur, 
juslice, je vous la donne! et je descendis de la dunette, ré- 
solu de chercher le lâche partout, lorsqu'un mousse accourut 
nous dire qu'un homme venait de se jeter à la mer; nous 
montons sur les porte-haubans, et nous voyons, en effet, 
notre misérable capitaine nageant vers l'ennemi, aimant 
mieux braver les lames que notre courroux. Nous vimes la 
corvette mettre la chaloupe à la mer et courir à son secours!!! 
Il fallait entendre alors les cris de rage , de fureur, les im- 
précalions, les hurlements que firent éclater sur le pont ces 
hommes sifiers, si courageux tout à l'heure, lorsqu'ilespéraient 
une mort glorieuse, etréduits maintenant par la lâcheté de leur 
chef à se tuer eux-mêmes ou à se voir pendre comme des 
criminels. Plus d’un sans doule avait jeté des regards sinis- 
tres sur ces grandes vergues qui se balançaient devant 
nous, en atlendant qu'elles fussent chargées de nos corps. 
Oh! dites moi, vous figurez-vous quelque chose de plus 
SUCER 2 4 SU SMS RÉ rs 

La corvetle diminua son feu, et arma sa chaloupe. Je vis 
son dessein. Echouons, m'écriai-je, échouons ! Cet avis sem- 
bla venir du ciel; on se précipile aussilôt sur les voiles que, 
dans le désordre et la certitude de la mort, on avait aban- 
données au vent, on les oriente, on les borde ; j'amène la 
barre au vent, et nous courons sur les récifs au milieu des 
lames houleuses et brisées par des rochers à fleur d'eau. 
Une côte élevée et déchirée, au bas de laquelle la mer rou- 

lait ses vagues écumantes, des rochers à pic, caverneux, noirs, 
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oÙ 
au-dessus desquels srondait la lemnète en bruits sonores 
el sifflant, des mornes surmontés de leurs pitons, décharnés 
comme des cadavres, {el était l'asile qui nous attendait à ba- 
bord; à tribord nous avions la corvelle, qui avait orienté 
comme nous el se lenail à une certaine distance. 

Noire vie el notre mort élaient donc dans cet étroit es- 
pace, entre la fureur des flots, el la cruauté des homines!!! 
Olivier étail près de moi, me regardant d'un œil ferme 
et plein de tendresse. Oh! adieu, lui dis-je en le serrant con- 
tre ma poitrine, adieu, pauvreenfant, c'estici le terme de 
nolre course et de nos voyages dans le monde. Au moins nous 
mourons ensemble. — O mon frère, me dil:il, que je l'aime! 
que la mort me parait douce avec toi! et cependant sans ce 
lâche, nous aurions pu vivre. Celie parole me fit dresser 
les cheveux de fureur et de rage!!!" Je rèvai un moment; et 
me réveillant toul-à-coup, saisi d’une inspiration subite: 
À moi, compagnons! à moi, forbans, que la mort va dévorer, 
hurlai-je en courant sur le pont, au milieu des cordages bri- 
sés, des vergues cassées, des lonnes jetées çà et là, des la- 
mes quicouvraientle pont! — à moi, hommes qui allez mou- 
rir par le crime d'un autre, que la vengeance au moins nous 
suive au-delà de la tombe! jurons, mes amis, que si quel- 
qu’un de nous échappe au danger qui nous menace, ou au sup- 
plice qu'on nous prépare, il vengera dans le sang de celui qui 
nous a trahis, la mort de tant de braves; et espérons encore, 
que Île sort sera assez jusle pour conserver un d’entre nous. 
Ces paroles portèrent dans leur cœur une joie féroce et sa- 
lanique; c'était comme du rhum qui leur montait au cer- 
veau et qui leur donnait le délire. Oui, s’écrièrent-ils tous, 
en prenant le poignard que j'avais enfoncé dans un morceau de 
liège, oui, nous Île jurons, et jetant par dessus le bord l'ins- 
lrument de nolre vengeance qui devait aller attendre sur 
le rivage qu'une main vint s'en armer, ils se livrèrent à 
tout ce que le désordre et la rage pouvaient leur inspirer. Ils 
burent, ils chantèrent ; quelques-uns même allèrent jusqu'à 
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tremper leurs mains dans le sang des nèyres..... el le vent 
redoublait de fureur, et les rochers étaient loul près de nous, 
répondant, par le bruil des vagues qui se brisaient contre 
leurs angles, aux fureurs de la tempête ; et les voiles se déchi- 
raient, flottaient en lambeaux au-dessus de nos tèles;..…. et 
les vagues se gonflant, se couvrant d’écumes, lombaient sur 
notre pont, nous subimergseaient, el ruisselaient autour de 
notre navire quand un coup de vent le soulevail sur une 
montagne d’eau,..….. el la corvetie recommencait son feu... 
Bruit du canon, hurlement de la lempèle sur les rochers 
qui répondaient par des échos, joie infernale à notre bord, 
pensées de crimes, de meurtres dans nos cœurs, oubli du 
ciel, blasphèmes à Dieu, invocation au diable, tels furent nos 
derniers moments... O mon ami, et vous voulez que j'oublie 
cela, moi capitaine alors. Jeme suis chargé de tout ce qu'il 
y avait de fiel et de rage dans le cœur de ces hommes; j'ai 
ajouté celle part à la mien ne, et le sang seul d'un homme 
Pourra m'en laver. 

Nous courions depuis une demi heure ventarrière, montant 
sur les vagues, tombant par secousses dans des abimes 
profonds, jetés sur un flanc et retombant sur l'autre, vérila- 
bles jouets du caprice des flots eldes vents, vérilables martyres 
que la tempête Lorturail avant de les engloulir,.… lorsque, lout- 
à-COUp, un craquement horrible arrèla immobile le bäti- 
ment; l'eau entra de toute part en flols écumeux, clapotant 
dans les fentes du navire, et emportant dans la mer les dé- 
bris qui gisaient sur le pont... Les forbans se jetèrent sur 
le haubans, chantant et hurlant devant la mort qui les entou- 
rait dejà de ses bras humides et hideux ; aucun ne pleurait. 
Je saisis Olivier par le bras, résolu :le me jeler à la mer,etde 
gagner la côle, lorsque des cris déchirants se firent enten- 
dre dans la cale; c’étaient les nègres auxquels on ne pen- 
sail plus, el que les flots étouffaient déjà; Olivier ne peut 
résister à un dernier sentiment d'humanité ; au moins, dit-il, 
que je brise les écoutilles, et il se précipite une hache à la 
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nain vers les panneaux, il glisse... Je veux le saisir par 
les cheveux, une montagne d'eau se déferle sur nous; 
hommes, bätiment, tout disparait. 

Lorsque jerevins au-dessus de l’eau, je senlis, enroulédansles 
plis de la vague qui me balancait, un corps solide; j'y porte les 
mainsel je me trouve sur un rocher.Je m'attache, je me cram- 
ponne, par un dernier instinct de conservation, aux aspérités, 
aux coquillages que je rencontre sur ce banc, et à mesure que 
la vague n'oublie el se relire un peu, j'avance, j'avanceet 
bientôt j'arrive sur une pointe, où je puslever la tèle, ou- 
vrir les yeux el regarder. 

J'avais perdu, en Lombant au fond de Ja mer, la mémoire 
de ma vie; mes idées élaient confuses et troublées, mais 
bientôt les brouillards de mon cerveau se dissipèrent, et la 
vie revint à mon cœur, je jetai un œil égaré sur ces va- 
gues amoncelées autour de moi, cherchant quelque chose, 
pensant à mon frère, et pleurant pour la première fois de 
ma vie, lorsque j'entendis des cris, et le bruit d'un navire qui 
fend l’eau, je me relourne, c'était la chaloupe anglaise qui 
bravail une mort imminente pour sauver des hommes qu'elle 
deslinait à la mort. 

J’apercus quelques-uns de mes camarades sur l'avant, les 
mains liées, les habits, les cheveux ruisselant de l'eau 
amérc; la chaloupe venait à moi, mais elle ne m'’apportait 
la vie et Île salut que pour mieux se repailre de mou sup- 
plice. Les insensés! ils ne savaient pas que je préférais 
une mort promple, une mort à moi, à celle qu'ils me 
destinaient. Je les laissai approcher jusque sur les récifs es- 
pérant un peu les voir sombrer mais dès qu'ils furent auprès 
de moi, je plongeai et disparus, m'abandonnant moi-même 
aux caprices des vagues. Elles me jetèrent avec leur écu- 
me sur les rochers où je me meurtris le corps. Quand j'ou- 
vris les yeux, j'aperçcus le morceau de liège où ma pro- 
pre main avait enfoncé le poignard; je l’en arrachai avec un 
mouvement de joie féroce, croyant que Dicu lui-même me 
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l'envoyait; je le mis à ma ceinture, et il no m'a pas plus 
quitté que mon projet de vengeance n’a quitté mon cœur. 

Je ne craignais plus la barbare humanilé de mes enne- 
mis. La chaloupe avait gagné le bord, et je voyais mes ca- 
marades qu’on jelait par dessus la lisse sur le pont de la cor- 
velte. Oh! comme mon cœur saïgna et se tordit quand je crus 
reconnaitre Olivier parmi ses infortunés compagnons. Assis- 
ler, sans pouvoir Île sauver, au supplice de son ami, de son 
frère, de ce qu'on a de plus cher au monde, c'est une 
torture horrible ! 

— Une teinte cuivrée et rougeàlre obscurcissait le ciel. 
L'horizon était rétréci par des montagnes d’eau. Des nua- 
ges d'une forme horrible, s’en détachant, couraient sur les 
vagues qu'ils paraissaient toucher. 

Jamais je n'avais vu une tempête si terrible durer aussi 
long temps. J'étais le seul témoin de ses fureurs, la seule vic- 
lime échappée à sa rage et à celle des hommes. Quelle étoile 
maudite m'avait donc épargné !Je crus voir dans cet effet 
du hasard ou d’une volonté providentielle l’ordre de poursui- 
vre ma destinée, pour punir la trahison. 

Je croisai les mains sur ma poitrine, et assis sur le ro: 
cher, les pieds mouillés par la poussière des écumes, les 
cheveux flottants au souffle de la tempête, je contemplai la 
mer, sur laquelle montait et descendait la corvelle anglaise. 

Je voulus assister au supplice de mes braves compagnons, 
afin de nourrir et d'augmenter encore ma vengeance. 

Je vis des matelots anglais monter sur la grande hune, 
s’élendre sur la vergue, y frapper des palans, et descendre. 

Je vis des hommes qu'on amenait sur le pont, les mains 
liées derrière le dos ; d'autres s'en approchèrent ; uno voix 
aigre el rauque sembla venir jusqu'à moi, apportée par 
le vent comme par un écho... Un mouchoir flotta par 
dessus la lisse. O Dieu! c'était lui, lui que les vagues avaient 
épargné, lui que les malheureux avaient sauvé et relevé du 
tombeau pour l'y rejeter avec plus de cruauté. . . . . 

3 


34 


Du bruit, des jurons se firent entendre sur la corvelte ; 
ils se défendent donc! un moment je le crus, , . . . 

Des hommes apparaissent au-dessus des porte-haubans ; ils 
montent, ils montent, on les hisse; ils s’arrèlent à la grande 
vergue. Hélas! c'étaient mes frères, ils devenaient cadavres, 
et Olivier était au milieu d'eux... À celle vue mes idées 
se troublèrent, mon cœur défaillit, el je perdis, pendant quel- 
que temps, Île sentiment de mon existence. En revenant 
à moi je regardai à mes picds; les vagues en se déferlant 
sur les galets y apportaient les corps livides de mes camara- 
des d'infortune. Vengeance! Vengeance! semblèrent-ils me 
crier de leurs bouches béantes etraides..…. Je m'enfuis en 
hurlant aussi : vengeance! 

Dites, ai-je souffert? dites, puis-je à celle heure demander 
le sang d'un homme. Car, ce lâche, il m'a semblé le voir aussi 
sur le pont, souriaut de ce sourire d'un marchand juif qui 
vous trompe, en regardant la vergue balancer sur ses deux 
bras les corps de ceux dont il était le chef. 

Oh! s’il m'a vu sur le rocher, la crainte doit l’agiter à dé- 
faut du remords; il doit savoir qu'il me trouvera sur le che- 
min de la vengeance, et que je ne pèserai pas plus sa vie qu'il 
n’a pesé les nôtres, l’infäme'!! 

Charles retomba alors sur le pont, le front pâle et couvert 
de sueur, les yeux hagards, les lèvres frémissantes, sembla - 
ble à un homme qui a fait une longue course, puis se rele- 
vant tout d’un coup, comme un malade dans un moment de fiè- 
vre : 

Oui! s’écria-til, toules Îles nuits, je vois mes compagnons 
perdus me regardant de leurs yeux ternes el caves; j'entends 
leurs blasphèmes, ils me crient ensemble: venge-nous, frère, 
tu l'as promis! Ils m'ont établi leur juge, et moi j'ai con- 
damné le traître, et je serai son bourreau. 

Déjà deux ans se sont écoulés depuis que je cherche et 
quelque chose m’avertit que je ne chercherai pas long-temps ; 
le limier est sur la trace du sanglier, vous dis-je; bientôt, il 
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enfoncera dans sa chair ses dents avides ; bientôt, il pourra 
se désaltérer dans son sang, et il donnera ensuite le sien en 
pâture à cette autre bête féroce que vous appelez la justice. 
Charles s’arrêla. Un sourire d'ironie infernale, et un re- 
gard à Ja fois sombre et ardent donnaient à son visage 
une étrange expression.— La lune brille au ciel bien belle, 
bien pure, repril-il après quelques instants; les étoiles scin- 
üillent sur la rade et semblent s'y baïgner; on n'entend 
que les pas de l’homme de quart qui se promène. Quel 
calme dans tout ce qui nous entoure et quel contraste avec 
ma pauvre ame en délire. . . Due. 
Adieu, ajouta-t-il, mon récil vous a brisé, mais vous du 
moias vous allez trouver du repos. À demain ! adieu! et il dis- 
parut dans sa cabine. 


Ainsi, pensais-je, cet homme énergique, fait pour les gran- 
des choses et les dévouements sublimes, froissé, meurtri par 
la lâchelé d’un homme, jeté par un serment dans la voie du 
crime, a consacré sa vie à la vengeance. Quel eût donc été 
son pouvoir, s’il eut agi dans une sphère digne de lui! 
Ainsi se ternit par la fatalité, une gloire acquise par de bel- 
les actions ; ainsi d'uu ange céleste on devient un ange dé- 
chu; ainsi le monde qui ne peut sonder ce qui bat dans la 
Poitrine d’un homme le couvrira de mépris et le vouera aux 
&émonies, lui sigrand!!! 

J'allai retrouver mon hamac, et essayer d'y reposer ma tête 
fatiguée par tant d'émotions. Ce fut en vain! 

Alexandre ConrTon. 


MATHIEU DE LA FONT. 


ne mme + ponte me 


De La Font (Mathieu), né à Lyon , en 1640, y a rempli di- 
verses fonctions municipales , et a donné son nom à l'une des 
rues cle cette ville. La biographie de ce personnage ne mérite- 
rait pas un plus long article , s’il n'avait laissé des mémoires 
manuscrits qui contiennent quelques détails sur les affaires 
publiques , auxquelles il a été mêlé , et qui offrent surtout de 
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l'intérêt, en ce qu'ils nous présentent, en Matthieu De La Font, 
le type du négociant lyonnais de son époque, actif el laborieux 
instrument de sa fortune, et qui après avoir achevé celte grande 
œuyre de sa vie, à force de prudence, d'application , d'intelli- 
gence, se complaît dans les honneurs de la bourgeoisie, limi- 
nt son ambition à la faveur d’un bon accueil au palais de 
l'archevêque , du gouverneur ou de l'intendant, à un siége 
parmi les juges de la Conservalion ou les administrateurs de 
nos hôpitaux, aux dignilés de l'Hôtel-de-Ville, et finalement au 
titre de bienfaiteur des pauvres, au prix d'un legs après sa mort. 

Matthieu De La Font, né de parents pauvres, el resté de bonne 

heure orphelin , d‘buta par le rôle de petit clerc dans l’élude 
du procureur Mélier. Un de ses oncles, négociant, l'enleva à 
celle carrière pour l'emjpioyer dans son commerce. Le jeune 
commis montra tant d'inlellizence que, sa maison s'étant dis- 
soute, une autre lui demanda aussitôt ses services pour l’en- 
voyer en Espagne, à litre de son représentant. IL s'établit à 
Gandie, dans le royaume de Valence; c'élailun duché, presque 
indépendant de la couronne d’Espagne, et appartenant à la 
maison de Borgia. De La Font sut tout à la fois bien gérer les 
affaires de ses commellants, el s’acquérir une grande faveur 
personnelle, par d’adroiles flalieries, auprès de la duchesse 
douairière, Dona Maria Pons de Léon, quigouvernait le duché 
pendant la minorité de Francois Pascal de Borgia, son fils. 
Grâces à cet appui, il put entreprendre, pour son propre 
compte, un commerce fructueux qui ne fut pas interrompu par 
les guerres qui survinrent entre la France et l'Espagne. Il ob- 
tint mème, au fort de cette guerre, des passe-portis pour voya- 
ger dans les Pays-Bas. 

Après une absence de quinze années, De La Fontrevint jouir 
de ses richesses dans sa ville natale. Maïs, dès son arrivée, une 
fâcheuse affaire faillit le compromettre auprès de l'autorité. 
Îlavait connu, en Espagne, ce pays singulier, où le mélier de 
bandit est, en quelque sorte, une profession sociale , un chef 
de bravis, nommé Sernem, qui, à force d'exploits, s'était fait 
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tellement craindre, que le duc de Gandie avait traité avec lui 
et quelques centaines de ses gens. On leur avait équipé un 
vaisseau pour aller servir en [lalie, comme compagnie franche. 
Arrivé à Naples, Sernem quilla sa troupe, comme élant engagé 
dans les ordres ecclésiastiques et incapable, à ce titre, de 
l'état militaire; il vint s'établir à Milan , et, de société avec 
une fille lerrera, il y monta une maison de jeu qui fut aussitôt 
fréquentée par lajeune noblesse de la ville. Il fut question, un 
jour, parmi cette troupe libertine, d'un collier très précieux que 
deux joalliers juifs avaient proposé à la vice-reine, quien avait 
trouvé le prix trop élevé. On résolut aussitôt de se l’appro- 
prier au prix d'un crime. La Ferrera est couverte d'habits ma- 
gnifiques, et sous le nom d'une sœur de la princesse, on 
mande les juifs pour voir et acheter les précieux bijoux. Eux 
d’accourir ; mais ils sont aussilôl assassinés et dépouillés. Un 
incident imprévu fit découvrir le crime auquel plusieurs fils 
des plus grandes maisons avaient parlicipé. Ils se hätérent 
de faire parlir Sernem et la Ferrera, dont les révélations les 
auraient compromis. Mais les instantes sollicitations du gou- 
verneur de Milan les suivirent en France, pour obtenir leur 
extradition, et ils ne furent pas plutôt arrivés à Lyon qu'ils 
furent saisis et consignés dans la prison de Roanne. Quelques 
jours après, Sernem s'évada. Cet incident fit grand bruit, l'am- 
bassadeur d'Espagne ayant inléressé le ministère français 
dans la poursuite du bandit. De La Font, qui l'avait visité dans 
sa prison , lui avait donné de l’argent et avait sollicilé pour 
lui, fut soupçonné d'avoir aidé à l'évasion. Heureusement, 
le bandit fut repris à Milan, où il était revenu. Ses com- 
plices le firent empoisonner dans sa prison pour élouffer le 
procès. 

Délivré de ce péril, Mathieu De La Fontfut nommé, en 1682, 
l'un des recteurs de la Charilé. À cette époque , l'œuvre des 
enfants trouvés, aujourd'hui la principale charge de l’établisse- 
ment, pesait sur l'hôpital du Pont-du-Rhône. A septans, seu- 
lement, ces enfants passaient dans la maison de la Charité où 
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ils étaient admis parmi les orphelins. Ces derniers formaient 
la plus forte parie de la maison; c'élaicnt des enfants légitimes 
d'ouvriers, restés privés de leurs pères el mères, et qu'aucun 
parent n'avait voulu adopter. Ils y étaient nourris et élevés ; 
on Jeur faisait apprendre à lire et à écrire et on leur donnait 
un élat. Les filles se mariaicent par les soins de l’adininistra- 
ion, qui leur remetlait un pécule composé du peu de bien 
que les parents de l'enfant avaient laissé, soigneusement con. 
servé; d'une partie de ce qu'elles avaient gagné comme ou- 
viiéres, et de cent cinquante francs de dot que la maison leur 
consliluait. Il arrivait quelquefois que des personnes riches, 
voulant assurer à leurs enfants les avantages d’une tutelle pru- 
dente, soigneuse et désintéressée , élisaient à cet effet , par 
leurs lestaments, les administrateurs de la Charité. Avec les 
6phelins, la maison de la Charité avait, comme aujourd'hui, 
h charge des vieillards, et de plus celle de la distribution des 
secours aux indigents. Ces secours étaientde diverses natures : 
l des aumônes secrèles en argent, qu'on remeltait principa- 
lement aux familles que des malheurs non mérilés avaient fait 
décheoir d’une ancienne opulence; celte dépense s'élevait à 
dix ou douze mille francs par an; 2 des distributions publiques 
de pain qui se fesaient chaque dimanche, en cinq lieux diffé- 
rents, et qui variaient de trente-deux à soixante-quatre mille 
livres par semaine, suivant les besoins du moment; 3° enfin 
des distributions de pain, linge et vêtements aux prison- 
Diers. 

Le Consulat de Lyon, propriélaire de la jurisdiction de po- 
lice, était dans l’usage de choisir l’un des juges de ce tribunal 
parmi les recteurs de la Charité; De La Font fut désigné pour 
celle fonclion, el à ce Uire, chargé de la recette des amendes. Il 
eut également, dans ses attributions, la surveillance des recet- 
tes, dont fesait partie un octroi de sept sols et demi par anée de 
vin de la province, el de trente sols par ance de vin d'un crû 
étranger à la province. La récolle du Lyonnais et du Beau- 
jolais ayant été très mauvaise, et celle du Mäconnais et de la 
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Bourgogne, au contraire fort abondante, les fermiers de l'en- 
trée jugèrent convenable à leurs intérèts de favoriser l'accès 
de ces vins, en relàächant quelque chose des droits. Ils propo- 
sèrent à M. De La Font d'agir de même, en ce qui concernait 
les droits des pauvres. De La Font consulta sur ce sujet l'ar” 
chevèque, qui pensa qu'une telle mesure blesserait les inlérèts 
des bourgeois de Lyon, propriétaires de vignobles dans la pro- 
vince; « mais, ajouta le prélat, avec un geste significatif, il est 
bon quelquefois d'être sourd et aveugle. » De La Font ne fait 
pas difficulté d'avouer dans ses mémoires que, docile à cette 
lecon, il délourna fréquemment les yeux, quand on avait su in- 
téresser le receveur des pauvres à ne pas voir;comme juge de 
police, il adimit aussi certaines compositions qui n'étaient peut- 
êlre pas dans l'intérèl d’une exacte répression, mais qui tour- 
naient au profit de l'hospice. De La Font abandonna le change 
d'avances considérables qu'il avait faites, et laissa en outre plus 
de quatre mille livres, soit à la maïson, soit en aumônes distri- 
buées à sa sorlie. C'est ainsi que la vanité de la riche bourgeoi- 
sie lyonnaise payait les honneurs du rectorat, qui étaient un 
marche-picd pour ceux de l'échevinage. 

En 1657, De La Font fit un dernier voyage en Espagne , où 
il continuait de lenir une maison. Grâces à son appui et à son 
influence sur la famille de Borgia, il s'était établi à Gandie une 
colonie de négociants français qui y avait trouvé proteclion, 
en sorle que celle ville, avant lui pauvre et dépeuplée, était 
devenue en peu d'années très florissante, non sans un grand 
produit pour les finances ducales. De La Font fut accueilli 
comme un favori par le duc et la duchesse, et comme un père 
par toule la nalion de France. Après avoir répandu dans la 
ville une somme considérable en bienfaits, il revint à Lyon, 
accompagnant le jeune Don Louis de Borgia, que ses parents. 
envoyaient voyager en Flandre. 

Après avoir passé par les degrés intermédiaires de courrier 
de Saint-Pierre ct de juge à la Conservation, De La Font arriva 
enfin, en 1699, aux honneurs de l'échevinage. On voit dans ses 
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mémoires, que ces fonctions, malgré quelques restes de forme 
élective, étaient à la disposition absoluede l'archevêque, M. Ca- 
mille de Neufville qui, au pouvoir épiscopal, joignait celui de 
lieutenant de son neveu, le maréchal de Villeroy, gouverneur 
de la ville et de la province. Camille de Neufville passait pour 
ne pas toujours disposer d’une facon désintéressée de ces di- 
guilés de l’Hôtel-de-Ville. « J'étais prévenu, dit Mathieu De La 
Font, que nul n’entrail dans ce poste que par la porte dorée ». 
Aussi voulut-il, après son élection, offrir à l’archevèque le prix 
qu'il croyait devoir à son appui. Mais ce dernier refusa à diver- 
ses reprises une bourse de trois cents louis que le nouveau éche- 
vin lui fit présenter. 

La cour venait de porter, par un édit bursal, une grave at- 
teinte aux franchises municipales de la ville de Lyon. Elle 
avait érigé en offices les fonctions de procureur-général et de 
secrétaire de la ville, qui de toute ancienneté avaient été dans 
la dépendance et à la nomination du Consulat. Les sieurs Prost 
de Grange-Blanche, et du Moulceau, qui en élaient revétus, 
n'ayaient trouvé rien de mieux, pour en continuer l'exercice, 
que de se faire acquéreurs des nouveaux offices, dont ils 
avaient versé la finance au trésor. Ils vinrent présenter leurs 
provisions au Consulat pour les faire enregistrer, ce qui sus- 
Cila une vive opposition et des débats qui allèrent jusqu'à l'in- 
_ jure et à la menace. Ils furent pourtant admis, sur un ordre 
exprès de l'archevêque donné, au nom du roi comme lieutenant 
du gouverneur, mais avec des proteslalions. Celle affaire se 
lermina, comme toutes celles de même nature que suscilaient 
les exactions de la cour. Le Consulat racheta les offices à très 
haut prix, et les sieurs Prost de Grange-Blanche et du Moul- 
eau consentirent à ne les exercer que précairement pour le 
compte de la ville. 

La prudence et l’habileté de De La Font furentutiles au Con- 
sulat dans bien d'autres occasions. La ville était assaillie de 
traitants qui venaient armés de leurs édits, y introduire tou- 
\es sortes de charges nouvelles. Le peuple murmurait ; de fré- 
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quentes séditions avaieut lieu. Il s'agissait, d'une part, de lui 
inspirer de la patience et de la résignation, afin de ne pas at- 
tirer la colère de la cour; d'autre part, de transiger avec les 
trailants en leur faisant peur du peuple, afin que tout se passât 
sans violence et avec le moins de dommage possible. De La 
Font y réussit au point de s'assurer la faveur de la cour, tout 
en ménageant, prétend-il, les intérêts de la ville et du com- 
merce. Lorsqu'il y avait quelques répartilions à faire, par 
exemple, asseoir la Laxe sur les aisés, ou faire contribuer les 
corps d’arts ct méliers pour quelques rachats d'offices ou im- 
posilions, c'était à lui d'ordinaire que ce soin était confié ; les 
intendants trouvaient que personne n'élait plus habile à tirer 
de l'argent sans trop faire crier. Ses mémoires sont sur ce su- 
jet pleins de détails, qui font assez connaître à quoi se réduisait 
la prétendue indépendance de la ville de Lyon vis-à-vis da 
pouvoir. 

À la suite de son échevinage, De La Font fut mis à la tête de 
Ja Commission de l’Abondance, instilulion que les entraves qui 
génaient alors la circulation et le commerce des blés rendaient 
nécessaire, et qui, dans ce temps-là même, avait des inconvé- 
nientsquicompensaient presque ces services. L'Abondance de- 
vait acheter des blés pour en garnir les greniers publics dans 
les temps de bon marché; ces blés conservés pour les mo- 
ments de cherté étaient alors conduits par parties, à la Gre- 
nelle, pour y être vendus un peu au-dessous du cours, et com- 
balire par ce moyen les spéculateurs à la hausse. Dans les mo- 
ments difficiles, on distribuait les blés aux boulangers pour 
leur faire donner le pain à prix modéré. Mais il arrivait 
souvent que l’Abondance influencée par les gros marchands de 
blé, ou détlournée par la crainte de trop exposer son capital, 
négligeait ses apprivisionnements dans les moments oppor- 
tuns. La diselle venait-elle, ce qui arrivait périodiquement 
presque tous les trois ou quatre ans, on élail pris au dépourvu; 
il fallait alors bien du temps pour négocier avecla cour la 
permission de faire la traite des blés de Bourgogne, bien du 
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temps pour vaincre les résistances locales que cette traite ren- 
tontrait, bien du temps encore pour que ces achats, faits à très 
baut prix, en concurrence avec ceux du commerce, et dont la 
précipilalion accroissait encore la cherlé de la marchandise, 
pussent venir approvisionner la Grenetle. Le plus souvent, ils 
n'arrivaient que quand le blé commençait à baisser par la mar- 
che naturelle des choses. Alors on avait autant de peine à se 
débarrasser de la denrée, même avec une perle immense, 
qu'on en avait eu à la faire venir. 

Une de ces crises eut lieu sous l'administration de De La Font. 
Malgré ses exhortalions, soutenus par les avis de l'archevêque, 
l'Abondance n'avait fait que des achats insuffisants, qui, à la 
première augmentation, furent bientôt écoulés. L'année 1693 
fut trés mauvaise ; le manque presque absolu des blés se joi- 
gnait à une crise commerciale occasionnée par les malheurs 
de la guerre et la persécution religieuse. Le jour de la fête de 
la Sainte-Trinité, il y eut une émeule sérieuse, pendant la- 
quelle le prévôt des marchands fut maltraité, et l’intendant 
assiégé à coup de pierres dans son hôtel. L’archevèque, quoique 
malade, vint de Neuville pour apaiser les troubles; ceteffort lui 
coùla la vie. Mais on reconnut alors que la ville était tout-à-fait 
menacée de manquer de pain. On résolut de faire des achats 
d'urgence dans la Provence, et De La Font fut nommé com- 
missaire pour les effectuer. Le récit de son voyage et du suc- 
cés parliel de sa commission, signale, en M. De la Font, le 
nésociant apportant dans les affaires publiques la même habi- 
leté que dans ses affaires privées, mais dévoile en même temps 
les obstacles qu’une égoïste slupidité lui suscitait. 

En 1694, Mathieu De La Font entra comme recteur au bureau 
de l'Hôtel-Dieu. Cette maison élait dans un état extrêmement 
crilique ; la disette, la cessation de travail ayant produit tant 
de maladies, que dans une seule année, il entra à l'hôpital près 
de 18,000 personnes, dont 2685 moururent. Le nombre des en. 
fants exposés fut de 1711. De l’entassement de tant de person- 
nes etde l'insuffisance de soins, il était résulté une mortalité 
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qui atteignit jusqu'aux recleurs, obligés par les règlements de 
faire une visite quotidienne dans les rangs. Trois d'entre eux, 
MM. de Jussieu, Brossard el Maure périrent; quatre autres, et 
De La Font lui-même, furent à l'extrémité. « Jamais , dit De 
« La Font, on n’avail vu l'hôpital en cet état. J'avais fait dresser 
« À terre, sur des tréteaux, le long des rangs, des lits où 
« l’on voyait quatre corps en chacun... En suivant les rangs 
« je voyais à mes pieds un qui était agonisant, de l’autre côlé 
« un autre quise plaignail; et en suivant, je complais deux, 
« trois et quatre morts étendus sur le lit, ou que l'on envelop- 
« pail dans leurs suaires... » L’hôpilal avait élé autorisé par le 
Consulat à faire exécuter certains travaux pour canaliser le 
Rhône au devant de la maison, mais dont l’objet principal était 
de procurer du pain aux ouvriers sans travail. Telle étail la mi- 
sère du temps, que le premier jour de ce travail, à midi, comme 
on fut surpris que les ouvriers n’allaient pas diner , on apprit 
qu'ils étaient encore à jeun, faute d'argent pour acheter du pain. 
On fut obligé de leur payer la demi-journée, etils se précipi- 
tèrent aussitôt chez les boulangers pour assouvir leur faim. 

De La Font n'avait pas achevé son rectorat à l’Hôtel-Dieu , 
que l’intendant (M. d'Herbigny ,; auquel on doit des Mémoires 
manuscrits sur le Lyonnais) recourut à son zèle et à son expé- 
rience, pour asseoir les nouvelles contributions, dont furent 
frappes les communautés d'arts ct métiers. Il fautremarquer 
que ces contributions amenérent l'établissement des jurandes 
et maitrises, auquel la ville de Lyon avait jusque-là réussi à se 
soustraire, regardant comme un de ses priviléges les plus pré- 
cieux, la liberté du travail. Mais chaque classe professionnelle 
ayant été obligée de faire des emprunts pour subvenir aux exi- 
gences du trésor, il fallut établir des droits de réception pour 
amorlir les dettes, el dès lors faire dépendre l'exercice de la 
profession du paiement de ces droits ; c’est alors seulement 
que des limites furent posées entre les travaux de chaque mé- 
er, et qu'il leur fut défendu d’empiéter les uns sur les autres. 
De La Font fut aussi l’un des commissaires désignés pour as- 
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scoir la capitalion , imposition nouvellement élablie à Lyon 
qui l'avail toujours repoussée , comme contraire à ses privilé- 
ges,el qui était d'autant plus lourde qu’une portion très nom- 
breuse des habitants, et la plus riche, en était exempte à titre 
de noble, ou d'ecclésiastique ou d'étranger. 

Aprés s'être acquitté d'un travail extraordinaire , pour met- 
teen ordre les archives de l'Hôtel-Dieu , De La Font entra une 
dernière fois daus l’administration de la Charité. Cette maison 
avail vu croitre ses charges ; les distributions de pain allaient 
à quatre-vingt mille livres par semaines. La cherté du blé etla 
cssalion de travail fesaient renvoyer dans la maison la plu- 
part des orphelins mis en service ou en apprentissage. La mai- 
on avait un arriéré énorme au crédit de son trésorier , inüé- 
pendamment des avances que fesaient MM. les recteurs, el que 
les entrants remboursaient aux sortants. Malgré ces secours et 
h ressource d’un emprunt, il fut nécessaire de recourir à la 

fcheuse mesure de l’aliénation d'une partie des rentes de la 
maisou sur l'Hôtel-de-Ville. 
Dans ces circonstances , l'administration de l’Hôtel-Dieu 
el celle de la Charité crurent devoir s'opposer à l'établisse- 
ment qu'on projetllait alors d’un troisième hôpital qui aurait 
êlé affecté aux incurables. De La Font, rendant compte dans 
ses mémoires des détails de cette affaire, commence ainsi : 
« La Die Perrin , faisant profession de dévote zélée pour les 
“ pauvres incurables à qui elle voulait laisser ses biens, se 
mil en lète de fonder un hôpital. » Ne dirait-on pas en lisant 
te nom que la pensée qui conçoit et exécule avec persévé- 
fance une bonne œuvre est un héritage de famille? Au reste, 
on concevra les motifs qui portaient nos deux hôpilaux à s’op- 
Poser à cette création, si l’on réfléchit que leurs ressources 
ordinaires étaient insuffisantes pour leurs charges, et qu’obli- 
gts de compter pour subsister sur les efforts constants de la 
Charilé publique , ils redoutaient la concurrence d’un établis- 
sement qui aurait détourné les bienfaits par l'attrait de la nou- 
veaulé elle-même. 
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Mathieu De La Font par la coopéralion qu'il avait prêtée à 
M. d’'Herbigny, dans les affaires de la capitalion et des taxes sur 
les méliers, avait mérité l'amitié de ce personnage , qui le 
nomme dans ses mémoires comme l’un des hommes qui ont 
rendu le plus de services à la ville. Il obtint aussi la faveur de 
la Cour, etle ministre Pontchartrin lui fit envoyer, comme pré- 
sent d'honneur, les portraits de tous les membres de la famille 
royale. Mais ils arrivèrent trop tard; De La Font venait de 
mourir (le 3 juillet 1702). Il fut inhumé aux Capucins du Peit- 
Forez, où il avait fait édifier une chapelle. Il laissait sa fortune 
à un frère qui portait aussi le prénom de Mathieu et qui fut 
échevin comme lui. Ce dernier décéda en 1709. La rue où il 
demeurait, fut appelée la rue De La Font, par un acte consu- 
laire, eu égard aux services que son frère aîné avait rendus à 
la ville. 


J. Morin. 


Institutions de Bienfaisance”. 


LES SŒURS 
DE BON-SECOURS. 


L'administration des Hospices civils de Lyon avait intro- 
duit à l'Hôtel-Dieu un règlement qui portait de graves at- 
leinles aux attributions de l'autorité religieuse, et l'harmonie 
finit par être troublée. Vives et courageuses furent alors les 
représentations de la plus grande partie de la communauté, 
mais après une lutte de quatre ans, depuis 1832 jusqu’à 1835, 
la force matérielle l’'emporta; cinquante grenadiers armés et 
douze agents de police, envoyés par l'administration, vinrent 
apprendre aux Sœurs et aux Prétendantes que désormais 
toute résistance était inutile; qu'il fallait courber la tête, ou 
abandonner les malades. 

Celte résistance de quelques faibles femmes ne manqua ni 


* Sous ce titre, nous ouvrons une nouvelle série d'articles. Nous passerons 
ainsi en revue toutes les institutions de bienfaisance , civiles et religieuses 
que renferme ea si grand nombre notte charitable cité. 
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d'énergie ni de noblesse. Elles furent plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits sur une sorte de qui vive mililaire, et les mala- 
des quittèrent leur grabat pour s’immiscer à cette querelle. 
Un article, émané directement de l'administration des Hos- 
pice, fut inséré au Courrier de Lyon, le 29 décembre 1854, et 
M. l'abbé Gabriel écrivitun Mémoire (1) en réponse à ce ma- 
nifesie passionné. Déjà, auparavant, on avait répandu une 
petite brochure intitulée: Evénements déplorables de l'Hôpital 
de Lyon, ou réponse à la proclamation de M. Terme aux Fre- 
res cl Sœurs, en dale du 13 décembre 1834 (2). Telles sont les 
pièces de procès. 

L'affaire pourtant se dessinait. Le plus grand nombre des 
administrés obéit par peur, et non par conviction; près de 
quarante Sœurs ou de Prétendantes aimèrent mieux sortir 
que de se soumettre à un ordre de choses qui répugnaîil à leur 
conscience. Les unes se réfugièrent en diverses communau- 
tés hospitalières ; les autres dans les maisons des Sœurs de 
Saint-Charles et de Saint-Joseph. Neuf d’entre elles hésilaient 
encore à prendre un parti; elles avaient trouvé dans quel- 
ques honorables maisons de la ville une généreuse hospita- 
lité, et se visilaient les unes les autres, demandant des con- 
seils à M. l'abbé Gabriel, chanoine honoraire de Lyon, et 
précédemment aumônier en chef de l’Hôtel-Dieu. Alors, plein 
de confiance en ces neuf Sœurs qui paraissaient offrir de 
sûres garanties, sous Île rapport de la piété, du zèle et de 
l'intelligence, M. l'abbé Gabriel leur communiqua une pen- 
séc qui depuis long-temps le préoccupait. Il avait remarqué 
dans le service des malades à domiciles beaucoup de fächeu- 
ses lacunes ; il lui semblait avec raison que des soins tout 
mercenaires laissaient un vide immense autour du litdes ma- 
des et que l'humanité, que la religion avaient des vœux à 
former pour quelque chose de plus complet, de plus conso- 


(1) Lyon, Sauvignet et Cie, broch, in-8° de 30 pag. 
(2) Lyon, imp. de Rossary, broch, in-12, de 20 pag. 
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Jant. Une organisation pieuse et régulière lui parut unremède 
à tant d'imperfections, mais les moyens lui avaient manqué, 
lorsque les nobles débris que la Providence mit sous ses yeux 
devinrent le fondement de l'inslitulion qu'il méditait. Ces 
pauvres exilées, qui avaient l'habitude d’un service régulier 
et délicat ; ces humbles filles, qui se voyaient avec peine re- 
jetées en dehors de la vie religieuse, et à qui il en coûtait, 
comme il en coûte toujours de briser avec leur passé, de 
décolorer leur avenir de dévouement, furent donc les pier- 
res angulaires d'un édifice appelé à grandir toujours, et qui 
abrite déjà près de trente Religieuses, connues maintenant 
sous le nom de Sœurs de Bon-Secours. 

Sur la fin de janvier 1835, un modesle appartement ser- 
vit de premier refuge à la modeste colonie ; puis, le 9 fé- 
vrier de la mème année, M. Ferrand, curé d’Ainay, vint bé- 
nir l'habitation des Sœurs, et le vêlement qui leur fut d’a- 
bord affecté. Le même jour, M. l'abbé Gabriel fit commencer 
une retraite, et la termina par une messe d'actions de grâces à 
Notre-Dame-de-Fourvières; puis, au retour du vieux pélérina- 
ge, présenta les Sœurs à M. Gaston de Pins, administrateur du 
diocèse de Lyon, et archevèque d'Amasie. 

Déjà l'attention était éveillée ; d'honorables suffrages se ma- 
pifestèrent de toutes parts, et étouffèrent les criailleries de 
quelques censeurs isolés. M. le docteur Imbert, chirurgien- 
major de l’Hospice de la Charité, donnail aux Sœurs de 
sages théories pour leur service auprès des malades, et pré- 
ludait ainsi au noble et généreux dévouement qu'il a depuis 
conservé pour celte maison. 

À peine les Sœurs de Bon-Secours eurent-elles mis fin aux 
exercices de leur première retraile, que la confiance publi- 
que se manifesta en leur faveur; dès le 14 février, elles furent 
appelées, et, peu de jours après, elles ne purent suflire à 
toutes les demandes qui leur étaient adressées. 

Cependant on essayait d'établir des rapports avec une com- 
munaulé religieuse de Paris, communauté vouée aussi, de- 
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puis un certain nombre d'années, au service des malades. 

Lyon envoya deux Sœurs à Paris, mais il ne fut pas aisé 
de s'entendre sur toutes choses, et le conseil archiépiscopal 
décida que nos Sœurs essaicraient de se soutenir avec les 
éléments de succès qui déjà s'offraient à elles, et avec les 
ressources que pourraient fournir le temps et l'expérience. 
Les deux Sœurs qui avaient élé envoyées à Paris furent bien- 
tôt rappelées, el la Supérieure provisoire, Sœur Marie-Joseph 
(Emilie Chavent) fut invitée à continuer ses fonctions, jusqu’au 
jour où pourrait avoir lieu une élection légale. 

Une fois que le nombre des Sœurs fut augmenté, il devint 
nécessaire de trouver un logement plus vaste, el, dans le 
courant du mois d'août 1835, la communauté alla s'installer 
rue Saïnte-Héléne, n°1, dans une maison qui, au mois de 
septembre 1838, a été acquise pour elles. L'autorité ecclésia- 
siique s’occupait, à travers de tout cela, d'examiner le régle- 
ment qui avait élé soumis à son approbalion, et le 28 février 
4836 eut lieu, dans la chapelle des Sœurs la première vêture 
religieuse. 

Le costume des Swurs de Bon-Secours a quelque chose 
de simple etde propre tout-à-la fois. Il se compose d'une robe 
de couleur brune, d'une pélerine et d'une coiffe blanches. 
Bien souvent, les hommes du moude, qui ignorent ici quelle 
est la puissance du vèlement pour conserver pur et intact 
l'esprit d'un Ordre quelconque, s'élonnent ou se moquent 
de ces humbles dehors qu'aflichent les maisons religieuses ; 
ils ne savent point que, d’altérations en allérations, une Ins- 
tilulion pieuse s'en irait bien vite et se réduirait à néant. 
D'ailleurs, celte perpétuité d’un costume sévère, qui ne sacri- 
fie rien à nos fuliles modes est assez élevée dans son motif 
pour qu'elle doive inspirer quelque respect. Car enfin, sous 
ce vèlement grossier, sous celte bure, il se cache de belles 
ames, de jeunes femmes qui auraient eu leur place dans le 
monde, des hommes qui auraient pù suivre le cours d'une 
vie facile, et qui ont tout sacrifié, richesse, esprit et beauté. 
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Croyez-vous donc que ce ne soit rien, et que cette abdica- 
tion soit si ridicule? 

Nous avons un peu longuement raconté l’origine d’une 
lostitution qui nous semble destinée à grandir vite, et à exer- 
cer dans notre ville une salutaire influence. On pourra voir 
désormais au chevet du malade un zèle éclairé, des soins dis- 
crets et assidus, une vigilance constante et ferme. Quand le 
malade était pourvu d'une garde, il fallait bientôt songer à en 
appeler une autre, car les forces de celle-là succombaient épui- 
sées ; les Sœurs, au contraire, alternant leur office dans la 
mème maison, reviennent toujours après le repos qu'exige 
la nature, et ne laissent pas d’intermiltence dans leur service. 
Une Institution comme celle des Sœurs de Bon-Secours de- 
viendra donc utile et à Ja société et à la religion. 


F.-Z. C. 


POÈTES 
ET PROSATEURS 


DE L'ANTIQUITÉ «. 


PRUDENCE. 


Ce fragment est emprunté à l'Histoire civile et reliieuse des 
Lettres lalines au IVe et au Ve siècle, que vient de publier notre 
collaborateur et ami, M. Collombet, et dont nous avons 
rendu compte dans notre dernière livraison ; Paris et Lyon, 
Perisse , 1 vol. in-8c. 


La poésie profane allait se prenant à d'importantes baga- 
telles, et, dans sa marche faible et indécise, ne savait trouver 


(4) En même temps que, sous le titre d’Appréciations littéraires, nous pas- 
serons en revue quelques-uns de nos écrivains les plus renommés, nous fe- 
rons aussi un retour vers les auteurs anciens, et le poète Ausone, qui sera 
étudié par M. Demogeot, professeur de rhétorique au collége de Lyon, suivra 
bientôt le poëte Prudence. (Note de l'Editeur). 
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aucune parole qui remuât vivement l'esprit des peuples. Lalyre 
chrétienne était muette aussi, et quelques beaux, mais rares 
accords de Prudence, voilà tout ce que nous offre la poésie 
religieuse du IVe siècle. Pourtant, elle aurait pu, ce nous 
semble, rencontrer de nobles inspirations dans les destinées 
de la foi du Christ. À mesure que la croix s'élevait radieuse, 
et projetait son éclat sur l'univers ; à mesure que l’on déser- 
laitles aulels païens, que les temples des idoles se fermaient, 
et que le christianisme, sorti de ses longues souffrances, vo- 
yait des jours meilleurs, sinon plus glorieux, la lyre du poète 
pouvait chanter les triomphes du Christ et les espérances de 
ses enfants, célébrer la gloire des martyrs anciens et le cou- 
rage des apôtres nouveaux. Que la poésie profane, ne s’épre- 
nant que de vils intérèts, de pensées mondaines el terrestres, 
fût pâle et froide comme le sujet de ses affections, cela se 
conçoit; mais que la poésie chrétienne, qui avait devant elle 
tout un vaste monde de sublimes et touchantes vérités ; que. 
celle poésie, qui pouvait proclamer de si nobles enseigne- 
ments, n’éclipsât pas sa faible rivale, c'est ce que l’on ne. 
saurait ni comprendre, ni assez déplorer. Il faut dire néan- 
moios que Prudence fut digne quelquefois de la haute mission 
qu’il simposa, et qu'il y avait un lyrisme tendre et élevé dans 
l'ame de celui qui trouva les gracieuses strophes aux jeunes 
innocents morts pour le Christ. Aussi bien, le nouveau genre 
n'élaitil pas facile à traiter. Il fallait sortir de l’ornière, s’é- 
carter des habitudes suivies jusqu'alors, abandonner entière- 
ment la mythologie, qui était si commode pour les intelligen- 
ces peu créatrices. Ce n'était pas, comme on voit, chose fort 
aisée que de prétendre à l'originalité, d'ouvrir une nouvelle 
route au milieu de ces souvenirs que nous appellerons clas- 
siques. Il y avait loin de l’hymne religienx au chant profane, 
comrme du sermon chrétien à la harangue païenne. Prudence 
aborda le nouveau genre avec assez de bonheur. 
Aurélius Prudentius Clémens était né en 348, à Calagurris, 
aujourd'hui Calahorra, ou bien à Cæsar-Augusta, maintenant 
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Saragosse(1). Il nous dit lui-même que, dans sa jeunesse, il 
fréquenta le barreau, qu’ensuite il fut successivement préfet 
de deux villes, qu'il ne nomme pas, et qu’enfin il obtintuna 
grade militaire auprès de la personne de l’empereur. Ces dé- 
tails sont assez vagues, mais ils renferment tout ce que 
nous savons de la vie de Prudence. À cinquante-sept ans, la 
ferveur religieuse lui fit quitter le monde. Ce fut alors qu'il 
composa ses ouvrages en vers, dont la plupart sont du genre 
lyrique, el destinés à être chantés dans les réunions des fidè- 
les. Quelques-uns sont didactiques, et ont pour objet les vé- 
rités de la religion. Parlons d’abord de ces derniers. 

Le poème intitulé Apothéose est dirigé contre les Patripas- 
siens el contre les Sabelliens, contre quelques autres héréti- 
ques, puis contre les Juifs. Il y a cà et là des pages éloquentes, 
comme celles qui commencent par ces mots : 


Blasmephas Dominum, gens ingratissima, Christum (2). 
« Tu blasphèmes le Seigneur Christ, à nation ingrate. » 


On y rencontre fréquemment la noble énergie que présen- 
tent les vers suivants : 


Mortua jam mutæ lugent oracula Cumæ, 

Nec respousa refert Libycis in Syrtibus Am'non 
Tpsa suis Christum Capitolia Romula mærent 
Principibus lacere Deum, destructaque templa 
Imperio cecidisse ducum. Jam purpura supplex 
Sternitur Æneadæ rectoris ad atria Cbristi, 
Vexillumque crucis summus dominator adorat (5). 


| 


« Déjà pleurent les muets oracles de Cumes, et, dans les 


(4) Suivant Schæll, il est plus probable que Prudence naquit à Calahorra. 
Le P. Chamillard, qui a donné une bonne édition de ses œuvres, adopte le 
sentiment contraire. Dans l'hymne IV des Couronnes, le pnoëte désigne, en 
effet, Calagurris par l’épithète de nostra, mais il dit aussi noster populus, nos- 
trœæ Cœsar-Augustæ , en parlant de Saragosse. Nous serions volontiers de 
l'avis du P, Chamillard. 

(2) Prudentii Apothcosis, ag. 544, — (5) lbid., pag. 352. 
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Syrtes libyennes, Aminon ne rend plus d'oracles. Le Capi- 
« tole romain pleure aussi de ce que les sénateurs reconnais- 
« sent la divinité du Christ, et de ce que les temples ont été 
« abattus par l'ordre des Consuls. Déjà la pourpre d’un prince 
« descendant d'Enée s'incline suppliante au seuil des tem- 
« ples, et le souverain dominateur vénère l'étendard de Ja 
« CTOÏxX. » 

Oa peut regarder comme une suite de l’Apolhéose le poème 
de l'Hamarligénie, ou de l’origine du péché. L'auteur y réfute 
les Marcionites et les Manichéens, qui admellaient un mauvais 
génie, pour expliquer la présence du mal sur la terre. 

La Psychomachie décrit la lutte du bien dans le cœur de 
l'homme. 

« existe, à la bibliothèque du palais Saint-Pierre, à Lyon, 
ua manuscrit de la Psychomackhie de Prudence, manuscrit que 
sa date et ses vignettes rendent doublement intéressant aux 
yeux des bibliophiles et des archéologues. 

« Ce manuscrit se compose d’un seul volume petit in- 
4, vélin, du XII: siècle, et nous semble remarquable par 
la netteté de ses caractères. Les vers y sont accompagnés de 
trés nombreuses notes marginales etintlerlinéaires, dont la 
plupart ne sont que d’insignifiants synonymes, dignes lout au 
plus d'un écolier ; maïs le principal mérite de cet exemplaire 
n'est pas là : il consiste surtout dans un grand nombre de 
dessins à la plume, intercalés dans le texte, et fort curieux à 
Consuller comme un spécimen de l’art et des mœurs du XIl: 
siècle. On y compte cinquante-neuf vigneltes, dont quatre 
grandes qui occupent toulc la page. Ce sont, en général, des 
représentations fidèles des faits décrits dans le poème. On 
ÿ voit les verlus habillées à la mode de Philippe-Auguste, 
luttant contre des vices armés de pied en cap. Vêtements 
riches, amples et remplis de sinus profonds, hauberts étroits, 
épées à large lame, enfin jusqu'aux ustensiles et au style de 
l'architecture, tout dans ce manuscrit trahil l'époque qui vit 
s'élever les basiliques historites de Saint-Trophyme d'Arles, 
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celles de Poitiers et de Saint-Gilles. Quoique les dessins 
dont nous parlons ne soient que des croquis et de simples 
traits, on y reconnait une grande facilité d'invention, un sen- 
timent du piltoresque peu commun dans ces siècles reculés, 
et, malgré la disproportion des figures, beaucoup d'adresse et 
de netteté. Le sujet est ordinairement bien rendu, sans faux 
traits, avec franchise et hardicsse. L'artiste ne s'est pourtant 
pas fié sur sa fidélité à reproduire le texte, car il a accompagné 
ses groupes de légendes explicatives en prose. 

« Onne doit point s'attendre à trouver dans ceite Psycho- 
machie un livre de luxe comme les missels et les bréviaires 
du même siècle, aux vignettes peintes et dorées, aux couver- 
tures d'ivoire ciselé, et aux fermoirs d’or incrustés de saphirs. 
Quelques rubriques,uneseuleinitiale verte, un petitnombre de 
traits de miniumseméssur les figures, voilà tousles moyensdont 
l'artiste s'est servi pour rehausser ses illustrations. Les des- 
sins, nous le répétons, ne sont ici qu'une explication du texte, 
une esquisse d'un autre travail plus grand peul-êltre, mais 
une esquisse ferme et spirituelle, moins remarquable par 
son fini que par ses intentions, moins intéressante encore 
par son sentiment artistique que par les documents qu’elle 
nous livre sur la vie et les costumes du milieu du XIT: siècle. 
Nous avons assimilé ce manuscrit à une basiliqne romane; 
celte comparaison serait encore justifiée par laspect du 
premier de ses dessins, lequel représente le Christ assis au 
milieu d’une vesica piscis, entouré de ses apôtres et de ses 
élus. Aux matériaux près, on croirait voir un de ces portails 
sculptés que la piété élevait dans le midi de la France, à l'é- 
poque qui précéda immédiatement l'ère ogivique. 

« Ce manuscrit de Prudence ne va pas tout-à-fait jusqu'à 
la fin du poème ; nous pensons qu'on rendrail un éminent 
service aux arlisles en publiaut un fac-simile de ses dessins. 
Les bibliothèques de Lyon possèdent beaucoup d'autres tré- 
sors de ce genre, qui n'attendent, pour être admirés du public, 
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que de tomber d’abord sous les yeux d’un Bastard, d'un Jubi- 
nal ou d’un Lasteyrie(1). » 

Les deux livres contre Symmaque sont aussi une sorte de 
poème didactique, en ce sens que le poète y démontre la vérité 
du christianisme, tout en invectivant conire Symmaque, qui, 
au nom du sénat, demandait le rétablissement de l’autel de la 
Victoire, abattu par Constantin, et relevé par Julien, pour dis- 
paraître encore à la voix de Gratien. C'estuneraillerie assez fine 
de l’histoire scandaleuse des Dieux mythologiques et de l'idée 
superstilieuse qui attachait le destin de Rome à la conservalion 
du paganisme. L’apologiste est noble et élevé, quand il mon- 
tre les grandes familles romaines inclinant leurs faisceaux 
devant le Christ, quand il représente le peuple courant en 
foule à la basilique Latérane, pour en revenir le signe de la 
croix imprimé sur le front. 

« Alors on voit les Pères conscrits, ces brillantes lumières 
du monde, se livrer à des transports de joie ; ce conseil de 
vieux Catons tressaillir, en revêtant le manteau de la piété 
plus éclatant que la toge romaine, et en déposant les ensei- 
gnes pontificales. Bientôt, à l'exception de quelques-uns de 
leurs membres restés sur la roche Tarpéienne, se précipitent 
dans les temples purs des Nazaréens et aux fontaines aposto- 
liques la curie d’Evandre, la famille des Annius, et la noble 
descendance des Probus. C’est, dit-on, le généreux Anicius, 
qui, le premier, a augmenté de la sorte la gloire de Rome ; 
voilà comment se glorifie l’auguste cité. L’hérilier du nom et 
de la race des Olibrius, lui qui est inscrit dans les fastes et 
revèlu de la radieuse palmée, se montre jaloux de déposer 

aux portes du temple d'un martyr les faisceaux de Brulus, 
puis d’abaisser devant Jésus la hache d'Ausonie. La foi vive 
et prompte des Paulinus et des Bassus les a livrés subitement 
au Cbrist, pour ennoblir aux yeux des siècles futurs les nobles 


(1) Le passage entre guillemets nous vient de l’obligcance de M. H. Ley- 
marie, 
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enfants de la gens patricienne. Dirai-je les Gracques amis dau 
peuple, lesquels, appuyés sur le droit de l'autorité, et les 
plus élevés des sénateurs, ont fait briser les images des dieux, 
puis, avec leurs licteurs, se sont voués au service du crucifié 
tout puissant ? Je pourrais compter six cents maisons de race 
antique, rangées sous les étendards, et sorties du gouffre pro- 
fond d’une honteuse idolàtrie. 

« Regardez cette illustre enceinte, où se trouvent les gloires 
de la République; à peine y apercevrez-vous quelques esprits 
perdus dans les rêveries païennes, s’épuisant en stériles ef- 
forts pour conserver les débris de leur culle, se plaisant à 
demeurer dans leurs anciennes ténèbres, et se refusant à voir 
le soleil qui brille en plein jour. 

« Jetez maintenantles yeux sur le peuple. Combien d’hom- 
mes y a-t-il là qui ne méprisent point les autels de Jupiter, 
ces aulels couverts de souillures ? Toute cette populace qui 
gravit les hauts étages des maisons ; qui bat, dans ses diverses 
courses, le sale pavé des rues, et qui se nourrit du pain qu'on 
lui dispense du haut des riches seuils ; — eh ! bien, elle visite 
le tombeau qui se trouve au picd du mont Vatican, là où re- 
pose ce précieux olage, la cendre du père (1) ; ou bien elle 
court, en troupes nombreuses, à la basilique Latérane, pour 
en revenir avec le signe royal qu'imprime l'huile sainte. Et 
nous doutons encore, à Christ, que Rome, dévouée à ton culte, 
ait passé sous tes lois; qu’elle veuille, par le peuple tout en- 
tier comme par les plus nobles citoyens, élendre sa terrestre 
domination au delà même des cieux (2)! » 

A la suite de ce passage, Prudence a commis une erreur, en 
admettant la présence de Théodose à Rome, après la chule 
d'Eugénius. Poète, et ami du merveilleux, il suppose que le 
sénat délibéra sur la question la plus importante qui puisse 
être soumise aux débats d’une grave assemblée, et que l'on 


(1) Saint Pierre. 
(2) Contra Symmachum,°4, 545—59 1. 
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alla aux voix sur l'objet de cette délibération. Or, il s'agissait 
de savoir quel dieu les Romains adoreraient, le Christ ou 
Jupiter. La majorité du sénat condamna Jupiter, disent M. de 
Chäteaubriand(1) et Gibbon (2). Il est aisé de montrer, comme 
l'a fait M. Beugnot(3), que tout, dans cette supposition, est dé- 
nué de vraisemblance. Théodose, chrétien rempli de foi et de 
zèle, ne pouvait pas soumettre à un corps politique la solution 
d'une question résolue par Constantin. Le récit de Prudence 
est donc une pure supposition autorisée par les habitudes de 
la poésie, mais qu’il faut bien se garder d'élever au rang des 
preuves historiques. Ces observations toutefois n’infirment en 
rien ce que nous avons dit des beautés littéraires. 

Les poèmes lyriques de Prudence forment deux collections ; 
lune, intitulée : Kaënuspewey liber, contient douze hymnes pour 
les différentes parties du jour, et pour certaines solennités ; 
l'autre : Iepe Xrtpævuv, renferme quatorze hymnes en l’hon- 
neur d'autant de martyrs. Les hymnes de Prudence ne ressem- 
blent point à celles que divers auteurs ont composées pour les 
églises. Celles-ci ne renferment d'ordinaire qu’une réflexion 
utile, un affectueux et tendre sentiment sur les mystères et 
sur les saints ; bornées à quelques strophes, et renfermées en 
quelques petits vers, elles ne donnent pas plus l’idée du per- 
sonnage que du mystère. Je les admire comme des chefs- 
d'œuvre de concision et de brièveté ; mais ces chefs-d’œuvres 
ont, selon moi, un grand tort, celui de ne parler guère plus à 
lame qu’à l'esprit du lecteur. Ce genre de composition a:t:il 
des règles ? — Il ne s’en trouve pas dans les livres didactiques; 
mais si les auteurs ont prétendu donner des modèles, ils me 
semblent avoir manqué leur but, qui devait être d'intéresser, 
d'instruire et de toucher. 

Ce n’est pas ainsi que Prudence avait compris les hymnes; 


(1) Chäteaubriaud, Etudes hist., t. n, p, 202. 
(2) Gibbon, Hist. de la décadence, ctc., t. v, p. 346, 
(3) Hist. de la destruction du Paganisme, etc. t.1, p. 484. 


60 


telle n’est pas la forme qu'il avait adoptée. Ses hymnes à lui 
ne sont qu'une explication d'un mystère ou d’une cérémonie, 
un attachant tableau des travaux d’un apôtre, des tourments 
d'un martyr, du sacrifice qu'une vierge chrétienne faisait de sa 
vie à son devoir ; mais elles avaient, ces hymnes, une étendue 
qui promettait au lecteur et des lecons et du plaisir (1). 
L'hymne de Prudence nous rappelle l'hymne antique, avec ses 
formes larges et ses récits détaillés. Seulement il y a ici de 
plus que là un charme de vérité et de grandeur que ne pou- 
vaient avoir ni les chants d'Homère, ni ceux de Callimaque. 
Lisez, par exemple, le martyre de saint Romanus, drame vé- 
ritable, qui n’a pas moins de onze cent quarante vers. Toute 
la manière de Prudence s’y trouve en relief ; c'est la narration, 
c'est le dialogue, c’est le discours, c’est la prière, et combien 
cela diffère de tant de maigres conceptions destinées au même 
usage! Nous traduirons l'hymne IV: des Couronnes, et l'on 
pourra mieux alors, même à travers le voile d’une traduction, 
juger le poète chrétien. 


HYMNE 


EN L'HONNEUR DES XVIII MARTYRS DE CÆSAR = AUGUSTA. 


« Notre peuple conserve, renfermées dans une même 
tombe, les cendres des dix-huit martyrs. Nous appelons 
Cæsar-Augusta la ville qui possède un si riche trésor. 

« La cité remplie de ces nobles anges n’appréhende pas la 
ruine d’un monde caduc, elle qui porte dans son sein tant de 
présents qu’elle offrira tous à la fois au Christ. 

« Lorsque Dieu, agitant sa droite flamboyante, et assis 
sur des nuages embrasés, viendra peser dans sa juste ba- 
lance toutes les nations ; 

« Alors, chaque cité, levant la tèêle, se hâtera, de chaque 
partie du vaste globe, d'aller au devant du Christ, et, dans des 
corbeilles, lui offrira de précieux dons. 


(1) L'abbé Souquet de Latour, Préface de la Christiade de Vida, p. xxxu, 
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« Carthage l’africaine présentera tes ossements, 6 Cyprianus, 
docteur à la bouche éloquente! Cordoue donnera Acisclus et 
Zoellus, puis trois couronnes de martyrs. 

« Toi, Ô Saragosse, mère de pieux enfants, tu apporteras 
au Christ un diadème étincelant de trois pierres précieuses(1)}, 
un diadème dont te couronna Fructuosus; 

« Fructuosus, car c’estle nom de la plus brillante des pier- 
reries enlacées à ce diadème; près d'elle brillent aussi deux 
gemmes qui resplendissent l’une et l’autre d’un éclat pareil. 

« L'’humble Gérunda (2), riche de saints ossements, pré- 
sentera la gloire de Félix; notre Calagurris apportera les 
deux héros que nous vénérons. 

« Barcinon (3) viendra, s'appuyant sur l'illustre Cucu- 
phatès (4); Narbo (5) arrivera, belle de son Paul, et la 
puissante Arélas (6) s'énorgueillera de toi, saint Génésius (7). 

« La cité (8), reine des villes de Lusitanie, portera au-de- 
vant du Christ les cendres de la jeune vierge qu’elle honore, 
et les déposera sur l’autel même. 

« Complut (9) apportera joyeuse le sang de Justus que 
Pastor accompagne (10); elle offrira un double holocauste, 
un double présent, les corps de ces deux martyrs. 

« Tingis (11), qui possède les monuments funéraires des 


(4) Fructuosus, évêque de Tarragone, puis ses diacres Augurius et Eulo- 
gius. L'hymne VI des Couronnes est consacré à l’éloge de ces martyrs, qui fu- 
rent mis à mort en 262. 

(2) Girone. 

(3) Barcelone. 

(4) Cucuphatés fut martyrisé sous Maximien. 

(5) Narbonne. 

(6) Arles. 

(7) Génésius souffrit le martyre, en l’année 303. 

(8) Mérida: 

(9) Alcala de Henarès, à quatre lieues de Madrid. 

(10) Les deux frères Justus et Pastor furent mis à mort en l’année 303. 

(11) Ville de la Mauritanie. 
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rois Massyliens, présentera son Cassianus, poussière maiu- 
tenant, et qui jadis asservit au joug du Christ ces peuples 
domptés. 

« Quelques cités plairont au Christ, parce quelles furent 
embellies d'abord du sang d’un marlyr; d'autres, parce 
quelles complèrent deux, trois, et même cinq victimes. 

« Toi, Cæsar-Augusta, amie du Christ, tu viendras, la 
Lêle couronnée de pacifiques oliviers, tu viendras, amenant 
tes dix-huit martyrs. 

« Tues, de tant de cités, celle qui a préparé au Seigneur 
les saints les plus nombreux; c'est loi aussi, pieuse cité, qui 
jouiras du plus insigne honneur. 

« À peine si la populeuse capitale du peuple Carthagi- 
nois, à peine si Rome elle-même, celte maîtresse des peu- 
ples, peuvent te surpasser en ceci, à toi, notre gloire! 

« Le sang des martyrs immolés a chassé de toutes les portes 
la race envieuse des démons, et, purifiant la ville, a éloigné 
les sombres ténèbres. 

« Nulle appréhension maintenant des ombres horribles, 
car la dangereuse peste a fui loin de notre peuple ; le Christ 
réside dans toutes les places, le Christ est partout. 

« Vous croiriez qu’elle a été destinée à enfanter de glorieux 
martyrs, cette ville pieuse, d'où s'élève aux cieux une rayon- 
nante armée de saints triomphants. 

« C'est là que tu naquis, à martyr Vincentius (1); c'est là 
que le clergé, là que les deux pontifes Valérius (2) remporté- 
rent une si noble victoire. 

« Toutes les fois que, par d’affreux orages, l'antique enne- 
mi vint épouvanter le monde en émoi, cette ville fut la prin- 
cipale victime de sa colère et de sa fureur. 

« Mais cette fureur ne s’apaisa pas sans que n’eût éclaté la 


(1) Né à Saragosse, martyrisé à Sagonte, 
(2) Le père Chamillard pense, contre l’assertion du poëte, qu’il n’y cut 
qu'un évêque de ce nom à Saragosse. 
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gloire de quelqu'un des nôtres, sans que n’eût coulé quel- 
que noble sang. Toujours le nombre des martyrs s’accrut à 
chaque tempête (1). 

« Toi, Vincentius, qui devais être martyrisé ailleurs que 
dans ta patrie, ne montras-tu pas ici, par une légere effusion 
de ton saug, quels supplices tu serais capable de souffrir, 
quand le trépas viendrait, 

Le jour où tu mourus, tes concitoyens l’honorent comme 
si le sol de ta patrie avait tes ossements, comme si une tombe 
y protégeait les cendres du bienheureux martyr. 

« Ilest à nous, quoique sa tombe viclorieuse se trouve dans 
une cité étrangère près de l’antique Sagonte. 

« [l'est à nous ; c’est dans notre palestre que, jeune encore, 
il se vit façonné à la vertu, qu'il fut oint de l’huile de la foi, 
et qu'il apprit à dompter l’horrible ennemi. 

« Ilsavait que, dans cette ville, dix-huit martyrs oblinrent 
la palme triomphale. Animé par la pensée des victoires de sa 
patrie, il ambilionna les mêmes honneurs. 

« Cest ici, Ô Encralis (2), ici que reposent les ossements, 
et que respire le souvenir de ces verlus par lesquelles , 
vierge courageuse, tu couvris de honte l'esprit d’un monde 
méchant. 

« Jamais il n’était arrivé qu’un martyr, tenant à conserver 
la vie, restät sur notre terre ; toi seule, survivant à ton propre 
trépas, tu vis encore dans notre monde caduc. 

« Tu vis et Lu racontes ton supplice ; tu regardes les débris 
de la chair meurtrie, tu dis combien sont profonds les sillons 
de tes affreuses blessures. 

« Un bourreau cruel a déchiré tes flancs ; le sang ruisselle, 


(4) C’est la pensée de saint Cyprien, lib. de Dupl. Martyr., et de Tertullien, 
4pologet,, xuvnt. « Plures efficimur, dit ce dernier, quotics metimur a vobis. 
Semen est sanguis Christianorum. » 


(2) Encratis mourut la même année et le même jour que les xvut martyrs 
de Saragosse, 
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tes membres sont en lambeaux ; tes mamelles coupées et ta 
poitrine béante laissent voir jusqu’à ton cœur. 

« Il y aurait eu bien moins de gloire à endurer la mort, la 
morlqui, meltant fin aux atroces douleurs, apporte aux mem- 
bres un repos hâtif et un sommeil tranquille, 

« Tes blessures cruelles furent longtemps ouvertes ; long- 
temps, la douleur put dévorer tes veines, pendant qu’une hu- 
meur corrompue allait minant ton corps. 

« Quoique le glaive jaloux du bourreau L’ait refusé le trépas, 
cependant, Ô vierge, tu remportes la couronne du martyre, 
aussi bien que si lu avais eu la tèle tranchée. 

« Nous avons vu, jelée à terre, une partie de son foie, que 
le fer élait allé chercher dans les profondeurs de son corps, 
et, toujours vivante, elle avait déjà quelque chose d'elle-même 
que la päle mort consumait. 

« Le Christ a donné, ce nouvel ornement à notre Cæsar-Au- 
gusta, et a voulu qu’elle fût la patrie d’une marlyre qui vit 
éternellement. 

« Donc, à cité, consacrée par dix-huit martyrs, toi qui es 
riche d'Optatus et de Lupercus, poursuis, dans tes hymnes, 
l'éloge du sénat que tu t'es formé à toi-même. 

« Chante Successus, chante Martlialis, chante la mort 
d'Urbanus, fais retentir les noms de Julia et de Quintilianus, 

« Chante en chœur Publius; dis quel fut le triomphe de 
Fronlon, ce qu'endura le pieux Félix, ce que souffrit l'in- 
trépide Cæcilianus. 

« Dis les combats sanglants d'Evotius, dis ceux encore de 
Primilivus, célèbre les triomphes d'Apodémus. 

« Il reste à chanter, après cela, quatre noms, que refuse 
le vers, et que nos pères appelaient, dit-on, les Saturnins (1). 

« Mais le poète qui aime ces noms dignes d’être écrits en 
lettres d’or, s'inquiète peu des lois du vers, et l'attention à 
parler des saints n’est jamais ni vicieuse, ni inhabile. 


(1) Cassianus, Matutious, Januarius et Fauslus, 
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« C'est assez d'art et d'élégance que de dire en quels carac- 
léres ces noms ont été écrits par le Christ, daus le livre cé- 
leste qui s'ouvrira quand le temps sera venu. 

« Alors, un ange prononcera devant le Père et le Fils le nom 
de ces dix-huit martyrs, qui ont la tutelle de cetle cilé, parce 
que leurs sépulcres s’y trouvent. 

« Alors, seront ajoutés au nombre ancien, et la jeune 
vierge qui survécut à son martyre, et Vincentius dont cette 
ville fut la patrie, comme aussi la source de la gloire quil 
s'est acquise. 

« Alors, — car il ne faut pas les passer sous silence, — 
alors seront ajoutés encore Caïus et Crémentius, qui, dans 
une seconde lutte obtinrent les honneurs d’un triomphe non 
sanglant. 

« Tous deux, confessant le Seigneur, tinrent ferme devant 
larage des persécuteurs ; tous deux goûlèreni quelques gouttes 
de la coupe du martyre. 

« Placée aux pieds de l'éternel, cette sainte cohorte, que 
garde la cité, la cité mère des nobles martyres, demande par- 
don pour nos fautes. | 

« Ces tombes, couvertes d’inscriplions, et sous lesquelles 
repose notre espérance, oh! que je les arrose de pieuses 
larmes, pour que je brise enfin les liens de mes crimes. 

« Noble cité, prosterne-toi tout entière avec moi devant 
lestombeaux de tes saints martyrs, el lorsque ressuscileront 
leurs corps, tu les suivras tout entière aussi. » 

On ne peut s'empêcher, en lisant cette hymne, de se rappe- 
ler tous les douloureux martyrs politiques endurés, à diverses 
époques, par celte noble et forte cité que chante le barde 
chrétien. | 

Nous avons dit que Prudence compril assez souvent la gran- 
deur et la nouveauté de sa mission poétique. Plus d’une fois, 
quand on déposait aux catacombes le corps mutilé d’un mar- 
yr, des plaintes sublimes s’échappèrent de la bouche de cette 
Rome écrasée, mais non tuée sous la violence des coups ter- 

b) 
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ribles que lui portait l'ancienne. Quelquefois aussi c'étaient, 
non pas des gémnissements, mais des accents d'allégresse que 
Rome martyre faisait entendre ; elle chantait alors ses triom- 
phes à venir. Du milieu du brasier qui rôtissait ses membres 
fumants comme l’encens sur les charbons de l’autel, le dia- 
cre Laurent exprimait des espérances et des vœux qui étaient 
ceux de la nouvelle Jérusalem, et que notre chantre des 
Couronnes, qui vint, après la victoire, célébrer les héros vic- 
torieux, traduisait dans les vers suivants : 

« O Christ, Dieu unique ! à splendeur : 6 vertu du Père! 
à Créateur de la terre et des cieux ! Ô l’auteur de ces 
remparts ! 

« Toi qui placas le sceptre de Rome au sommet des choses 
humaines, et qui voulus que l'univers cédât à la toge et se 
soumiît aux armes des Romains ; 

« Afin que tant de nations divisées de mœurs, de coutumes, 
de langage, d'esprit et de sacrifices, fussent réunies sous une 
loi unique ; 

« Voilà que le genre humain tout entier a passé sous l’em- 
pire de Rémus ; l’unité remplace maintenant la dissemblance 
des usages et des croyances. 

« Ainsi en avais-lu décidé, pour que l'univers füt enlacé 
dans une même chaine, sous l'empire du nom chrélien. 

« O Christ! fais donc, en faveur de tes Romains, fais qu’elle 
soit chrétienne cette ville, l'instrument et le centre de l'unité 
pour les autres villes qui t'invoquent. 

« C'est en elle que les membres se réunissent dans un sens 
tout mystérieux. Le monde a subi la loi de douceur ; que sa 
capilale superbe la subisse également. 

« Qu'elle regarde les contrées les plus lointaines, se réunis- 
sant sous le joug de grâce ; que Romulus devienne fidèle, et 
que Numa s’abaisse devant la foi. 

« Les successeurs des Catons (1) supplicnt encore, en 


(1) Gatonum curia, pour désigner les plus nobles ct les plus sages d’entre 
les Romaius. 
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une honteuse erreur, les dieux troyens, et, dans le secret 
sanctuaire de leurs foyers, ils vénèrent les pénates exilés de 
la Phrygie. 

« Le sénat, - - je rougis de rappeler tant de turpiludes de 
uos pères, — le sénat honore Janus aux deux visages; il ho- 
aore Sterculus, et célèbre les fêtes du Dieu Saturne. 

« O Christ! efface un tel déshonneur ; envoie ton Gabriel, 
afin que l’aveugle descendance d'Iule connaisse le vrai Dieu. 

« Et déjà nous avons des gages assurés de cette espérance ; 
déjà règnent dans Rome les deux princes des apôtres. 

« L’un est le noble instrument de la vocalion des Gentils ; 
l'autre, assis sur la première chaire, est chargé d'ouvrir les 
portes de l'éternité. 

« Loin donc, adultère Jupiter, souillé de l'inceste de ta 
sœur ; laisse Rome en sa liberté, et fuis loin du peuple de 
Jésus-Christ. 

« C'est Paul qui te chasse d'ici; c’est le sang de Pierre qui 
crie contre toi; le crime de Néron, que tu avais armé toi- 
mème, te nuit maintenant. 

« Je vois venir un prince, un prince serviteur de Dieu, 
lequel ne permettra pas que Rome soit esclave de ces sacri- 
fices d'igaominie. 

« Il fermera les temples ; il en scellera les portes d'ivoire. 
Par son ordre, d’éternels verroux en défendront le seuil. 

« Alors enfin, les marbres resplendiront, purs de tout sang, 
et les statues d’airain, maintenant image des dieux, seront 
alors debout, sans coupables hommages (1). » 

Ainsi partagé entre l'attente d'un avenir plus fortuné et les 
terreurs de l’orage grondant à de fréquents intervalles, l’église, 
dans l'empire et dans Rome en particulier, allait croissant 
toujours en force et en étendue, comme le remarque Pru- 
dence. Le diacre dont il célèbre la mort fut martyrisé en 
l'année 260. Vers la fin de cette hymne, le poële qui vient de 


(1) Des Couronnes, hymne n, 413—484. 
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montrer quels progrès l'Evangile faisait dans la ville maîtresse 
du monde, s’écrie tout à coup : 

« © trois et quatre fois, à sept fois heureux le citoyen de 
Rome, qui te vénère de prés, Laurentius, toi et le sépulcre où 
sont renfermés les saints ossements ! 

« Il peut y fléchir le genou ; il peut y répandre des pleurs, 
il peut s’y proslerner contre terre et t'adresser des suppli- 
calions. 

« Nous que visite l’Ebre des Vascons, nous sommes sépa- 
rés de ces lieux par de doubles Alpes(1), et retenus en decà des 
cimes Cotlicnnes, en decà des neigeuses Pyrénées. 

« À peine savons-nous par ouï-dire combien Rome cache 
de saints ignorés, combien son heureux sol est riche en glo- 
rieux sépulcres(1). » 

Le poète qui chantait ainsi avec amour des lieux à lui in- 
connus, le chrétien fervent qui désirait avec ardeur d'aller 
s’agenouiller près des tombes des martyrs qu'il célébrait sur 
sa lyre, prit donc un jour le bâton de pélerin, et s’achemina 
vers la ville éternelle. Revenu enfin dans sa patric, et plein 
des grands souvenirs de Rome, il disait à Valérianus, évêque 
de Saragosse , il disait, au commencement de l'hymne sur 
le martyre de saint Hippolyte, l’une des plus belles qu'il ait 
écrites : 

« Nous avons vu, Ô Valérianus, digne pontife du Christ, 
nous avons vu dans la cité de Romulus, les innombrables 
tombeaux des saints. Tu me demandes quelles inscriptions 
sont gravées sur leurs sépulcres, quels sont les noms de tous 
ces bienheureux? — Il est difficile que je te le dise, tant l’'im- 
pie fureur de Rome mit à mort de chrétiens, lorsqu'elle ado- 
raîit les dieux troyens. Plusieurs tombeaux, à la vérité, portent 
écrils en pelites lettres ou le nom du martyr, ou bien quelque 


(1) C'est-à-dire les Alpes et les Pyrénées. On retrouve la même expression 
dans Silius Italicus, Punic. n, 555, et dans Sidoine, v, 593, 
(2) Des Couronnes. 529—5#. 
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épilaphe; mais les autres, avec leurs marbres muets, indiquent 
seulement le nombre des martyrs qu'ils recouvrent. Ce qu'il 
y a là de corps entassés, on peut le savoir, mais on ne peut 
connaitre aucun nom (1). » 

Ceux des poèmes de Prudence qui sont en vers élégiaques, 
se distinguent par la facilité de la versification ; telle est 
lhymae en l'honneur de saint Hippolyte. Le supplice du bien- 
heureux martyr est décrit en vers assez beaux. L’hymne III< 
des Couronnes atteint quelquefois à une grâce et à une élé- 
gance inspirées aussi par un beau sujet, car il s’agit d'une 
douce vierge espagnole, de la noble Eulalie qui, en l’année 
808, mourut à l’âge de treize ans, pour la foi du Christ (2). 

ll y a des sentiments élevés et tendres, des pensées nobles 
elgracieuses dans les hymnes pour les diverses parties du 
jour et pour les grandes fêtes. Rien n’égale en suave fraicheur 
quelques strophes qui se trouvent au milieu de l'hymne sur 
l'Epiphanie. Ces tendres enfants moissunnés comme de jeu- 
nes fleurs, que flétrit un brûlant tourbillon, présentent la 
plus touchante des images. Quelle heureuse idée que celle 
de ces innocentes victimes qui jouent avec la couronne du 
martyre ! 

« Salut, fleurs des martyrs, vous que, sur le seuil même 
de la vie, le persécuteur du Christ enleva, comme un tour- 
billon moissonne des roses naissantes. 

«“ Vous, premières victimes du Christ, tendre troupeau 
d'agneaux immolés, vous, au pied de l’autel, dans votre 
aimable simplicité, vous jouez avec vos palmes et vos cou- 
Tonnes. 

« Qu'a servi un si noir forfait? Que revient-il à Hérode de 
son crime odieux ? Seul, parmi tant de funérailles, le Christ 
se dérobe au trépas. 


(1) Des Couronnes, hymne xt. 1—12. 
(@) Nous supprimons ici quelques détails et de trés belles citations la- 
incs, (Note de l'Editeur). 
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« Au milieu des flots de sang de ses compagnons d'âge, 
l'enfant dela Vierge a trompé seul ce fer qui devenait si fatak 
aux autres mères. 

« Tel échappa jadis aux ordres insensés de l’impie Pha- 
raon celui qui était la figure du Christ, Moïse libérateur de 
ses conciloyens (1). » 

Robert Eslienne , le grand Corneille, dans leur siyle déjà 
vieilli, et M. Sapinaud de Bois-Huguet, dans un style plus 
moderne et plus frais, ont traduit ces strophes de Prudence, 
mais ils n’ont pu égaler toute la grâce du modèle. Nous ne 
croyons pas que jamais il ait été mieux rendu que dans un 
Noël, poitevin. L’auleur parle d'abord du soldat exécuteur 
des ordres sanguinaires d'Hérode ; 

Il frappe, il tue, il déchire 
Sans merci 

L'enfant qui vient de sourire 
Contre lui. 


Les deux strophes suivantes terminent dignement l’ode 
inconnue : 

Qui parut inconsolable ? 

— Ce fut la belle Rachel. 

De sa plainte lamentable 

Retentit tout Israël, 

Où sont-ils, à mort cruelle, 
Mes chers fils ? 

L'écho disait aprés elle ; 
Où sont-ils ? 

Pour vous, à dames chrétiennes, 

Ne pleurez pas vos enfants, 

Car l’église, en ses antiennes, 

Dit de tous ces innoceuts 

Qu'ils sont au picd des colonnes 
D'un autel, 

Jouant avec leurs couronnes 
Dans le ciel. 


(D Ke£zucpurws lib. hymn. vu. 425—144. 
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On peut accorder à Prudence le titre de premier poële chré- 
lhen, pourvu qu'on n’attache pas à ce nom une trop grande 
importance. Notre poète n'était pas dépourvu de talent; il 
avait de l'instruction, et connaissait les bons écrivains de l’an- 
tiquité. L'esprit et l'imagination ne lui manquaïent pas ; il 
ne saurait être néanmoins comparé aux auteurs classiques ; il 
estmème très inférieur à Ausone et à Claudien. Son style est 
incorrect, et il pèche gravement contre les lois du mètre. 
Néanmoins, Erasme qui s’y connaissait, n'hésite point à 
nommer Prudence Unum inler chrislianos vere facundum 
poelam (1). Il ne faut oublier toutefois ni Synésius, ni Gré- 
goire de Nazianze (92). 

Pour donner une idée plus complète de Prudence, et 
montrer quels sentiments animaient cet homme qui devenait 
poèle à un âge où, d'ordinaire, on cesse de l'être, nous tra- 
duirons le seul endroit de ses œuvres où il parle de lui un 
peu longuement. 

« Déjà, si je ne me trompe, j'ai vécu cinquante ans, et voici 
encore qu'il s'écoule une septième annéc, depuis que je jouis 
de la vue du soleil. 

« Le terme approche, et déjà Dieu hâte le jour voisin de la 
vieillesse. Qu'ai-je fait d'utile, moi, dans un si grand espace 
de temps ? 

« Mon jeune âge pleura sous les férules relenlissantes ; la 
ioge virile, me trouvant bientôt infecté de vices et rempli de 
crimes, vint m'apprendre à proférer le mensonge. 

« Alors, une funeste lascivelé, une licence effrénée, — j'ai 
honte, hélas! et douleur de le rappeler, — flétrirent ma jeu- 
nesse avec les souillures du péché. 

« Les querelles du Forum agitèrent ensuite l’ardeur de 
mOn esprit, et un désir immodéré de triompher me causa 
de tristes catastrophes. 


« Deux fois je gouvernai de nobles cités, et fus l’interprète 


(1) De Pueris liberaliter instituendis. 
(2) Nous en parlerons prochainement. 
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des lois; je reudis la justice aux bons, j'épouvantai les 
méchants. 

« Enfin, la bonté du prince (1) daigna m'élever à un haut 
grade militaire, et me placer au premier rang à côlé de lui. 

« Pendant qu'une vie fugilive a amené tout cela, les che- 
veux blancs ont paru tout-à-coup sur ma tête de vieillard , et 
m'ont fait souvenir du vieux consul Salia, sous lequel je vis 
le jour. Depuis lors, il s’est écoulé bien des hivers, et, après 
les froids, bien souvent les prés se sont couverts de roses ; la 
blancheur de ma têle en est la preuve. 

« Est-ce que, au trépas de la chair, ces faveurs ou ces 
coups de la fortune serviront de quelque chose, quand la mort 
déjà aura détruit tout ce que je fus jadis ? 

« On pourra bien me dire: — Oh! qui que tu sois, ton 
ame a perdu ce monde qu'elle adora; ce ne sont point des 
choses de Dieu, ces objets de son amour, qui te possèderont 
maintenant. — 

« Eh! bien donc, puisque le terme est là, que mon ame 
pécheresse renonce à sa folie; que de la voix au moins elle 
loue Dieu, si celle ne peut le louer par ses vertus. 

« Qu'elle occupe ses jours à chanter des hymnes; qu’elle 
ne laisse passer aucune nuit sans louer le seigneur ; qu'elle 
lutte contre les hérésies ; qu’elle explique la foi catholique; 

« Qu'elle foule aux pieds les rites des Gentils ; qu’elle porte 
un coup fatal à tes idoles, à cité de Rome; qu'elle voue ses 
chants aux martyrs; qu’elle célèbre les Apôtres. 

« Tandis que j'écris ou que je parle ainsi, plût à Dieu que, 
dégagé des liens du corps, je pusse librement m'élever là où 
montera le dernier son de ma voix! » 

Les vers de Prudence furent singulièrement goûtés de ses 
contemporains. Quoique sa poésie soit âpre et rocailleuse, 
elle a du feu, de la majesté, et assez souvent de l'élégance. 
Nous voyons par les Lellres de Sidoine, que Prudence occu- 


(1) Théodose, suivant le P, Chamillard. 
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pait une honorable place dans les bibliothèques du V: siècle(1). 
Il le met sur la mème ligne qu'Horace, mais nous savons qu'il 
faut passer beaucoup aux admirations contemporaines. 
Envisagé comme témoin historique, Prudence acquiert une 
double valeur à nos yeux. Lorsque le poète raconte ces lon- 
gues et pieuses vies de saints, lorsqu'il retrace tous ces atroces 
martyres, qu'il descend dans le détail des apprèts du supplice, 
qu'il décrit les tauroboles, qu'il erre aux caltacombes, il nous 
donne tout autant de lignes précieuses, de documents positifs, 
et un excellent juge en pareille matière, un anliquaire d’une 
érudition sûre, M. l'abbé Greppo, nous dit « qu'il faut citer 
souvent Prudence, quand il s’agit d’antiquités ecclésiasti- 
ques(2).» L'usage même que l'on fait de l'autorité de Pru- 
dence, dans la dissertation à laquelle sont empruntées ces 
paroles, confirme bien le dire de M. l'abbé Greppo. Ainsi 
étudié, le poète fournirait à l’histoire et à la science les pages 


les plus curieuses. 
F.-Z. COLLOMBET. 


(4) Hinc Horatius, binc Prudentius lectitabantur. Epist.11, 9. 

(2) Notice sur le corps de saint Exupère, martyr, donné par S. S. Grégoire 
XVI, à l'Œuvre de la Propagation de {a Foi; Lyon, Pélagaud et Lesne, 1838, 
in-89, p. 27. 


Industrie. 


LETTRE 


SUR L'EXPOSITION DE 1839, 


et sur la place qu'y occupe 


L'INDUSTRIE LYONNAISE. 


Vous me demandez des détails sur l'exposition. Ceci n’est pas chose facile. 
Ma lettre serait de la dimension d'une glace monstre de Saint-Gobain, 
qu'elle ne vous apprendrait pas grand chose : le moyen s’il vous plait de se 
faire comprendre, d’avoir de la clarté dans son récit, de l’ordre dans sa 
classification, lorsque soi-même au milieu de ce bazar industriel, on perd 
la tête à ne pas voir ce que l'on voudrait voir, et à voir ce que l'on ne 
voudrait pas voir. 

Vous figurez-vous avant que je vous dise un mot du contenu ce qu'est 
le contenant. Ecoutez... 

Dans le grand carré des Champs Elysées s'élève nne immense construc- 
tion en forme de parallélogramme à angles droits. Elle peut avoir environ 
486 mètres de long sur 82 mètres de large. Je ne vous dirai pas un mot 
de son architecture, c’est chose inutile; en fait de monuments provisoires » 
comme en fait de ministère la forme n'est-elle pas toujours de trop ? 

Cependant il y a dans cette masse de planches une certaine disposition 
intérieure qui par son harmonie témoigne de la science de monsieur Mu- 
reau ; j'aime cette longue galerie parallèle à l’avenue des Champs Elysées 
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el ces quatre salles qui également espacées et en ligne perpendiculaire 
à la facade facilitent la circulation des nombreux visiteurs. 

L'immensité de ces salles, les flots taumultueux de la foule, l'agsloméra- 
tion de tous les objets exposés produisent à la première vue une impres- 
sion spontanée qui se dissipe néaomoins au fur et à mesure que l'esprit plus 
calme et moins troublé trouve le temps de réfléchir. On finit bicrtôt par 
comprendre que celle exposition est, sans le vouloir peut-ètre, un appel 
fait en général au charlatanisme et à la médiocrité. Le vrai talent s'y 
montre peu, et si vous le rencontrez quelquefois vous lui trouvez un air 
morose et boudeur, tant il a honte de se voir en si mauvasse compagnie. 

Il en est des expositions comme de toutes les choses de ce monde, 
atec le temps toutes les institutions possibles s’aliénent et se détruisent: 
Seulement elles survivent à leur corruption et finissent par devenir nuisibles 
plutôt que nécessaires, humiliautes plutôt que glorieuses. | 

Oh'qu'il y a loin de cette exposition à celle de 1806. Que de noblesse, 
que de franchise il y avait dans l’émulation de cette époque! Comme Pin- 
dustrie était grande, sévére ct imposante! Elle était encore assez plébéienne 
Pour qu'on put voir sur elle les traces de cette démocralie où elle avait 
trouvé en 1798 et 1801, les premiers germes de sa force naissante. 

Vousrappelez-vous combien la France fut étonnée, et combien l'é- 
ranger, terrassé par nos victoires, le fut encore par la simple vue de notre 
industrie devenue, en si peu de temps, aussi productive aussi intelligente. 
Les Oberkamp, les Dolfus Mies,les Kæchlin, les Hartimann déploÿaient 
devant nous leurs magnifiques toiles peintes. Cunin Gridaine portait le der- 
nier coup aux étofles patriciennes avec ses draps et ses tissus de laine. 
Callo s'illustrait dans le travail du fer et de la fonte; Thomire et Raviro 
par leurs bronzes ciselès, rappelaient le génie de Benevenuto Cellini. Odiot 
élait admirable par ses produits d’orfévrerie ; et nouveau Bernard de Palissy, 
Uuschneider se présentait avec ses belles poteries de grès et de terre de 
pipe. | 
L'ehibition de 1806 était-elle donc si belle parce que l’industrie qu'elle 
réprésentait était jeune et avait ainsi tous les charmes de la jeunesse. 
Non. 

Mais alors on comprenait le but d’une exposition; on la considérait com- 
me une revue industrielle. Avant de livrer bataille, ou de se défendre 
improdemment contre les agresseurs étrangers; on aimait à peser ses for- 
ces, à calculer ses chances de succès. L'exposition, c'élait une revue au 
Champ-de-Mars ; la veille, c'était le doute; le lcudemain, la certitude d'une 
Ncloire. 

Mais alors le pouvoir était sobre dans les récompenses qu'il accor- 
dait, 1 n'y avait de mérite que là où il y avait du anérite el partant de 
croix que là où il avait du mérite; et ce mérite, ce n’était pas ce talent au 
Pet pied qui se frôle aujourd’hui contre les échoppes des Champs Elysées ; 
C'élait l'intelligence, cette intelligence qui donne la vie à toute industrie, 
qui fait qu'une chose est belle par sa nouveauté, belle par la modicité 
de son prix, belle par sa nécessité, belle enfin par le parti qu'en peut 
ürer la consommation. 

En 1806, il y eut 27 médailles d’or de distribuées: en 1834 le nom- 
bre des croix s'élevait à 28, et celui des médailles donnait une idée de la 
Puissance algébrique. Gare pour 1859! qui nous préservera, mon Dieu, de 
a uuée de croix, de cette pluie de médailles à venir! Sachons at- 

tnure, 


Au fait, est-ce l’industrie qu’on honore en prodiguant ainsi les récompen- 
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ses? Croyez-vous que ces rubans rouges, ces plaques d’or ou de bronze 
dont vous l’affublez lui empéchent de fermer les yeux sur [a misère de 
ceux qui travaillent, et sur le délabrement de sa puissance? Croyez-vous 
qu’ainsi chamarée elle soit plus noble et plus majestueuse ? Vous en faites 
üne prostituée et rien de plus. 

Allons, c’est assez, il faut commencer; mais, par pilié, permetliez moi 
de - vous faire grâce du café chataigne, des chapeaux gibus, des perruques 
à courant d'air, des socques articulés, des savons marbrés, des mille et une 
- pommades régénératrices et huiles idem, enfin de toute cette chaine de fu- 
tilités dont le besoin s'était fait cependant généralement sentir (style de 
prospectus). 

On a le plus souvent vanté les machines exposées. Beaucoup de per- 
sonnes en parlent avec emplhase justement parcequ'elles n’y compren- 
nent rien. Et cependant sil y avait un progrès à signaler aujourd’hui 
dans les produits de l'industrie, ce ne serait pas à coup sûr dans la 
spécialité des machiues; malgré tous les efforts des exposants rien ne peut 
nous faire présumer que nous puissions bicntôt aller de pair avec l’Augle- 
terre. 

Nous n'avons guëre depuis cinq ans aucune grande découverte mécani- 
que quiait changé la face de nos industries. Plusieurs machines, il est vrai 
ont été perfectionnées jusques dans les moindres détails ; mais ce ne sont 
là que des améliorations. 

Parmi les constructeurs des machines, M, Saulnicr est, À coup sùr, celui 
qui s’est le plus distingué. Il ÿ a une grande intelligence dans toutes les 
combinaisons de ce constructeur. Tous les ajustages sout faits avec une pré- 
cision remarquable, et l’on peut dire à coup sûr que, différent de beaucoup 
d'autres, il fait marcher de front dans ses ateliers la pratique et la scieuce. 

Nous sommes donc moins avancés que l'Angleterre. Nos machines les 
plus admirées, celles pour fabriquer le papier continu, le banc à broches 
pour le lin de MM. Deberguc et Spréafico, l'appareil pour la filature du lin 
de M. Schlumberger, le métier à filer le coton de M. André Kæchlin sont 
tirés en partie, sauf quelques modifications de détail, d’une foule de machi- 
nes anglaises qui aujourd’hui fonctionnent et sont arrivées chez nos voisins 
à un perfectionnement admirable. 

Ccpendant nous pouvons espérer. Déjà nos mécaniciens élevés à l’école 
anglaise se servent dans la pratique de la plupart de ses procédés: et si 
nous ne Somines pa3 inventeurs, nous pouvons nous dire des hommes d'i- 
mitation, c'est déjà quelque chose. 

L'ébénisterie est dignement représentée; il y a de beaux meubles. Én gé- 
néral, tous les bois sont travaillés, incrustés, polis, marquetés avec un 
talent digne du XVIL siècle. Quelques modéles sont pleins de goût et de 
simplicité. Beaucoup d'autres n'ont du mérite que par rapport à l'exécu- 
tion, notamment cette table monstre, faite d’une pièce, ce qui ne prouve 
qu'ane seule chose, c'est que l’ouvrier a trouvé un plateau assez grand pour la 
faire. 

L'orfévrerie cisclte et émaillée de M. Marrel est une chose merveilleuse. 
I y a parmi les produits de cet exposant une coupe d'un goût si antique 
el si pur, qu’on croirait voir uuc patére pour les libations derobée au tem- 
pie de Jupiter Olvinpien. 

De gräce, maintenant qu'il me soit permis d'en rester là. J'ai les yeux 
fatigués de tout ce que j'ai cru voir, la tête grosse de ce vacarme qui plane 
dans l'enceinte comme la poussiére sur un grand chemin, l'imagination 
tourmentée, harasste, écrasée par la foule, cette espèce de kaléidoscope 
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vivant, quise meut, se tourne en tous sens pour m'éblouir de ses mille et une 
facettes étincelantes, de ses mille et une couleurs, 

Nais, je le vois, il faut continuer mon chemin de la croix, permettez- 
moi seulement de choisir mes stations. 

Charles Depouilly est toujours au premier rang. C'est un homme d'un goût 
vraiment poëlique dans ses couleurs et ses dessins. Il y a dans la case 
de cet industriel des mousselines cachemire nuancées avec tant d'harmonie, 
des ombres si jolies d'effet, des fonds camayeux imprimés si suaves et si co - 
quels qu'en vérité on se demande si l'imagination de cet homme doit vieil- 
br un jour, I y a de plus dans ses produits, chose rare chez un homme 
comme lui ! ce que l’on appelle de la véritable science. Ses appréts à la 
Perroline, ses teintures de mousseliues nuées, ses impressions au cylindre, 
ä elles ne sont pas des innovations, sont dus au moins à des perfectionne- 
ments toujours cherchés et toujours raisonnés, 

La plupart des manufactures de Paris qui font l’article laine et soie ont 
exposé de jolies choses. J'ai va une étoffe jaspée et ombrée pour robe, qui, 
au dire des négociants, est appelée à un grand succès. 

MM. Croco, Pagès-Balisot ont exposé des gilets dont le dessin et le 
issu sont d’une originalité très grande et d'une nouveaulé presque excen- 
inque. M. Fortier a aussi des étoffes pour ameublement dites vénitieunes 
à raison de 20 fr. l’aune. Cet article est beau. Il a un certain cachet d’étran- 
gelé qui séduit de prime abord: je ne dis pas que connu du consommateur, 
genre là ne finisse par porter un rude coup aux damas lyonnais. | 

Le schal cachemire français forme à lui seul une industrie. Il a sa généa- 
logic; carle schal de Paris a engendré le schal de Lyon, et le schal de 
Lyon a engendré le schal de Nisme, lequel en raison de la modicité de 
#o prix inonde par milliers le continuent européen etles pays d’outre- 
mer, 

M. Gaussen est-il le roi de cette spécialité? beaucoup de visiteurs sc 
sont plus déjà à le couronner. Il est de fait que son schal Ispahan est ma- 
gniique. Le fond de ce cacheinire est d’une splendeur vraineut asiatique. 
L galerie est moins belle, et cela tieut à une économie inutile lorsqu'il 
sagit d'un chef-d'œuvre, J'aurais voulu un ou deux las de plus, dans cette 
Prucession orientale qui se promène avec ses éléphants et ses palanquins 
tout autour du fond, 

Ce moyen aurait coupé cette teinte locale produite par une trame ronge 
qui parait trop sonvent, et jette ainsi sur tous les objets une teinte tant suit 
peu dure. En somme toute, cette production fait honneur, pour le tissu et 
l'exécution, à M. Gaussen, ct pour le dessin à M. Couderc. 

Lorsque le moment sera venu, et il approche, de parler de vos manufactu- 
ners lyonnais, vous verrez que je mettrai bien volontiers le sceptre de la 
fjaulc entre les mains de M. Gnillet, 

M. Girard expose toujours son schal pur cachemire. Il est l’homme de toutes 
les exhibitions, Le jury de 1854 avait declarè que ce fabricant était parvenu 
dimiler littéralement le schal indien pour le tissu, les nuances et les procédés 
de fabrication. Le Jury, que dira-t-il cette année ? Mais quelques-uns disent 
que M. Girard est un visionnaire en fait d'industrie et que ce schal lui reve- 
But, à proportion, pluscher que le schalindien, il ferait micux de s’arrèter. 

Les damas tramés vert de MM. Dubus et Bonnet sont d’un éclat vrai- 
ment fantastique. Je ne me rends pas compte de l'effet que produirait ce 
Ussu comme tapisserie dans un salon resplendissant de mille bougies, mais 
JE crois qu'il y aurait quelque chose de cette lumière dout le Dante parle 
dans son Paradis. 
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Louviers, Sedan et Elbeuf ont envoyé leurs draps et leurs tissus de laine. 
Une de ces villes, Elbeuf, la plus jeune en industrie, mais aussi la plus 
entreprenante, la plus active, semble de plus en plus grandir et s'élever. 
Les manufacturiers de l'Alsace, de leur côté, nous donnent une idée, par 
leur exposition, de tous les progrès qu'ils ont fait dans la filature et le tissage 
des cotons : leurs toiles imprimées plaisent par la nouveauté et l’orisinalité 
des dessins : les indiennes chinées, faites pour imiter les gros de Naples que 
que l’on porte cette année à Paris, sont d’une exécution parfaite. Darental, 
Deville ct Bapeaune sortent de leur spécialité, et commencent à fabriquer 
les articles d'exportation. 

M. Aubert représente bien l’industrie rouennaise, toutes ses étoffes qui sont 
des articles d’été pour homme, sont parfaitement bien réussies et digues 
d’être offertes comme modèle daus leur genre. 

En vérité, il y a dans quatre ou cinq départements du nord une noble ri- 
valité qui lesamèuera à de grandes choses. Leur importance manufacturière 
n'est pas en voie de décadence; et quand on voit des industriels qui n’ont 
guéres de concurrents dans l'étranger, s’efforcer de mettre ainsi leur supré- 
matie à l'abri, on ne peut s'empécher de leur prodiguer les plus grands 
éloges, et de leur dire qu'ils comprennent bien la nationalité francaise, eux 
qui, au sein de la prospérité dout ils jouissent, craignent cepeudaut de la 
voir s'évanouir, 

Je ne vous dirai rien des tapis de M. Sallandrouze qui sont magnifiques; 
rien de nos porcelaines peintes qui, par la richesse de leurs dessins, la beauté 
de leurs formes, et la blanchenr de leur teint, prouvent que nous sommes arri- 
vés au plus haut degré de perfection dans cette industrie. Je laisserai encore de 
côté plusieurs autres merveilles qui vous charmeraient, sans doute, mais j'ai 
bâte d’en finir et de terminer, par l’exposition lyonnaise, cette lettre, qui 
n'est ni le compte-rendu, ni l'analyse de tout ce que j'ai pu voir. 

Ce ne sont pas les sept huitièmes de la fabrique lyonnaise qui se sont don- 
nés rendez-vous aux champs-Elysées. La plupart de ses hauts et puissants 
scigneurs, soit par mépris, soit par indifférence, se sont tenus à l'écart. Mais, 
en revanche, quelques nouveaux industriels nous ont donné un échantillon 
de Îeur savoir-faire. 1l est douloureux, sans doute, de penser qu'ils se sont 
fourvoyés et que, pour arriver à la réputation qui est le point de mire de 
tout exposant, ils ont peut-être pris le chemin de traverse. Rien de ce qu'ont 
produit ces maisons-là ne mérite d’être signalé. Il ÿ a de la bonne volonté 
et rien de plus. 

Les deux fabricants qui se sont vraiment mis hors de ligne, sont MM. Grillet 
et Berna-Sabran. Jls peuvent bien être les héros de cette gucrre de décen- 
tralisation industriclle que la province commence à livrer à la capitale, 
Grillet pour ses cachemires, Berna-Sabran pour ses étoffes mélangées laine 
et sole, 

Rien n’est plus joli que l’exhibition de ce preinier ; ses dessins sont d'une 
nouveauté et d’un effet au dessus de tout éloge. Combien j'aime ce schal où 
d'immenses palmes s'enlèvent en blanc sur une galerie couverte de feuil- 
les cachemires. Où trouver un tissu plus moclleux, plus léger et plus ré- 
gulier? Eu vérité, aprés avoir vu de tels produits, on devrait condamner le 
goût de la haute consommation, si elle coutiuuait toujours à étre éprise de son 
immortel cachemire étranger. 

M. Berna-Sabran, de sou côté, malgré l’envahissement de l'industrie pari- 
sienne sur toutes les places de l’Europe, ne s'est pas découragé. Ses manteaux 
damassés, ses robes laine prouvent d’une maniére irréfragable, que si l'on 
étudiait à Lyon le travail de la laine et le parti qu’on en peut tirer, rien ne 
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vous serait plus facile que d'être, pour Paris, des concurrents sérieux et vrai - 
ment redoutables, 

J'ai vu dans la case de ce manufacturier un mouchoir fantaisie lahor. Paris 
d'a ren produit d'aussi délicat. Les motifs cachemire qui sont semés ct déta- 
chés snr le fond blanc de ce mouchoir sont si purs et si doux de nuances, 
qu'on les croirait copiés d’après le pagne d'une devadäsi. 

Voilà bien la vieille fabrique de 1780 qui vient à nous, pesamment cou- 
verte de damas et de brocatelles à fleurs d'or. Voyez comme elle est ridée et 
et décrépie. Voyez comme notre civilisation lui rit au nez, notre civilisation 
qui, aujourd’hui en confondant toutes les classes, n'a laissé heureusement à 
h noblesse que le vain souvenir de son ancienue splendeur. 

Qusiqu'il en soit, si l'importance des étoffes riches a de beaucoup diminué, 
loujours est-il vrai que celte pléiade de fabricants comme Yemeniz, Didier- 
Petit, Mathevon, Bouvard et Burel frères ont exposé des étuffes qui prouvent que 
le talent lyonnais n’est point dégénéré. Je ne parlerai pas du tableau de M. Di- 
dier-Petit, Le testament de Maiziat nous a appris ce qu'il fallait penser des 
chef-d'œuvre de ce genre. 

Jaime ces étoffes à larges rayures couvertes de grandes fleurs brochces; 
urément elles rappellent bien, par leur cachet, tout le goût mignard du 
siecle passé, Voilà bien ces robes que la Pompadour et autres tralnaient dans 
les ilous dorés de Versailles. L'illusion est complète. Voyez cette moire gla- 
ce, Quel est le gentilhomine qui n’a pas une robe pareille dans les archives 
de a grand-mère f Quelle est [a vieille marquise, dame d’honneur dans sa 
Juuésse, qui ne pense pas, en voyant ces lampas à ramage, aux royales dé- 
hauches de Louis XV ? 

MM, Godemard et Meynier à ce talent d'imitation en joignent un autre, 
œluide l'application de la mécanique à leur art industriel. 

Leur battant-brocheur est une heureuse invention. Je comprends, qu'avec 
pareil moyen, ils puissent livrer, avec avantage, leurs étoffes à cette con- 
#mmalion de haut lignage qui est la plus riche, mais toujours la plus exigeante, 

Tenez, quelque chose aussi qui plait, qui séduit même, ce sont des gros de 
Naples pour châles et pour robes, chinés et imprimés sur chaine. C'est un ar- 
Uk traité heureusement par MM. Boyer et Cie. 

Des gilets de tous les genres, pour l'hiver, pour l'été, pour les bals, pour 
h Promeuade, Eh bien! en voulez-vous? Adressez-vous à MM. Servan et 
Ogier, Ricard et Zacharie: ils ont la suprématie dans ce genre ; car, à coup 
sr, aucune des maisons qui l’a exposé n'’oserait se poser comme leur rivale. 
Les lions de la fashion parisienne trouveront dans les collections de ces deux 
fabricants de quoi les désoûter à tout jamais des gilets laine de la capitale. 

Jene comprends pas pourquoi je vous parlerais de toutce qu’ont exposé vos 
aires manufacturiers. Rien ne me plait, et ceux qui ont présenté des velours 
ais et des simples façonnés auraient dû, au moins, soit dans les nuances, 
it dans Les procédés de fabrication, soit dans le prix et la combinaison, 
chercher quelque chose qui, par sa nouveauté, cût un mérite quelcon- 
que, 

loubliais de vous dire un mot de MM. Ollat et Duverney; c’eût été impar- 

tnnable, Leur case est jolie, fraiche, coquette, parée, musquée, mignonne 
tnme le boudoir d’une petite maitresse. Il ya là de ces ricus pour lesquels 
ie lolie femme se damnerait sans coup férir. Voyez cette écharpe, aussi dia- 
phane que l'aile d’un papillon, et dans le scapulaire de laquelle sont semées 

és Îleurs qui laissent croire à leur vie, tant les couleurs sont vives et les 
formes naturelles, 


Les autres fabricants qui ont traité la même spécialité, n’ont pas été si 
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heureux. Si je vous faisais part de mes impresaons, voas pourriez m'ac- 
cuser de partialité ; il vaut donc miens me taire. 

La fabrique d'unis n'est pas representce, C'eût été le cas cependant d’é- 
veiller la sullicitude du gouvernement, Nous auncns vu, eufn, si vous 
pouvez, avec avanlse, Souleuir ceile rude guerre que vous font la Suisse et 
la Prusce rhénane. 

En résumé, la fabrique Ivonnaise aurait donné, soit à l'Etranger, soit à 
la Frauce en‘icre, unc toute autre idee de son importance, s1 plusieurs 
grandes et savantes maisons, cans les uuis comme daus les faconcées, s'etaient 
présentés aux ChampeElvsées. 

Voulez-vous que l'étranger retourne dans ses fovers abatta et découragé, 
lorsque parmi tous les exposants Ivounais il en aura trouvé si peu qui aicnt 
captivé son attention. Fst-ce là ce qu'on appelle une exhibition bien en- 
tendue, bien compacte par son unité, comme par son ménte ? Et qui accuser ? 
si ce n'est le jury de votre département, et les hommes de votre industrie. 

Cepeudant la presse parisienne s'est emparée, et pour cause, de quelques 
exposants, et leur a prodisué des éloges, mais les éloges les plus faux, et les 
plus soltement dekités. C'est, si je me le rappelle bien, le Mouiteur indus- 
triel qui contenait, dans un d2 ses numéros, ua article singulicr sur le 
compte d'un mauufacturier de Lyon. Ce que j'ai oublié, apres avoir lu ce 
jourual, c’est le nom du fabricant, mais ce que je n’ai pas oublié, c'est l'é- 
tuffe dont il parlait. 

11 s'agissait d’un drap de soie tout cuit de 130 portées de chaine triple, tis- 
ste en 18 pouces, sur un peigne de 222 dents au pouce, qu'on aurait eu l’in- 
concevable talent d'établir à 5 f. 40 le mètre. Iudépendamment de l'immense 
difficulté de fabrication qu'offre un peigne et uu conpte de chaine aussi réduit, 
je vous demande s'il n’est pas possible que la valeur seulement du poids de 
la soie ne dépasse pas ce prix désigné de 5 f.40 c. 

Ou ce paragraphe est dù à un ami trop complaisant, ou il est, depuis la 
première ligue jusques à la derniére, le résultat d’une longue erreur typo- 
graphique. 

Que vous dire, en finissant cette lettre, sinon vous répéter ce que je vous 
ai annoncé en la commençant; en 1859, comme en 1854, on s'est éloigné, 
en général, du but primitif de l'exposition ! Elle n’est plus qu'une foire 
qui attire les passants : et maint marchant vient y faire une quarantaine 
pour écouler à Las prix ou soider en bloc les antiquailles restaurées de tous 
ses magasins, 

Le jury central n’est pas assez sévère, il devrait étre moins facile à 
admettre les exposants parisiens; car ce sont eux, en général, qui ont en- 
voyé les produits les plus grotesques. Les prix devraient étre indiqués 
sur chaque objet exposé. De plus, ils devraient étre soumis à un jury véri- 
ficateur. Croÿez-le bien, il n’ÿ a pas autre chose parmi ces gens qui 
donnent un prix pour un autre que des quéteurs de croix d'honneur. 
Beau mérite, par ra foi, que de devoir une décoration au mensonge et 
à la fraude ! 

C. Q. 


JONNATS. 
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Je connais ici-bas une belle maitresse ; 
Dieu la créa pour l’homme obscur et malheureux. 
Le soir, sur ses genoux, toujours elle caresse 


Le front pâle qu’elle aime et qui dort sous ses yeux. 


L’espérance est son nom. — Un jour, avec tristesse 
Si vous apercevez son bandeau radieux, 
Teri sous les baisers de la première ivresse, 


Ami, ne pleurez pas, — dénouez ses cheveux. 
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Et soudain, comme on voit tomber les grains d’ébêne 
D’un rosaire béni, quand un enfant l’égrène, 


Ou les bluets d’azur d’un char de moissonneur ; 


De ses cheveux dont l’or en ondulant s’épanche, 
Vous verrez ruisseler sur son épaule blanche 


Des gouttes de parfum, des perles et des fleurs. 


Il 


Oh! semez-les, ces fleurs, sur vos pas, sur leur trace, 
Sur toutes les douleurs qui bordent le chemin, 
Sur l’herbe où, pour dormir, on choisit une place, 


Sur les jeunes amours qui vous prendront la main; 


Sur vos rêves aimés, envolés dans l’espace, 
Comme de blancs ramiers vers un pays lointain. 
Et, si vous ne semez que pour le vent qui passe, 


Semez, en oubliant que vous semez en vain. 


L’espérance repose au fond de tout problème, 
Dans toute chose sombre et dans la tombe même, 


Sous la forme d’un ange endormi pour le ciel. 


Divin leurre ! 6 vertu par Dieu recommandée ! 
Mère des grands désirs dont lame est possédée, 


Toi seule nous fais tendre au delà du réel! 
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ans ur couvent. --- 6 des mous. 


J’ai vu de vos forêts le dôme séculaire, 
Et vos toits ardoisés, qui vont bien aux couvents, 
Et le Grand-Som, si haut que je voudrais en faire 
Un trépied éternel fumant aux quatre vents. 


Je vous ai vus, vêtus chacun d’un blauc suaire, 
Etudier la mort dans des tombeaux vivants ; 
J’ai compris qu’il est bon de vivre au sanctuaire; 


J'ai ri du monde et fait quelques rêves fervents. 


> 
Pourtant, je n’en suis pas pour cela plus fidèle ; 
La colombe sur moi n’a point ouvert son aïle, 


Et Dieu n’a pas voulu visiter ma maison. 


J’ai pris des fleurs que Dieu sur vos monts fit éclore ; 
J'ai laissé sur vos murs mon vain nom qu’on ignore, 


Et rien ne restera des fleurs ni de mon nom. 
II. 


Un jour que l’océan plus haut que de coutume 
Montait et se roulait dans l’ombre et les éclairs, 
Que la foudre en grinçant creusait le flot qui fume, 


Comme un soc enflammé qui laboure les mers, 


Re ee RS 
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Frères, vous eùûtes peur de toute cette écume, 
Dont le siècle mouillait vos ailes par les airs ; 
Vous vous sentiez tomber dans cette chaude brume ; 


Mais la foi vous porta sur ces sommets déserts. 


Or, maintenant priez sans égoisme, frères, 
Pour que nous puissions voir bientôt, à vos prières, 


Venir l'esprit de Dieu dessus les grandes eaux ; 


Car, de nos temps, Seigneur, la tourmente est mauvaise; 
Si l’on ne croyait pas qu’un monde à sa genèse 


Tressaille sous les flots, — on croirait au cahos. 


IT. 


Frères ! lorsque, rangés, à minuit, dans vos stallas, 
Vous figuriez des morts debout dans leurs caveaux, 
Que vos fronts tout rasés reluisaient aux feux pâles 


De vos lampes formant deux files de flambeaux ; 


Que vos voix résonnaient, basses et sépulchrales, 
Comme les chants sacrés qu’on dit sur les tombeaux, 
J'ai cru voir, dans le chœur, des voûtes jusqu’aux dalles, 


D'un catafalque noir ondoyer les rideaux ; 


Et sous ce catafalque étaient là ramasseés, 
Joie, espérances d’or, robes de fiancées, 


Couronnes de l'amour si fraiches à vingt aus ; 


Et vous, sur tout cela vous entonniez vos psaumes ; 
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Vous connaissez si bien ces haillons de fantômes, 


Ces suaires dorés que portent les vivants. 
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Oh! comme vous marchez ! — Enfant, en vérité, 
Vos pas ont de la grace et de la fermeté ; 
Ils sont francs, mais non fiers ; et, sans doute, une reine 


Foule autrement le marbre, où son long manteau traine. 


Mais vous posez le pied avec sécurité ; 
On lit dans tousvos pas poésie et bonté, 
Même avant d’avoir su l’influence sereine 


De vos deux yeux d'azur que vous levez à peine. 


Et moi, je m’attendris et je pense, à présent, 
Qu’entre les pieds toujours la ronce se dérobe 
Et déchire les bords de la plus belle robe ; 


Qu’on glisse en toute voie et dans les prés souvent, 
Où de marcher pieds nus on ferait ses délices ; 


Tant la rosée a fait les gazons fins et lisses ! 
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Au LA ommel 


Puisque tu fais descendre et revenir, le soir, 
Par les escaliers d’or de tes mille fééries, 
Vers qui n’en garde plus la pensée ou lespoir, 


Les ombres aux doux yeux, qu'il a longtemps chéries, 


Pourquoi donc, Ô sommeil, ne me faire revoir 
Que le spectre attristé de mes amours flétries ? 
Ne devraient-elles pas, à travers ton miroir, 


Sourire, comme au temps de nos idolâtries ; 


Je sais qu'elles avaient un regard tendre et bleu ; 
Que leur joue, un peu pâle, était rose au milieu, 


Comme une fleur de mauve ouverte et dépliée : 


Elles n’ont pu vieillir, — et cependant j’ai peur, 
Quand tu souilles ainsi leur image oubliée, 


Que, pour cette fois-là, tu ne sois pas trompeur. 


Jean STRUSIE. 
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LA CHANSON DE L’ALOURTTE. 


It was the lark the bherald of the morn.…. 


Ro£o AND JULIET. SHAKESPEARE. 


Je suis, je suis le cri de joie 
Qui sort des prés à leur réveil, 
Et c’est moi que la terre envoie 
Offrir le salut au soleil. 


Je pars des chaumes blancs de brume, 
A mes pieds flotte un fil d'argent, 
La rosée emperle ma plume, 


Et je la sème en voltigeant. 


Je plane et chante la première 
Dans l’azur frais où l’aube éclot ; 
Je me baigne dans la lumière, 


Et vais me mirer dans un flot. 


Ma voix est sans note plaintive, 


Je ne dis rien au triste soir, 
Je suis la chanson folle et vive 


De la jeunesse et de l'espoir. 


Je dis au malade qui veille : 
Bénis Dieu, ta puit va finir ! 
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Au laboureur que je réveille : 


Fais ton sillon pour l'avenir! 


Si mon chant près d’une fenêtre 
Attire un couple jeune et beau, 
Je répète : le jour va naître, 


Laisse partir ton Roméo! 


Je suis, je suis le cri de joie 
Qui sort des prés à leur réveil, 
Et c’est moi que la terre envoie 


Offrir un salut au soleil 


Victor de LA PRADE. 
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La Faculté des Lettres a procédé dernièrement à l'examen public des 
candidats à la licence, et nous croyons devoir insérer ici quelques renscigne- 
ments à ce sujet, 

Les épreuves de la licence sont bien plus difficiles aujourd’hui qu’autre- 
Ris, L'arrété du Conseil royal du 24 mai 4836 prescrit les épreuves suivantes: 

Composition de prose latine; — composition de prose française; — vers 
küins; — thème grec. 

Il est accordé six heures pour chacune des deux premières compositions, 
en deux jours distincts. Les deux autres doivent être faites le même jour, et 
est accordé trois heures pour chacune. 

Après ces compositions écrites, les candidats sont tenus d'expliquer, à li- 
Te Ouvert, un texte grec et un texte latin choisis dans les ouvrages les plus 
célèbres de l'antiquité. 

Les candidats doivent encore répondre aux questions de philosophie, 
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d'histoire, de littérature et de phlologie auxquelles les textes expliqués peu- 
vent donner licu. 

Les examens ont été subis avec distinction par les candidats, tous profes- 
seurs depuis quelques années; ct l'on sent, en effet, que l’exercice habituel 
des langues anciennes peut seul permettre de répondre sur d'aussi importan- 
tes questions. Elles ont été traitées avec talent dans tous les genres, et siles 
limites de ce recueil nous le permettaient, nous insérerions ces travaux; mais 
nous nous bornons à la question française, et nous croyons être agréable à nos 
lecteurs en mettant sous leurs yeux le travail de l'un des candidats. 


en 


EXPLIQUER LES CACSES QUI, À DATER DU XV® SIÈCLE» 
FIRENT RÉTROGRADER A L'IMITATION DES LITTÉRATURES ANCIENNES, LE CARACTÈRE 


JUSQTES-LA MODERNE ET ORICINAL DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 


La littérature chez les peuples n’est point un fait iso- 
lé; elle se lie intimement à l’ordre politique, aux rela- 
tions intérieures et extérieures et quelquefois même à la 
situation matérielle d’une nation; la littérature, comme 
toute chose humaine, subit donc plus ou moins les vicissi- 
tudes du milieu qui l’environne. La littérature d’un siècle 
en est l’expression, a-t-on dit, mais seulement à la con- 
dition de marcher, de se modifier avec le siècle. 

Si donc nous voulons chercher les causes de cette 
grande révolution qui, au commencement du XVIe 
siècle, ramena la littérature indigène et originale de la 
France aux traditions de l’antiquité, nous aurons à exa- 
miner deux sortes d’influences : les unes provenant de 
la marche intérieure des idées et des choses, les autres 
prenant leur source dans une révolution semblable qui 
éclatait aux portes de la France. 

Au milieu du XVe siècle, quelques fugitifs échap- 


pés au cimeierre des Turcs débarquaient sur les côtes de 
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Vtalie. Aussitôt un immense mouvement se produit dans 
les esprits, se propage, et de proche en proche embrasse 
toute l’Europe. Quels étaient ces hommes? avaient-ils une 
mission, un but, et avaient-ils rêvé cette grande réaction 
qu'ils allaient provoquer? C’étaient de pauvres grammai- 
riens, de modestes savants byzantins qui venaient de- 
mander un asyle, une terre hospitalière pour les Dieux, 
les pénates de la Grèce qu’ils apportaient mutilés dans 
leurs bras; pour ces puissants écrivains, ces génies immor- 
tels qui, depuis trente siècles, ont illuminé le monde. L’Ita- 
lie, cette vieille terre classique et toute pleine encore des 
souvenirs de Rome su milieu de ses révolutions féoda- 
les et des luttes de ses populeuses communes, l'Italie ac- 
cueillit avec transport et vénération ces précieux débris de 
l'antiquité. Elle n’avait pas attendu d’ailleurs que la Grèce 
vint à elle, et la renaissance de Fltalie ne date point, 
comme on l’a tant répété, de telle année déterminée, 
d'un point fixe dans le temps de 1453. Dès la fin du 
siècle précédent réveillée par la voix puissante de Pétrar- 
que, formée aux leçons du célèbre Boccace, elle s'était 
prise d’enthousiame pour les chefs-d’œuvre des anciens 
iges, Les Bibliothèques se formaient; les livres s’ache- 
aient à grand prix; de riches particuliers, des marchands, 
Come de Médicis, Niccolo d’'Uzzano, faisaient chercher 
Par toute l’Europe les manuscrits les plus rares; et, mis- 
ionnaire ardent de la science, le pogge revenait chaque 
année annoncer à l'Italie la résurrection d’un chef-d’œu- 
vre. Le mouvement scientifique et littéraire est peut-être 
Plus vaste chez nous qu’à cette époque; il est moins ap- 
Parent, moins passionné; on se précipitait avec un prodi- 
Sieux amour au milieu des éléments confus de la science 
tRcore au berceau; la science était le grand intérêt 
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de l’époque; le savant était l’homme honoré, l’homme 
saint par dessus tout, l’homme que princes et répu- 
bliques s’arrachaient à prix d’or, se diputaicat presque 
les armes à la main. L'Italie du XVe siècle toute entière 
retentissait des querelles érudites du pogge, de Manuel 
Chrysolaras, de Pic de la Mirandole, etc. etc. 

C'était une efllorescence générale de la littérature et 
des arts de l’antiquité; les Médicis à Florence, Nicolas IV, 
plus tard Léon X à Rome fondaient des académies, s’en- 
touraieut de lettrés et d'artistes et jetaient l’or à pleine 
main pour récolter de riches moissons intellectuelles. 

Telle était la situation littéraire de l'Italie quand la /u- 
ria francese, bondissant par dessus les Alpes, vint poser 
un pied à Milan et l’autre à Naples. Il était impossible 
qu’au contact de cette brillante et savante Italie, notre 
nation si ductile en quelque sorte, si prompte à s’assimi- 
ler les éléments étrangers, ne se modifiât notable- 
ment et dans ses idées et dans sa langue, dans sa littéra- 
ture enfin. 

Et c’est ici qu’il nous faut distinguer ce qui nous est 
venu du dehors de ce qui a son principeaudedans,le mou- 
vement extérieur du mouvement indigène. Jusqu’à la fin 
du XIV: siècle la littérature est féodale; tout y est empreint 
de cette fleur de galanterie, de cet esprit chevaleresque nés 
de Pexaltation des Croisades. On y sent l'enfance ou plutôt 
l'absence de l’art, et c’est précisement là ce qui fait le char- 
me de cette littérature. On se prend à regretter la prose 
enfantine et le récit naïf de Villhardhouin et de Joinville, 
la loquacité vive, abondante, colorée de Froissart ; puis on 
rit aux bonnes saillies d’Ysengra et aux allégories sati- 
riques du roman de la Rose, Mais que l’on regarde au 
fond de cette littérature : descriptions, sentiments, sa- 
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tire piquante, observation ingénieuse ; voilà tout ce que 
vous pouvez demander au bon et naïf chroniqueur, au 
gentil et malin poète; mais point de vues d'ensemble, 
point d’idées générales, point d’avenir. 

La féodalité s’en allait pièce à pièce, dépouillée de ses 
prestiges et sapée par la royauté bourgeoise, héritière de 
Philippe-le-Bel. Déjà, du temps de Froissart, la chevale- 
rie n’était qu'une parodie, qu’une imitation, un non 
sens. On le sent bien à l’ardeur et au zèle du pauvre 
chroniqueur pour ranimer le goût des belles emnprises 
et des merveilleux tournois; maintefois on le surprend à 
les regretter comme une chose qui s’en va. La féodalité 
morte, c’en est fait de la littérature féodale et aristocra- 
tique. Elle a son dernier écho dans les poésies de Char- 
les d'Orléans qui sont en même temps le premier mo- 
nument de la véritable langue littéraire. 

Est-ce à dire que la littérature indigène est morte et que 
l'esprit français attend, pour se produire de nouveau, ce 
que l’on a appelé la renaissance des lettres. Non, entre 
l'élément féodal et l’élément antique, vit ce que l’on 
pourrait appeler lélément bourgeois , l'élément vrai- 
ment français qui se personnifie dans Villon, dans Com- 
mines, dans le canevas primitif de la farce de l'avocat 
Patelin. Villon, c’est le véritable gamin de Paris, le pro- 
ltype de cet esprit français, fin, matois, jovial, essentielle- 
ment satirique, qui se perpétue par succession dans 
Rabelais, la satire Menippée, Regnier, Boileau et dont 
Voltaire est peut-être l'héritier le plus légitime. 

À côté de cette littérature railleuse et légère nous 
lrouvons, au commencement du siècle, les graves et doc- 
tes discours de Jean Gerson; à la fin, Commines qui 
nous initie à la prose sérieuse, qui le premier par la 
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langue des affaires ait fait de l’histoire un enseignement. 
Un peu plus tard, Bodin écrivait en langue vulgaire 
son traité de la république. 

Qu’'y a t-il de significatif dans ses faits ? Jusqu’alors le 
monopole de la littérature sérieuse appartenant à la lan- 
gue latine. C’était la langue de la théologie, de la phi- 
losophie scolastique, de la jurisprudence; elle servait 
d’interprète à tout ce que l’on possédait alors de scien- 
ces divines et humaines. Mais, quand après lPexpulsion 
des français, la nationalité française se caractérise de plus 
en plus et s’assied solidement sur ses bases, quand le peu- 
ple, s’élevant sur Îles ruines de la féodalité, commence à 
compter dans la nation ;la langue du peuple et de la 
bourgeoisie prend rang à son tour ; Villon et Commines 
paraissent sur la scène. 

La littérature indigène, n’eut été la révolution qui s’o- 
péra au XVI: siècle, avait encore un belavenir devaut 
elle. IL est assez difficile de déterminer les ressources 
que, isolé et abandonné à lui-même, l'esprit français au- 
rait pu puiser dans son propre fonds. Néanmoins, s’il 
en faut juger par ses premiers essais, il paraît s'être 
restreint à un petit nombre de genres. Il est plus vif 
qu’étendu, il a plus de bon sens que de philosophie. On y 
remarque un admirable instinct de détails, mais point 
de vues élevées. Ces qualités auraient pu lui venir avec 
le développement ultérieur des institutions politiques. 
Mais on ne lui en laissa pas le temps et l’on ne peut 
nier que ce qu'il ya de grandeur et de noblesse dans 
la langue française, que les genres les plus élevés de no- 
tre littérature ne soient des acquisitions faites à l’antiquité. 
Quoiqu'il en soit, la littérature indigène paraissant, com- 
me nous l'avons dit, sortir de l’ornière de la poésie ro- 


95 
mancière et de la chronique naïve pour entrer dans des 
voies plus larges, lorsque la France entra à son tour 
dans le mouvement de réaction littéraire qui se conti- 
nuait en Italie. 

En France, non plus qu’en Italie, les traditions antiques 
n'étaient pas oubliées, mais ce n’était qu’un écho impar- 
fait, un assemblage informe de doctrines étrangement dé- 
naturées par la scholastique des universités et les rêveries 
du cloître. Aristote, incompris quelques ouvrages de Ci- 
céron, Virgile, Ovide, Térence, tel est à peu près le ba- 
gage littéraire en circulation dans le monde du moyen- 
âge. Mais , quand au milieu du XV® siècle, les ma- 
auscrits sortirent de leur poussière, que les découvertes 
succédèrent aux découvertes et que Constantinople eut 
confié à l'Occident la partie la plus chère de ses dé- 
pouilles, précieuse semence jetée sur une terre féconde, 
alors le monde sembla se réveiller et poussa un cri 
d’admiration à la vue de ces merveilles des temps an- 
tiques; on se jeta sur les legs d'Athènes et de Rome, on 
les étudia, on les dévora; mille mains les transcrivirent, 
et, comme un dessein de la Providence, l'imprimerie vint 
tout à point mettre au service de la science sa féconde 
activité. 

Saturés de grec et de latin, enthousiastes admirateurs 
d'Homère et de Virgile, les hommes d’alors se prirent 
à dédaigner la bonne et naïve littérature de leurs pères, 
si expressive, mais en même temps si vulgaire et si ba- 
varde. Les expéditions d'Italie donnèrent naissance en 
France à une foule d'idées nouvelles qui n’attendaient 
Pour se produire qu’unc forme, qu’un vêtement. La 
France, comme l'Italie, voulut aussi avoir une langue lit- 
téraire. Les esprits se mirent à l’œuvre et “institution 
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de la langue française de Dubelley, écrit noblement 
et sagement conçu fut le manifeste de cette société litté- 
raire de la Pléiade qui abusa si étrangement du droit 
d'innovation. Véritable manufacture de mots et de vo- 
cables, la Pléiade et son coryphée Ronsard habillèrent si 
bien la langue francaise de lambeaux grecs et latins 
qu’ils en firent quelque chose d’informe, de méconnais- 
sable, de monstrueux. Est-ce à dire pour cela qu’ils aient 
perdu la langue ? Ainsi surchargée et exubérante, la lan- 
gue parut devant le tribunal du bon sens public, cet 
instinct infaillible; elle eut bientôt rejetté les éléments in- 
digestes, conserva les autres et fit légitimer les emprunts 
par l’usage et à la fin du XVI siècle elle avait une gram- 
maire,un système de régles et de convenances. 

Si maintenant nous envisageons les résultats de la 
réaction antique, non plus sous le point de vue de la 
langue, mais sous le point de vue littéraire proprement 
dit, nous n’aurons pas à regretter non plus les modifica- 
tions introduites par les littératures anciennes. 

Voyons, en effet, ce que la littérature nationale a reçu 
du dehors, voyons ce qu’elle a conservé. 

Nierons-nous que nous ne devions aux chefs-d’œuvre 
antiques cette belle et noble tragédie française, qui 
s’épurant et s’élevant successivement entre les mains de 
Jodelle, de Garnier, de Mairet, a élé portée par Cor- 
neille et Racine jusqu’à la parfection de l’art ! Nous n’a- 
vons plus, il est vrai, les mystères, les sottises et les 
farces des Confrères de la Passion. Mais, en vérité, per- 
sonne ne s’aviserait de dire que nous ayons perdu au 
change. Aux sermons grolesques et presqu’orduriers des 
prédicateurs du XV: siècle, à la loquacité matoise et vul- 
gaire du vieux barreau ont succéilé les chefs d’œuvre de 
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la chaire et les puissantes paroles de nos hommes parle- 
mentaires. Dira-t-on que saint Jean Chrysostôme soit 
étranger aux triomphes de Bossuet; Démosthènes et Ci- 
céron, à ceux de Mirabeau; et nous n’attaquons pas ici 
leur originalité. Car combien comptera-t-on d'écrivains 
qui ne doivent rien qu’à eux-mêmes et ne sont tri- 
butaires de personne ! Mais les plus originaux d’entre 
nos auteurs, ceux peut-être qui représentent le mieux le 
tieil esprit français, Molière, La Fontaine ne doivent- 
ils rien à l'antiquité ? Il serait donc injuste de se mon- 
trer ingrat envers l’antiquité qui nous a legué tant de 
chefs-d’œuvre, tant de belles et bonnes choses que 
nous avons incorporées à nos richesses indigènes, que 
nous nous sommes assimilées en quelque sorte. Mais peut- 
être cette végétation étrangère a-t-elle étouffé les plantes 
indigènes de notre sol? Amyot et Montaigne nous Fap- 
prendront. 

En deux mots, la question est ici: la littérature fran- 
aise avait-elle en elle-même un avenir et des ressour- 
ces propres ? Oui, certainement; car toute chose est per- 
fectible, et, grâce à Dieu, le génie français n’a jamais été 
tellement deshérité qu’il ne put voler de ses propres 
ailes. — Mais que les secours étrangers aient considéra- 
blement contribué au perfectionnement de la littérature 
française que l'étude de l’antiquité ait donné plus de ri- 
chesse et plus de noblesse à la langue, et que, sans nuire 
au caractère national, elle l’ait douée de qualités nou- 
velles, c’est ce que nous admettons, ce que nous croyons 
fermement. 

L. Puiseux. 


Appréciations littéraires. 


IIL. 


ÉMILE SOUVESTRE. 


L'HOMME ET L'ARGENT, 


Le temps est venu où la littérature doit se mêler aux gran- 
des questions qui travaillent les sociétés. Les fictions sans 
portée philosophique furent toujours une chose fàcheuse, 
alors même que l'humanité n’éprouvait pas encore l’impérieux 
besoin de réformes et de progrès ; mais, de nos jours, l'inu- 
tile emploi des intelligences est un fait criminel, car le monde 
ne veut plus de distractions futiles ou d’énervantesrèveries ; un 
sentiment de violente souffrance l’a tiré de son sommeil, et, 
tandis que toutes les pensées sont tournées vers les plaies à 
guérir, tandis qu’il n’y a pas assez de forces pour combattre le 
mal, ceux-là ne sont-ils pas bien coupables qui usent leur 
énergie à enfanter de misérables chimères. 
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Emile Souvestre a trop de générosité au cœur pour n'avoir 
point compris la mission que lui confait son époque ; et, 
sans s'inquiéter des passions mauvaises excitées contre lui, il 
s'est rangé dans la courageuse phalange qui renverse les pré- 
jugés et s’acharne contre les forts. L'Homme et l'Arvent est la 
solution de cette question vitale : Telle qu'elle est organisée 
actuellement, l’industrie sert-elle au bien-être du plus grand 
nombre, ou plulôt n'est-elle pas l'humble esclave de quel- 
ques hommes? Le levier de leur égoïsme ne succède-t-il point 
à la violence, et, de même qu'autrefois l’humanité était tra- 
vaillée par le fer, la société n'est-elle point de nos jours ex- 
ploitée par l’argent ? Souvestre a promené ses regards aulour 
de lui sur notre ordre social. De toutes parts il a vu les hom- 
mes d'argent s'armer de menace et de ruse pour saper tout ce 
qui nuisait à leur élévation, il les a vus s'élever sur des ruines 
et, profitant de leur toute puissance, accorder aux malheu- 
reux l'aumône de la vie à cette condition que ces derniers Îles 
engraisseront de leurs sueurs ; il a compté le nombre de ceux 
qui rapportent et de ceux qui profilent; puis, voyant l'ef- 
frayante disproportion établie entre eux, il a conclu que 
les lois de la nature avaient été violées. Il a vu, d’un 
côté, toutes les fatigues et toutes les douleurs; de l’au- 
re côté, tous les bénéfices, toutes les joies; il a recon- 
au que ces parts élaient immorales, el son cri fut un cri 
d'indignation et de justice. Mais qu'était-ce que la consla- 
tation d’une tyrannie sociale si l'écrivain n’indiquait en même 
temps le moyen de la reaverser, et celui de faire entrer l’in- 
dustrie dans les voies providentielles ? Il y a peu d'années, 
les Saints-Simoniens préchèrent l'association comme un priaci- 
pe de salutuniversel; mais, par malheur,el malgré d'excellentes 
intentions, ils en posèrent mal les bases et laissèrent leur doc- 
trine à l’état de théorie. Plus tard, un autre groupe d’écono- 
mistes, se rangeant à l’idée première, entreprit de faire ac- 
cepter l'association pratique ; mais l’absence des ressources 
premières entrava la marche des Phalanstériens et le besoin 
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de fusion de tous les intérêts en uu seul se fait déjà plus vive- 
mentlsentir, sans qu'il y ait eu jusqu'ici possibilité de déra- 
ciner ou d’abattre les égoïsmes opposants. Tel est l'état du 
présent, que tout homme de conscience et de cœur ne peut 
sérieusement repousser la nécessité des associations ; pour 
ce motif, Souvestre est venu meltre son talent au service 
de la cause humanitaire. Cet écrivain nous a dit le but vers 
lequel il tendait, et le mot d’associalion s’est plusieurs fois 
trouvé dans ses lignes ; mais, nous l'avons vu plus haut, il 
y avait là deux parties larges et distinctes à traiter. La pre- 
mière comportait la mise en évidence de causes irrésistibles, 
la seconde devait ètre l’exposition du mode d'application du 
principe. Souvestre, dans l'Homme et l'Argent, fournit la moi- 
tié de la tâche, et, par ce seul fait, il prend l'engagement 
d'accomplir l’autre partie. Le fera-t-il ? Nous ne saurions en 
douter, car si la carrière est difficile à parcourir, sa ferme 
volonté, sa jeunesse et sa force lui permettront de briser les 
obstacles, et d'aplanir la course à ceux qui veulent le suivre. 

Pour le moment, je n'ai à juger que la peinture de notre 
siècle, et, je m'empresse de l'avouer, j'ai cru voir se nuan- 
cer la vie sous des couleurs trop vraies, j'ai cru toucher les 
acteurs de ce drame émouvant et terrible, j'ai souffert leurs 
souffrances, et je me suis demandé si j'avais bien été la dupe 
d'un tableau de fantaisie ou le témoin de la réalité. 

. Afin d'expliquer mes hésitations au lecteur, je voudrais 
bien pouvoir l'inilier à tous les mystères de ces existences 
que Souvestre fait poser dans l'Homme et l'Argent, mais je ne 
puis que demander à ma mémoire la rapide analyse d'un ou- 
vrage, lu depuis bien des jours. 

Sur les côtes de la Bretagne existe une vallée riante et s0- 
litaire, où Severin est venu abriter et sa femme et sa fille. 
Severin, avant celte fuite du monde, avait conau l'’aisance 
que procure l'industrie, mais il s'était vu ruiner par la con- 
currence d'un riche capitaliste, et, s'éloignant du lieu de son 
désastre, il avait arrangé sa vie loin de toute rivalité; là, ses 
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sympathies s'étaient de nouveau réparties sur l'industrie et 
sur sa famille ; par ses soins, un moulin s'était éleve et le 
courant d’eau desservait une papéterie. Severin a tout créé 
par son génie particulier , il a tiré le plan de ses machines 
d'après son expérience , il a, peu à peu, apporté d’éco- 
nomiques améliorations dans la main-d'œuvre, et le facile 
écoulement de ses produits a rétabli pour lui une modeste 
fortune. Heureux Severin! tu as concentré dans ton usine 
loute ton ambition, tu l'es identifié avec elle, tu as trouvé là 
une consolation de la perte de ton épouse, ton cœur ne con 
naît plus d'autre amour que celui d'Anna ta fille, pour elle 
seule tu désires la certitude d’un heureux avenir, el lorsque, 
après de nécessaires voyages, tu franchis ta montagne, lors- 
que tu entends le clapotement des roues de ta manufacture, 
la joie déborde de ton cœur, parce que, pour toi, l'univers est 
ici : Anna te couvre de ses caresses enfanlines encore, mal- 
gré ses dix-sept ans, et Les ouvriers l'entourent comme un 
père. Ce bonheur est trop calme pour n'être pas troublé ; 
d'où viendra l'inquiétude ? 

Ua riche financier de la capitale, Gaillot, veut grossir son 
trésor et tenter les chances en érigeant une manufacture de 
papiers ; la Bretagne lui semble un lieu favorable pour exé- 
cuter son entreprise. Gaillot est la contre-partie de Severin. 
Celui-ci a conquis une honnète aisance à force de travaux, 
à force de probité ; celui-là s’est élevé à l’une des plus brillan- 
tes fortunes par les escroqueries légales ; son génie fut l'é- 
goisme, mais son instinct, exclusivement tourné vers le né- 
goce, s'est inilié aux roueries de l'intrigue commerciale; il 
s'est habilué à passer au {ravers des articles du code sans en 
être déchiré. Severin est doué d’affections généreuses ; Gaïllot 
porte un chiffre à la place du cœur ; Severin est borné dans 
ses désirs et satisfait de son sort actuel ; Gaillot aspire aux 
hooneurs de la pairie, il veut badigeonner sa roture d'un bla- 
son aristocratique, et l’industrialisme pourra seul l'y conduire. 
D'ailleurs la compagne que le financier s’est donné entretient 
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toutes ces sordides passions. Eulalie joue la sentimentalité, 
parce qu'elle ne connaît point de nobles sentiments ; elle 
est issue d’un père déshonoré mais riche, elle a conclu son 
mariage comme on arrête une addition, et la voilà qui, pour 
voiler la sécheresse et la pâleur de son être, s’est pré- 
senltécàla société parisienne sous les dehors de la femme 1n- 
comprise. Créalure immorale, ambitieuse et méchante; ame 
étroile, vindicative et jalouse; intelligence bornée et tenace 
à la haine, tels sont les rapports d'Eulalie avec le caractère 
calculateur de Gaillot. Cependant, il était arrivé qu'un jour 
le couple Gaillot s’élait senti pris d’un accès de généreuse 
tendresse autant qu’il lui élait permis d'éprouver la ten- 
dresse : Elie de Beaumont. orphelin et neveu du financier, 
n’apportait au monde qu'un grand nom et une éducation 
habilement dirigée. Elie manquait de ressources pécuniaires, 
et M. Gaillot crut faire beaucoup en lui offrant une place de 
commis en sa maison : avec ce jeune homme, pensa-t-il, je 
pourrai donner de l'extension à mes rapporls commerciaux, 
exploiter son instruclion, son titre de noblesse et me doaner, 
par ce seul fait, les airs d'un protecteur. C’est ainsi qu'Elie 
était entré chez son oncle, par nécessité ; la franchise de son 
caractère s'était pliée aux habitudes du banquier, ses sympa- 
thies ardentes s'étaient vite changées en mépris occulle, et 
parce qu'il trouvait dans son génie des moyens de fortune 
toujours nouveaux pour M. Gaillot, ce dernier l’avait en grande 
considération, lui préparait une noble alliance et l'initiait à 
ses secrels projets. 

Au moment où s'ouvre le roman de Souvestre, le financier 
n'entrelenait qu'une seule pensée, l'érection d'une papé- 
terie en Brelagne ; Elie fut donc envoyé sur les lieux et 
divers reuseignements le conduisirent dans la vallée de 
Severin, comme dans la position la plus avantageuse. Un 
incident bien uaturel place de Beaumont et Anna en face l'un 
de l’autre, el bientôt le jeune homme rencontre dans la mai- 
son de Severin un accueil amical; quelque chose même de 
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plus tendre que l'affection se fait déjà remarquer entre les 
deux jeunes gens. Anna joue dans toute la simplicité de son 
ionocence et ses yeux disent son bonheur ; Severin explique 
à Elie son passé, ses progrès, ses espérances, il dit sa vie 
doucement mais fortement enchaïînée à ce coin de terre qui 
porte inscrits tous ses souvenirs, et de Beaumont comprend 
tout ce qu'il y aurait d’ingratitude et de barbarie à venir 
bouleverser cetle modeste aisance. Une lettre d’Elie va donc 
dissuader M. Gaillot ; mais il n’est plus temps, la femme du 
baaquier vient de se déshonorer aux yeux de Paris, Gaïllot 
veut à tout prix s'éloigner de la capitale et le voilà qui, poussé 
par ses velléités d'industrie, vient avec son épouse rejoindre 
de Beaumont. 

Dès ce moment, la ruine de Severin doit être regardés 
comme certaine, car le banquier trouve partout des encou- 
ragements, et peut tout combler avec son or. Là commence le 
drame : l’homme etl’argent se trouvent en présence ; Severin 
a son habileté industrielle, sa probité et sa force dame; 
Gaillot peut acheter l’habileté industrielle de tous, ternir la 
probité par la calomnie, lutter par l'intrigue, écraser par la 
concurrence. Gaillot va d'abord à Severin, et veut en quelque 
sorte le forcer à vendre son usine ; ses moyens sont tour à 
bur une apparente flatterie, la séduction d’argent et les me- 
naces d’une baisse de prix, il étale tous les assassinats légaux 
d'une juste industrie, et comme Severin préfére sa ruine à la 
vente, le financier dresse ses batteries au dehors. Les terres 
avoisinantes sont achetées, une nouvelle manufacture s'élève 
en six semaines, des machines arrivent d'Angleterre , et, parce 
que tout annonce ici l’opulence, les vœux de la population bre- 
tonne désertent la cause de Severin pour épouser celle de 
Gaillot. Mais les mesures n'ont pas été bien prises et les 
machines anglaises ne peuvent fonctionner ; après le dé- 
couragement l'espoir revient au cœur de Severin. Un jour 
Anoa console et encourage son père : « vois cette vasle ma- 
aufacture du banquier, lui dit-elle, elle se tient deboutcomme 
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un spectre, mais ce n'est qu'un épouvantail, un fantôme sans 
voix ; » et la jeune fille étend ses bras vers l'usine. Mais à l’ins- 
tant un grand bruit se fait entendre, La grande roue s'anime , et 
le fantôme commence son travail de mort pour Severin. 

Alors tout se ligue contre l'humble usine; Gaillot embau- 
che les ouvriers de Severin, force celui-ci à ne pas remplir 
ses commissions, ébranle son crédit par la calomnie et se 
résigne à des perles momentanées pour en finir plus vîte 
ayec les ressources de l'industriel qu’il veut abattre. Et puis, 
voyez comme les circonstances le servent : un incendie dé- 
vore l'usine de Severin ; bravant la défense de son oncle, Elie 
court au milieu du danger et fait reculer les flammes. Gaillot 
fait revenir à lui toute la gloire de ce dévoument, et, par les 
mille voix de la presse, proclame les progrès de sa manu- 
facture. Une autre fois, Gaillot veut tracer une route au tra- 
vers du champ de Severin et cette faveur lui est forcément 
accordée, parce qu'il a dans les mains la faculté de détourner 
les courants d'eau ; Severin se voyait donc contraint de prè- 
ter lui-même la main au succès de son rival, et nous compre- 
nons sans peine toute l'aigreur que ces circonstances ap- 
portaient dans son caractère. 

Au milieu de tels évènements, qu'étaient devenus les rap- 
ports d'Elie et d'Anna ? De Beaumont pouvait-il encore visiter 
la famille que son oncle opprimail? et Severin ne dût:il pas 
penser que le jeune homme s'était présenté tout d’abord pour 
relever ses plans et le trahir avec des caresses? Telle fut, en 
effet, sa première conjecture, mais bientôt il se trouva déper- 
suadé : toutefois l'intimité n’était plus possible entre Elie et 
Severin, il fallut bien se séparer sans haine; et de Beaumont, 
emportant son amour dans son cœur, ne correspondit plus 
avec la jeune fille que par des fleurs, chaque jour déposées, 
chaque jour recueillies sur un tertre de la vallée. 

Rien n'arrêtait la chute de Severin, les commandes ces- 
saient, les échéances se pressaient sans que le père d'Anna 
put y faire face ; toutes les mesures d’ailleurs avaient élé si 
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bien prises que la confiance se retirait du faible industriel et 
Gaillot, de son côté, ramassait les créances. Arrive un mo- 
ment défiaitif où Severin va faillir s'il ne trouve immédiate- 
ment à sa disposition un capital de 30,000fr.; déjà ses sollici- 
tations ont partout été vaines et l'indulgence de ses créanciers 
pourra seule le sauver. Accablé sous le poids de ses pensées, 
Severin regagne lentement l'usine au milieu d’une nuit d’o- 
rage, et ses yeux restent secs parce qu'Anna est là, près de lui. 
Un homme s'avance rapidement, et cet homme est Elie. « Je 
vous cherchais, dit-il à Severin, demain vous devez acquitter 
une somme bien forte, les titres sont au pouvoir de mon oncle, 
si vous ne les retirez pas, vous serez poursuivi. » Severin 
bésile; mais pas un moment n'est à perdre; il ira frap- 
per aux mêmes portes qui viennent de se fermer sur lui, 
et, forcé de s'éloigner à la hâte, il abandonne Anna à la garde 
d'Elie. Je ne vous dirai point toute la pureté des sentiments 
qui s'épanchèrent alors. Glacé par des torrents de pluie, Elie 
s'évanouit sur le seuil de l’usine, et la chambre d’Anna recoit 
les deux jeunes gens durant toute une nuit. Oh! n'allez pas 
croire au mal! la sainteté d'un premier amour les prolège 
tous deux. Lorsque l'épaisseur des ténèbres s'éclaircit, Elie 
s'échappa de l'usine, mais quelqu'un l’épiait et le vit. 

Peut-être avez-vous rencontré quelques-uns de ces hommes 
qui vivent de rapports et spéculent sur le scandale, la honte, 
ou le malheur des familles : le docteur Dubois élait de ce 
nombre. Le secret d'Elie ne pouvait être plus sûrement 
confié. 

De Beaumont tombe malade, et les suites de l'évanouisse- 
ment que nous savons le conduisent presque à la morl. 
Dubois est appelé près de l’agonisant, il raconte ensuite à 
Anna, d'un air sardonique, le danger d'un amant, et capla 
la confiance de Mwe Gaillot par le récit de secrètes amours. 
Cette double révélation de Dubois eût des suiles immenses. 

Aana venait chaque jour sous les fenêtres d'Elie surprendre 
quelques nouvelles ; et son incertitude croissante minaïit ses 
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forces, étiolait sa jeunesse. D'un autre côté, Mme Gaillot se pro- 
mettait bien de combattre un amour qui contrariaitses projets, 
puisque d’Élie dépendait son entrée dans l'aristocratie de cour. 
Le rétablissement du jeune homme était donc vivement 
atlendu par ces deux femmes; et lorsque sa convalescence 
dissipa toute crainte, les événements suspendus reprirent leur 
cours. Élie vint un jour se réchauffer aux rayons du soleil , et 
sa jeune amante suivait du regard sa marche au travers du parc 
de Gaillot. Placée si près du bonheur , aurait-elle pu s’empè- 
cher d’accourir à lui? Les branches d’une haie s'écartent, et les 
douces étreintes recommencent, etles promesses s’échangent. 
Mais Me Gaillot paraît au loin ; Anna se réfugie tremblante 
dans un pavillon. C’est là qu’elle entendit prononcer d’affreuses 
paroles. La femme du banquier presse Élie de renoncer à ses 
capricieuses amours; elle lui montre l'éclat du sort qui l'attend 
à Paris, et ne permet pas d’hésitalion entre une noble fille et 
une enfant perdue. De Beaumont résiste ; et, délivré du regard 
de sa tante, il court au pavillon ; Anna s’est évanouie. Pauvre 
‘enfant, dont l'innocence ne sait pas discerner entre ce que la 
société nomme le bien et le mal, elle se croit perdue, parce que 
Mme Gaillot a prononcé ce mot. « Relève-loi, lui dit Élie, car 
maintenant tu es ma femme. » 

La démarche de Mme Gaillot était viciée, en effet, par un tel 
caractère de maladresse, que, bien loin d’étouffer une passion, 
elle l'excitait et préparait la résistance, en épargnant l'embar- 
ras d’un premier aveu. Gaillot comprit bien ce qui devait néces- 
sairement advenir , et ses voies furent différentes : Élie est 
envoyé subitement à Paris; on y prolonge son séjour, on in- 
Lerceple sa correspondance; Aana se croit délaissée et lombe 
malade. 

Cependant Severin ne peut plus lutler contre l'intrigue, et 
Gaillot luidicte ses conditions. Il faut subir l’humiliation d’une 
faillite ou quitter la France , el chercher la fortune , que le 
banquier laisse entrevoir en Amérique. Au nom de sa fille, 
Severin consent à l'exil et signe son arrêt; mais bientôt, éclairé 
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par la confidence de son enfant, il veut briser l'engagement 
qui le lie; car , quitter la France, c’est consentir au déshon- 
neur d'Anna. L'indusiriel veut chercher Élie et parer à 
l'opprobre : Anna ne lui a-t-elle pas dit qu’elle était perdue ? 
Alors se passa une scène de violence que l’emportement du 
malheur pouvait seul excuser : impuissant par la pitié, Seve- 
rio descend à la menace, et brandissant Gaillot au-dessus 
du torrent, il se laisse aller à l’idée de l’y précipiter. Les cris 
du banquier renversent ce projet. Severin va débattre son 
honneur avec la justice, et le verdict d'acquittement d’un 
juri ne le fait libre que pour assister à d’autres catastrophes. 
Hélas! combien tout est changé pour cet homme! L'usine 
peut d’un jour à l’autre être revendiquée par Gaillot, et la 
pauvre Anna se meurt dans une lente agonie. Élie ne paraît 
plus; Élie n’a pas écrit. Ce que Severin avait redouté ne tarde 
._pasd’avoir lieu : une sentence à la main, les sbires de la loise 
présentent, et l'usine se vide, et Severin emporte dans ses bras 
lecorps mourant de sa fille. Quelle main viendra donc à leur 
secours? Voyez là-bas ce coursier qui vole sur la plaine : il 
apporte Élie, Élie que l’inquiétude dévore, Élie, qu'une indis- 
crétion de Dubois a prévenu du danger d’Anaa. Oh! mainte- 
nant ils iront ensemble frapper à la porte d’une humble chau- 
mière ; ils s’écarteront de Gaillot. Mais cette fois encore le 
banquier ne les laisse pas dans leur paix : que va-t-il donc leur 
dire? La séduction découle de sa bouche. Il les caresse ; donc 
il a besoin d'eux. « Je consens au mariage d’Élie et de votre fille, 
dit Gaillot à l'industriel; vousreprendrez vous-même votre usine, 
mais laissez-moi le temps de liquider vos comptes; relardons 
but jusqu'alors. » Ce retour subit peut surprendre ; mais il 
était évident que Gaillot n’était rien sans Élie, et les malheu- 
reux se confèrent à l'espérance; la durée de celle-ci fut bien 
œurte. Le docteur Dubois la détruisit d'un mot, et Severin 
comprit enfin la pensée de Gaillot: Anna la poitrinaire devait 
périr au retour du printemps. 
Certes ce fut une torture bien lente pour le vieillard, que 
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l'attente de ce moment solennel, où tout ce qui lui restait de 
bonheur en la vie allait se séparer de lui. Essayez de com- 
prendre les déchirements de ce cœur plein de larmes , et qui 
cependant s'efforce de sourire aux caresses de la jeune fille. 
Anna, dans ses accès fébriles, semble reprendre à l'existence ; 
elle croit sentir circuler en elle la vie plus active; elle se sus- 
pend aux baisers d'Élie, el veut entraîner tout ce qui l'entoure, 
dans son délire. Severin approuve d’un signe tous les projets 
d'alliance qui bruissent à son orcille ; mais le malheureux ne 
peut plus y croire, car le voile fatal a été soulevé , el ses doutes 
meurentempoisonnés. Un signe irrécusable de faiblesse vient à 
chaque instant démentir l'énergie morale de la fiancée d'Élie; 
les couleurs de la mort s'élendent et se fixent sur ses joues, 
jusqu’à ce que tout soit consommé par un dernier embras- 
sement. 

Après les lugubres devoirs rendus à la dépouille de l’ange, 
que restait-il à faire aux compagnons d'Anna? En vain de 
Beaumont presse Severin de l’accepter à sa suite ou de venir se 
joindre aux phalanges nouvelles des hommes sociétaires : Se- 
verin n’a plus la force de rester près de son usine, ou de mar- 
cher avec les êtres d'espérance : « Allez, Élie, dit-il; les ames 
“ ulcérées et les vieillards infirmesne peuvent pointcombattre 
« sous les drapeaux de l’associalion ; mon découragement arrèê- 
« Lerait vos pas, et votre vue envenimerait ma douleur. Aban- 
« donnez celui que la force abandonne. Je quitterai la France; 
« je fuirai le théâtre de mes douleurs ; et loin, bien loin de ces 
« lieux, j'attendrai que la mort me délivre. » Puis le vieillard 
disparaît derrière la montagne, et de Beaumont l’accompagne 
du regard aussi longtemps que son œil peut le suivre. 

Je crois avoir rapporté l'exacie autopsie du drame de Sou- 
vesire; mais il n'est pas venu dans ma pensée de présenter sa 
saisissante couleur etsa vivante parole. Tous les caractères des 
personnages créés par l'auteur sont fortement tranchés et 
chaudement tracés; les scènes principales, palpitant d'une 
énergie vraie et nalurellement amenée, ne puisent point leur 
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intérêt dans des incidents excentriques ou dans d'épileptiques 
passions. L'intrigue, posée simplement , se déroule sans lan- 
gueur , sans embarras, sans précipitation ; et tous ses indis- 
pensables détails concourent à cette solution unique dont notre 
siècle se charge trop souvent de confirmer l'exactitude. 

Souvestre a donc fait tout à la fois une œuvre doublement 
méritoire, el dans la pensée et dans la forme : consignons ce- 
pendant quelques observations. 

Et, d'abord, le dénoûment est-il bien ce qu'il devait être ? 
Sans aucun doute, l’auteur a sagement agi en évitant l’écueil 
contre lequel beaucoup d'écrivains viennent se briser aujour- 
d'hui. Ne devait-on pas s'attendre , en effet, à voir Élie et Se- 
verin s’agenouiller sur la tombe d'Anna et s’anéantir dans un 
double suicide. Cette facile manière de trancher les difficultés 
de l’œuvre eût été avidement saisie par le plus grand nombre, 
et l'on eût jeté du pittoresque sur le drame, et l’on aurait cru 
s'assimiler aux auteurs à la mode. Souvestre a préféré une 
tâche embarrassante à ce dénoûment immoral et commun ; il 
arefusé de prêter une arme nouvelle au découragement scep- 
üque de notre époque; et ses personnages, qui par le suicide 
se fussent confondus dans la foule, nous paraissent grands et 
forts parce qu'ils ont conservé le courage de vivre. Mais,en mê- 
me temps , il me semble que l’auteur devait faire ressortir la 
cause première de ce courage; or, celte cause ne pouvait être au- 
tre que la pensée religieuse : enlevez à Severin la croyance d'im- 
mortalité , celte source de consolalion et d'espoir , et nous ne 
pourrons plus excuser sa résolution de survivre à sa fille : ce 
qui par la religion nous semblait être le sublime effort de la 
résignation, ne sera plus que la crainte misérable du néant ; 
car, pour cet homme, le prolongement d'existence ne peut 
pas être le résultat d’une raison humaine ; son énergie est dé- 
duite de la raison divine. Pourquoi donc Souvestre n’a-t-il pas 
fait dominer sur l'épisode lugubre la grande image de la re- 
ligion ; comme écrivain socialiste et philosophe , il le devait, 
parce que la croyance est l'instrument nécessaire de toule ré- 
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forme humanitaire. Il le devait encore comme litlérateur, 
parce que la religion justifiait son intrigue et pouvait lui être 
d'un grand secours littéraire. Voyez d’ailleurs combien l'ab- 
sence de loute charité a répandu de sécheresse sur les der- 
nières pages d’une œuvre habilement conduite jusque là. Le 
vieillard Severin s’en va promener ses douleurs au hasard , et 
de Beaumont, plein de jeunesse, le voit s'éloigner sans voler à 
sa suitc. Quelle excuse l’auteur donne-t-il à ce criant et 
lâche abandon? nous l'avons vue : « Le vieillard ne peut 
plus marcher avec courage, et de Beaumont a toutes ses forces 
pour se créer l'avenir; donc Élie doit se débarrasser de Seve- 
rin. » N'est-ce point là le triomphe de l’égoïsme, et cette tache 
ne souille-t-elle pas le côté moral de l'ouvrage? Élie n’a plus 
qu’un pas à faire, el je garantis que, par une conséquence 
rigoureuse du principe d'égoïsme , mentionné plus haut, il 
retournera vers Gaillot, l'assassin d'Anna. 

Voici ce que j'avais à dire sur le dénoùment; et maintenant, 
ne pourrait-on rien reprocher à la facture littéraire de Souves- 
tre? La personnificalion multipliée, la prodigalité de traits sail- 
lants et le style perpétuellement incisif ont cela de défectueux, 
qu'après avoir excilé quelque surprise, ils finissent par tendre 
à la monolonie. Ce sont de précieuses ressources qui, ména: 
gées, donnent en quelque sorte du ton à la forme; mais leur 
retour trop fréquent les anéantit bien vite : l'exception devient 
l'habitude, et l'esprit se fatigue des soubresauts que l’auteur 
lui fait faire. Dans l'Homme el l'Argenl, peu d’alinéas ne se ter” 
mineut point par des idées fortement accusées ou par des jets 
de mots rapprochés adroitement. Or, pense-l-on qu'un ouvrage 
composé toul entier avec les spirituels couplets de Scribe ne 
lasserait pas bientôt ? 

Il est encore chez Souvestre une autre tendance que je vou- 
drais voir disparaitre ea partie. Faute de mieux, noire époque 
s'occupe d'analyse : nous avons eu les analyses de la philoso- 
phie de l’histoire, les analyses des mœurs, les analyses des 
idées, et cetle manie nous a conduits à l'analyse des sentiments. 
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La moiadre palpitation du cœur, les plus imperceptibles con- 
trariétés de l'ame sont maintenant exposées, commentées, dis- 
cutées ; et comme les émotions varient souvent avec les indi- 
vidus, il est arrivé de là que chaque frémissement se décrit et 
s'explique de mille manières diverses. Comment d’ailleurs 
voulez-vous qu'on s'entende sur les effets les plus capricieux 
et les plus insaisissables au monde! Souvestre a cependant 
voulu payer , lui aussi , son tribut à l'usage, et cette complai- 
sance l’a quelquefois égaré dans de singulières abstractions 
psycologiques. 

Mais ces quelques taches n'enlèvent rien au mérite géné- 
ral du livre. La critique est de sa nature si grondeuse , qu’elle 
s’arme d'une loupe pour surprendre quelque vice caché dans 
les œuvres proclamées belles; peut-être même, pour ne pas 
perdre ses droits, inveuterait-elle des défauts, si la réalité ne 
lui laissait point de prise. 


F. La S. 


à 
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Xlumismatique. 


MÉDAILLES DE GEOFFROY SAINT-HILAIRE, 


Par Dantiell, 


ET DE J. REBOUL, DE NIMES, 


Pr Poenus. 


Voici encore un artiste lyonnais que notre ville a laissé 
partir et qui est allé demander ailleurs une appréciation plus 
juste et plus éclairée de son talent. A peine arrivé à Paris, 
M. Dantzell a débuté par un succès. Comme nos paroles 
pourraient paraître suspectes, nous nous bornerons à citer 
deux des journaux parisiens qui se sont occupés de l'œuvre 
de notre compatriote. 


Où lit dans l'Artiste du 30 juin : 


Nous signalons avec plaisir aux amateurs de numismatique une belle mé- 
daille de M. Geoffroy Saint-Hilaire exécutée par M. Dantzell. La physionomie 
du naturaliste français à été souvent l’objet d'études plus ou moins babile- 
ment faites, mais rarement on l’a reproduite d’une manière aussi heureuse. 
Parmi nos divers graveurs en médaille, quelques-uns, s’attachant particuliè- 
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rement au dessin, sont tomhés dans une fâcheuse sécheresse d'exécution; 
d'autres, épris d’un faux modelé, poursuivent des beautés de convention, et 
se plaisent à exagérer les accidents de la forme. M. Dantzell parait étre du 
tres pelit nombre de ces artistes sérieux qui comprennent que le dessin et le 
le modelé ne peuvent avoir séparément une valeur réelle, Ces deux éléments 
mis par l’art au service de la pensée, ne sauraient être, en aucun cas, isolés 
l'un de l'autre. IL est inutile de dire que la nouvelle médaille représente 
parfaitement les traits de l’illustre savant. Dessinée avec correction, el néan- 
moins larecment traitée, elle fait honneur au talent de M. Dantzell. 


Le Journal de Paris du 2 juillet s'exprime en ces termes : 


Au milieu de mille objets d'art que la mode demande aujourd'hui aux 
stuaires, nous sommes heureux de rencontrer quelques morceaux de va- 
leur sérieuse et dignes de fixer l’attention du public éclairé. 

Le bas-relief n'a pas été plus respecté que la ronde-bosse ; à côté de 
quelques artistes consciencieux qui apportent partout la simplicité et l'étude, 
un trop grand nombre, pour atteindre à la vogue, se débarrassent de tout 
ce que leur art a de difficile et de sérieux. Bien des noms en réputation au- 
jourd'hui n’ont pour secret que des effets heurtés qui frappent l'attention 
enlatrompant. Peu regrettable quaud il ne s’agit que de serres-papiers ou 
d'omements de cheminée, cette tendance est funeste quand elle envahit les 
branches principales de la sculpture. Aussi n'est-il pas déplorable que les 

portraits de uos célébrités contemporaines ne soient pas toujours rendus 
avec tout le scrupule de la vérité historique ? 

C'est ce sentiment qui nous engage à recommander aux amateurs de 
collections numismatiques le portrait de M, Gcoffroy-Saint-Hilaire par M. Dant- 
zell. Ce beau médaillon est à lui seul toute une œuvre, et non pas un chainon 
de ces longues files de portraits commandés par la spéculation des boutiques 
etexécutés à la hâte par le chique des atcliers. Aussi n’y a-t-il dans cette 
énergique physionomie ni à peu prés de la forme, ni exagération des acci- 
dents du modelé. M. Dantzell prend une belle place dans l’école française 
par celle première œuvre qui peut-être, sans crainte, donnée comme un 
portrait historique de notre illustre naturaliste. 


Nous n'ajouterons rien à ces éloges, si non que nous nous y 
rénnissons sans restriction. Espérons qu'il viendra un lemps 
où la désertion de nos artistes s'arrêtera. 
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Voici un autre artiste de notre ville dont le talent saura 
bien vite se faire jour. M. Penin vient de graver une médaille 
en l'honneur de l’une de nos illustrations contemporaines. 
Sur la face se voit un portrait avec ces mols en exergue : 
J. REBOUL DE NIMES. Sur le revers est une lyre surmontée 
d’une étoile ; et de chaque côté de la lyre un enroulement qui 
en descend laisse apercevoir à gauche : Poésies de J. Reboul; et à 
droite : Le dernier jour. Le millésime MDCCCXXXIX est au 
dessous. 

Le travail de M. Penin mérite des éloges. La tête a de la 
ressemblance, le dessin en est remarquable, les contours 
sont moelleux, et l’exécution est généralement bien entendue. 
C'est bien là le beau type méridional que présente Reboul. 
Nous aurions voulu dans le modelé de la joue quelque chose 
de moins arrondi qui s’harmonisa mieux avec les rides de 
l’œil et du front, rides qui, du reste, nous ont paru un peu sè- 
ches. Nous aurions voulu aussi un arrangement moins conven- 
tionnel dans la chevelure.On néglige en général beaucouptrop 
la chevelure ; elle concourt pourtant aussi à la ressemblance; 
nous ne trouvons pas dans les cheveux que M. Peanin a donnés à 
Reboulla puissance, le crépu et le laisser-aller du modèle. Enfin 
nous ferons observer à cet artiste que dans les médailles on 
doit obéir aux exigeuces du style lapidaire, exigences qui 
excluent l'U de l’alphabet monumental, et le remplacent par 
le V. C’est là une critique de détail, mais il faut en tout rester 
fidèle aux lois du beau antique. 

Nous sommes heureux d’avoir à proclamer ici deux noms 
qui deviennent chers à l'art et qui déjà font honneur à notre 
cité, 


Mob tel 


NOTICE 


SUR JEAN POLLET. 


ARCHITECTE. 


L'artbasilical vientde faire une perte que les véritables amis 
de nos monuments religieux et historiques déploreront amè- 
rement, dans la personne de M. Jean Pollet, architecte, corres- 
pondant historique du ministère de l'instruction publique et 
de lacommission départementale des antiquités de la Côte- 
d'Or, ravi à ses études , à ses travaux, à la suile d’une longue 
etdouloureuse maladie, le 28 juin 1839. 

Jean Pollet naquit à Lyon, le 30 mai 1795, sur la paroisse 
alors supprimée, comme toutes les églises, et aujourd'hui 
radicalement détruite de Notre-Dame-de-la-Platière, d'une 
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famille honorable, livrée au commerce, et qui a pour der- 
nier représentant M. l'abbé Pollet, revenu dans sa patrie, 
après une longue absence de France. La première éducation 
de Pollet ne fut pas très complète, et, dans le cours de sa car- 
rière si courle, mais si pleine, il ne parvint jamais, malgré sa 
haute capacilé, à voiler ou à suppléer ce qui lui manquait de 
ce côlé. Il ne fréquenta le Grand-Collège que pendant peu 
d'années, et passa de là à l’école communale de dessin, où il 
eut pour maître M. Cochet, architecte, et où le premier prix 
d'architecture, remporté à un âge encore tendre, fut la récom- 
pense de son zèle et de ses progrès. Dès lors, il marcha seul 
avec ses propres œuvres. Pollet sentit de bonne heure le be- 
soin de visiter et de comparer entre elles les diverses formes 
architectorales ; cependant, par instinct et par simpathie, il se 
voua spécialement à l’étude de l’art religieux. Il parcourut 
plusieurs départements de France, séjourna à Paris, etrappor- 
ta à Lyon un vifamour de sa profession et une grande passion 
pour la gloire. La théorie de l’ère architectonique , née au 
commencement du XIII° siècle, et clôse par la renais- 
sance, s'était fixée en caractères précis dans son esprit; il avait 
étudié avec fruit cette magnifique école du moyen-âge, et avait 
appris à eu dislinguer les diverses phases si neltement accu- 
sécs par un faire sévère au XIIl- siècle, par un style orné 
au XIVe, par un système riche dans la première moitié du XV:, 
et par une opulence devenue désordre, prodigalité et corrup- 
tion dans la deuxième moilié du même siècle. — Cette théorie 
de l’architectonique nationale, à laquelle tant de nobles efforts 
n’ont encore pu ravir le sobriquel de gothique , le jeune et fer- 
vent artiste avait hâte de l'appliquer. 

Une des basiliques les plus belles de France, l’une des gloi- 
res monumentaires les plus pures de notre grande cité, l’église 
de St-Nizier, type parfait de l'architecture religieuse du XVe 
siècle, encore renfermée dans les limites du bon goût, l'église 
de St-Nizicr enfin, voulait, grâce à la piété et aux largesses de 
ses fidèles, cicatriser les blessures que lui avait faites la révo- 
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lution de 1793 avec une si cruelle brutalité. Il se trouva dans 
cette paroisse un conseil de fabrique intelligent; il comprit que 
l'amour de Pollet pour son art était une religion, et voulut en- 
courager un jeune artiste passionné pour la basilique deSt-Nizier, 
car il avait deviné avec quel dévouement cet architecte entre- 
prendrait une œuvre qui pouvait illustrer son nom. La restaura- 
tion monumentaire de St-Nizier lui fut confiée. L'occasion de 
mettre en pratique ce qu'il savait de l'architecture du moyen- 
âge élait belle, et Pollet dut se féliciter bien cordialement qu'elle 
se fût présentée à lui à l'aurore de sa carrière. Je ne suivrai 
pas l'architecte dans l'œuvre de celle restauration basilicale, 
qui, commencée en 185, fut prise, suspendue, reprise, sous le 
pastorat de M. Besson, sous celui de M. Vuillerme , sous celui 
de M. Menaide, curé actuel, et qui n’est pas encore achevée. 
Pollet s’attacha à reproduire, en tous points, la langue et l’or- 
thographe du livre qui étail sous ses yeux, et malgré les quel- 
ques fautes qui viennent trahir encore un reste d'inexpérience 
ou une hardiesse présomptueuse, les travaux exécutés sous sa 
direction, dans cet auguste édifice, n'en resteront pas moins 
comme l’une des plus belles pages de la vie de l'architecte. 
J'ai, ailleurs, quand Pollet vivait et pouvait me répondre, si- 
gaalé les défauts que l’on peut reprocher à son œuvre; je ue 
crois pas nécessaire de les rappeler sur un tombeau. C'était 
beaucoup qu'un architecte osàt, dans la période de 1825 à 1829, 
faire de l’art historique, alors que les architectes s’honoraient 
de mépriser le gothique, et s’efforçaient, avec une violence 
digne du siècle de Louis XV, de souiller nos monuments reli- 
gieux par de stupides et barbares restauralions. 

Cependant Pollet voulut voir l'Italie; il partit à ses frais, 
parcourut la Sicile, visita Rome, Florence, Bologne, Naples, 
Veaise, séjourna dans ces diverses capitales de l’art. Ce fut 
dans la suave et douce Péninsule, qu'il s’occupa avec ardeur 
de l’école bysantine et des grands édifices qui la formulent, 
Rome, Milan, Modène, Ravennes surtout, lui firent apprécier, 
connaitre, aimer cette archilecture grecque du Bas-Empire, 
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que les Byzantins d'Orientet d'Occident portèrent à un si haut 
degré de splendeur et d'éclat , à l’aide de la mosaïque basili- 
cale, Ce fut aussi en Italie qu'il puisa cette science des mono- 
grammes chrétiens qui le caractérisait, le goût des cryptes et 
des calacombes, dont il donna, au retour , une preuve mani- 
feste, en commencant les travaux de restauration et de réou- 
verlure de l'antique chapelle souterraine de l'église de Saint- 
Nizier. Quand il revint d'Ilalie, sa bonne étoile voulut que 
la ville de Lyon lui offrit encore une fois l’occasion de mettre 
immédiatement en pratique les connaissances théoriques en 
malière de type néogrec, qu'il venait de recucillir dans la 
vieille Italie, Ainay , notre magnifique basilique, la reine by- 
zantine de nos églises, lui ouvrit ses portes et son sanctuaire, 
et lui permit d'écrire sur son front austère. Pollet se mit à 
l'œuvre avec une ferveur égale à celle qu'il avait montrée dans 
la restauralion de Saint-Nizier : le peu qu'il fit à l'intérieur fut 
loué assez généralement, mais l’on fut moins indulgent pour 
les ornements inutiles et les créneaux de fanlaisie dont il sur- 
chargea la facade, et j'avoue que je ne puis me décider à les 
lui pardonner. Sa chapelle de Saint-Martin me paraît satis- 
faisante à lous égards, et il me semble que Pollet a su parfai- 
tement bien imiter par la fresque, la périssable fresque , l'or- 
nementalion bysantine formulée par l’éternelle mosaïque dans 
les basiliques d'Orient et d'Italie. Au reste, la restauration de 
celte église est loin d'être complète. — Je le demande : yatil 
beaucoup d'architectes qui aient eu, si jeunes, deux bonnes 
fortunes de ce genre , à quelques anntes d'intervalle, deux 
monuments-types à leur disposilion , venant, comme par en- 
chantement, se ranger sous leurs mains? 

Pollet, au milieu de ses travaux, avait acquis de la célé- 
brité.….. Hélas! que n'a-t-il su lirer meilleur parti des condi- 
tions si éminemment favorables que lui avait faites l'opinion 
publique ?.…., 

Je vais maintenant me borner à nommer ses autres princi- 
paux travaux : 
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Une chapelle à l’église primatiale, d'un style ferme, école 
grecque ; 

Ua projet de chapelle pour la même église (chapelle du Sa- 
cré-Cœur), auquel on a eu le tort de préférer celui qui a été 
mis à exécution ; 

Plusieurs chapelles latérales, à Saint-Nizier , qui prouvent 
que le XVe siècle , l'époque byzantine et la période du XVIe 
siècle, dite renaissance, étaient ce qu'il aimait ou ce qu’il savait 
le mieux; 

Ua projet pour la restauration de Saint-Bonaventure , avec 
lequel on ferait, d’une des églises de Lyon les plus pauvres en 
ornementalion intérieure, un monument d’un ordre élevé; 

L'église d'Oullins, restaurée sous sa direction ; 

L'église de Tarare (type grec), où, comme en loules choses 
humaines, il y a des portions faibles, mais à laquelle la har- 
diesse des colonnades donnent une certaine portée monumen- 
taire; 

Un projet de restauration et d'achèvement de la façade de 
Saint-Nisier, auquel il faudra se conformer si l'on veut faire 
une œuvre artistique digne de la ville de Lyon et du berceau 
de la foi catholique dans les Gaules; 

La chaire de Saint-Maurice de Vienne (Isère), de faire by- 
santin d’une entente malheureuse, et pour laquelle je suis 
revenu d’un premier mouvement d'enthousiasme, surtout de- 
puis que je l’ai comparée avec les ambons véritablement by- 
santins d’Ltalie, qu’elle a prétendu imiter (1); 

Autel majeur de l’éclise de Brou, d'un goût peu correct, et 


(1) L'on ne saurait blAmer trop sévèrement l’idée bizarre et détestable 
qu’eut Pollet de percer un pilier de Saint-Maurice, afin d'y cacher l’escalier 
de la chaire. Que MM. les architectes se gardent jamais d'imiter un faire si 
barbare et si peu réfléchi, ou plutôt, que MM. les constructeurs de chaires 
renoncent à l’habitude de les adosser à des piliers : qu'ils les élévent ou 
daus les entre-colonnements avec deux rampes d'escalier, ou à l’un des 
flancs du sanctuaire, 
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traduisant mal la phase artistique dont on a voulu Ile faire 
l'image ; 

Projet d’éreclion d'une église pour les Brotteaux ; 

Autres projets, sacrifiés à d’autres ambitions, pour la cathé- 
drale de Belley ; 

Restaurations de plusieurs chàleaux du moyen-äge, dans le 
Dauphiné et le Lyonnais, dont plusieurs fort heureuses , mais 
toutes fort coûleuses pour les propriétaires; 

L'observaloire de Fourvières, dont on a dit beaucoup trop 
de mal, et le projet de sa conversion en campanille pour l'é- 
glise de Fourvières, dans l'hypothèse de sa reconstruclion; 

Quelques églises de villages; 

Enfin, une part à l'érection du Grand-Théâtre, œuvre mixte, 
dont chacun des architecles rejette les fautes sursoncollègueet 
revendique comme siennes les portions les moins attaquées ; 
œuvre mauvaise, en somme, qui ne sert qu’à nous faire plus vi- 
vement regreller l'ancien théätre de Soufllot, tout empreint 
qu'il était du mauvais goût de son époque. 

L'Italie avait donné à Pollet sa science de l’ère byzantine et 
de la renaissance : le nord de la France lui avait appris l’école 
ogivale des XIIIe, XIVe et XVe siècles; mais ce qu'il sut le 
mieux, c'est l'art du XVe siècle, la renaissance et le byzantin. 
Pollet m'a toujours paru avoir peu compris le style si large, si 
grave, si digne du XIIIe siècle, que l’on n’étudie pas en Italie, 
mais à Amiens, à Rheims, à Chartres et à Rouen : il n’était 
pas très-fort non plus sur la période suivante, du XIVe siècle. 
Il trouvait l'architecture nationale de ces deux âges pauvre 
d'ornementation; il en avait mal jugé la portée. Puis ses 
tendances étaient toutes ilaliques; il aimait les profils, et, il 
leur eût, comme les Italiens, volontiers sacrifié la ligne, c’est- 
à-dire l'ordonnance générale d'un édifice. — Voilà les parties 
incomplèles de Pollet considéré comme architecte. Quant à 
l'école grecque, il a cu peu l'occasion de la pratiquer ; mais je 
sais qu'il avail le tort d'être injuste envers celle. — Tous les 
types d'archileclure sont beaux, employés sous le ciel, sous 
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l'influence des mœurs, des usages, du soleil pour lesquels ils 
sont fails, au milieu desquels ils sont nés ; mais employés par 
des mains habiles. 

. En septembre 1838, Pollet se rendit à l'appel des savants 
réunis à Clermont-Ferrand, et prononça, dans le sein du con- 
grès scientifique, un petit discours en réponse à ces deux ques- 
tions : 

4° Quelle est l'origine de l'archilecture ogivale ?.… 

2 Quel est, du style roman ou du style ogival, celui qui con- 
vient le mieux à la construction des églises des villes et des cam- 
pagnes ?.….. 

Ce discours, depuis lors imprimé en une minime brochure 
de 4 pages, produisit quelque effet sur l’auditoire : ses idées ne 
mauquent ni de justesse, ni même d'originalilé; mais le style 
en paraitra bizarre et incorrect. Pollet parlait avec facilité , 
trouvait sans peine l'expression propre et l'expression énergi- 
que; mais son éducation première avait été trop imparfaite pour 
qu'il pât jamais devenir écrivain. Cet opuscule est la seule 
chose imprimée que Pollet ait laissée (1).—Les livres d'un ar- 
chitecte, ce sont les monuments qu’il a érigés. 

Il faut bien que j'arrive maintenant à eflleurer le plus 
grand ennemi de Pollet , son naturel. Né avec une ame ar- 
dente, avec une grande franchise, avec un dévouement absolu 
à l’art, Pollet ne comprit jamais ni la vie réelle, ni la société : 
dans la première, il apporta trop de haiïnes; dans la seconde, 
des formes qu’elle n’est pas habituée à recevoir. Il eut une or- 
ganisation violente, tumultueuse, qu’il ne sul jamais pacifier, 
et un tempérament artiste dont ilne sut pas régulariser les 
mouvements. Son cœur, je le crois, a toujours battu haut et 
fort; mais trop souvent sa têle en amortit ou en dénatura les 
généreuses pulsations. Il voyait un ennemi dans chaque hom- 
me, un empiètement sur ses droits, une violation de son patri- 
moine dans chaque tâche artistique confiée à d’autres mains 


(1) Clermout-Ferrand, 1839; imp. de Pérol. 
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que les siennes. Aussi, en voie de gagner de la fortune maté- 
rielle et de la gloire, après avoir écrit son nom sur deux basi- 
liques que la capitale envie à notre auguste cité de Lyon, fêté, 
caressé d'abord par l'opinion publique , qui même, dans ces 
derniers temps, ne ful jamais aussi sévère pour lui qu’il l'était 
pour elle, Pollet ne trouva jamais ce dont toute ame a besoin 
pour vivre. — Que lui manqua-t-il donc? Le bonheur. Nul 
artiste provincial ne fut mieux servi que lui par les circons- 
tances et par les hommes, pour la goûter sans mélange, 
cetle terrestre félicité; et lui qui, par la pensée , couronnait le 
front de Saint-Nizier et élevait jusqu’au ciel une flèche qui de- 
vint jumelle de celle qui existe ; lui qui travaillait aux églises 
avec la foi, le dévouement , la passion d'un maître-del'œuvre 
du moyen-âge, il ne sut ou ne voulut jamais se baisser pour 
ramasser le bonheur, cet ineffable trésor qui était à ses pieds! 
Ses talents avaient grandi dans l'étude, dans la pratique de son 
art, dans la lutte même qu'il soutenait contre l'humanité, seul 
sous sa bannière, dans les guerres qu'il avait commencées sans 
provocalion; maïs aussi sa présomption avait marché à pas de 
géant et mis dans son ame le germe de mort qui vient de 
l'emporter. Sans doute il ne fut pas toujours compris; il eut 
droit de s’irriter de quelques injustices ; il dut souffrir de voir 
qu'on lui préférât, en bien des circonstances , des architectes 
sans portée : mais quels hommes sont arrivés à la gloire, au rè- 
gne, sans avoir entendu hurler sur leur chemin, sans y avoir 
rencontré des fourbes, des méchants et des sots? — Il s'était 
fait un vocabulaire à son usage, et les qualifications de van- 
dale, welche, crélin, passaient trop souvent de sa tête sur ses 
lèvres. De là vint que plusieurs de ses projets furent éloignés, 
que plusieurs restauralions monumentlaires importantes lui 
furent relirées : on eut le tort de ne pas isoler l'homme de 
l'artiste, et ce tort, ce sont les monuments qui l’expient. 
Pollet avait un véritable génie comme architecte : on ou- 
blicra son caractère, pur d'ailleurs de tout mensonge, de 
toute bassesse, de toute perfidie; ses œuvres resteront. IL 
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fut, en France, l’un des trois ou quatre hommes qui voulu- - 
rent relever leur art et rompre avec la servilité et l’acadé- 
misme. Îl fut un des premiers à faire revivre l'amour pour 
l'architectonique religieuse et française, à la proclamer , à 
l'exaller ; et cette gloire, nulle haine ne peut la lui ravir! Une 
partie de sa fortune (et il avait beaucoup gagné), passait dans 
son cabinet d'objets d'arts, qui était, sans contredit , l’un des 
plus riches et surtout des mieux choisis de Lyon. Pollet avait 
pour Saint-Nizier et pour Ainay un culte qui eût ressemblé à 
du fanatisme aux yeux de qui n'aurait pas connu son génie; il 
appelait ces basiliques sa caose, et, franchement, il avait bien 
quelque raison pour les nommer ainsi. Ses sympathies sincères 
pour l’art et pour les artistes d’un ordre élevé étaient telles , 
que, dans son enthousiasme fébrile, il proposait un prix de 
10,000 francs à celui qui lui ferait connaître le nom de l’archi- 
tecte constructeur de St-Nizier, afin de luiélever un mausolée. 

J'ai parlé de l’homme que je pleure, sans réticences et sans 
concessions à des influences de personne , parce qu'il fallait 
que l'opinion sût ce qu’elle devait croire de cet artiste, que 
l'on a quelquefois calomnié. Que celle opinion prononce donc, 
maintenant ; mais qu’elle tienne compte du tempérament , de 
l'organisation, et qu’elle ne se serve pas , pour mesurer un 
homme d'un talent véritablement original et créateur, du 
mème compas qu'elle emploierait pour mesurer une autre 
vie. Les haules capacités sont quelquefois maïtrisées par de 
hautes exigences, qu'elles seules connaissent et subissent en 
yrésistant. 

Tout ce que j'ai dit du caractère de Pollet se trouve vérifié 
par son testament , et ses dernières dispositions sont le com- 
mentaire et l'expression les plus fidèles de sa vie. Ce lesta- 
ment est une pièce vraiment originale comme l'esprit qui la 
dicta ; il résume tout l'homme avec ses vertus , son inflexible 
et rude franchise el ses faiblesses. M. Péricaud, bibliothécaire 
de la ville de Lyon, a été institué exécuteur testamentaire. 

En somme, la mort de Pollet est un suicide : il s'était rendu 
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si malheureux, il s'était fait une situation si exceptionnelle sur 
cette terre, que le levain amassé dans son ame devait l'étouffer; 
et Dieu, à qui il fit tant de tabernacles et d’autels, Dieu, qui est 
plus indulgent que les hommes, Dieu a décidé de son sort. 

Pollet fut peut-être un architecte dispendieux ; mais à coup 
sûr il fut architecte habile : il eut un type à lui, une rare portée 
d'intelligence artiste, et son exigence envers les autres ne vint, 
le plus souvent, que de cette passion pour le bon et pour le 
beau qui le rendait inflexible pour tout ce qui ne réalisait ni 
l’un ni l’autre. 

Pardonne, à Pollet! pardonne à ceux qui furent sévères ou 
hostiles envers toi : si le silence de la presse lyonnaise est 
venu peser sur ton tombeau; si nulle voix amie n’a osé mur- 
murer quelques fraternels adieux sur ton cercueil, pardonne, 
pardonne encore... — toutes les réconciliations se font dans 
le ciel. — Que Dieu mette dans l'éternité , autour de toi, cette 
paix et ce calme qui te manquèrent parmi nous; car je veux 
croire qu'un rayon d'espérance a rafraîchi ton dernier soupir! 


Joseph Bar. 
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L'ÉGLISE PRIMATIALE. 


Avant la grande révolulion qui fut si fatale au culte et aux 
monuments religieux, l'église primatiale n'avait pas de chaire 
permanente. Il s’en trouvait une mobile que l’on transportait 
du palais archiépiscopal dans la basilique, chaque fois qu’il 
devait y avoir sermon sous les majestueuses et austères voûtes 
du temple. La chaire paroissiale se voyait dans l'église de 
Sainte-Croix qui touchait à Saint-Jean et à la vénérable basi- 
lique de Saint Etienne dont il ne reste pas même un débris. 
Les nouveaux besoins du culte dans une église qui, par suite 
de la suppression de ses nobles sœurs, a dû réunir les condi- 
tons de paroïsse à la dignité métropolitaine, forcèrent le con- 
seil de fabrique, à la réapparition des cérémonies catholiques, 
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en France, à faire placer dans la nef une chaire de bois dont 
la structure grossière blessait depuis longtemps les regards 
des fidèles. Il fallut penser à la remplacer par un meuble plus 
convenable, plus digne d’un grand monument et du premier 
siége des Gaules, et nous nous proposons aujourd'hui de 
juger l’œuvre de la nouvelle érection. — Peul-êlre eûl-il été 
plus sage, pour parler de cette chaire, d'attendre qu’elle fût 
complèle, et qu'elle ait recu son abat-voix ; maïs il me semble 
que sa porlion capilale existe et que nous pouvons dès à 
présent juger ce que nous voyons, sauf à revenir à cet édicule, 
quand il sera achevé. 

En vérilé, je ne sais trop pourquoi l’Église primaliale a te- 
nu si fort à avoir une chaire monumentale et ne s’est plus 
contentée de l’ancienne chaire mobile qui ne paraissait dans 
le temple que lorsqu'il en était besoin, comme cela se pra- 
tique encore aujourd'hui dans la plupart des églises d'Italie. 
Les chaires adossées à des piliers sont bien le contre-sens 
monumentaire le plus incontestable qui existe ; elles sont 
aussi l’œuvre la plus difficile pour un architecte. — Où pren- 
dra-t-il ses modèles ? — L'introduction des chaires dans les 
églises est un fait tout moderne, elle remonte à Louis XIII. 
Or donc, où trouver le type XV: siècle ou le type renaissance 
appliqués à un meuble de ce genre? Dans la période bysan- 
tine, l'on prêchait dans l’un des deux ambons placés aux deux 
flancs du presbylére ; sous l'ère ogivale, dans le jubé. Les plus 
beaux modèles de chaires que je connaisse, sont en Belgique, 
mais elles datent toutes des XVII: et XVIILe siècles, et je défie 
un architecte de me citer une chaire du XV: siècle ou de la 
renaissance. Alors quelle nécessité de vouloir mettre ces pe- 
tits monuments, d'invention moderne, en harmonie avec 
un vaisseau d’un âge antérieur au XVIe siècle ? Il faut bien 
savoir qu'une chaire est uu meuble, que partant il n’est jamais 
indispensable que ce meuble offre dans sa structure une ana- 
logie parfaite avec le type monumentaire. Ainsi, des créden- 
ces, des stalles, des confessionaux; car il serait absurde 
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de vouloir que dans une église tout le mobilier datât de la 
créalion. — Liberté absolue à l'artiste de choisir telle ou telle 
période pour son meuble, d'y formuler l'art bysantin, l'art 
sévère du XIITe siècle, l'art orné du XIV:, l’art riche du XVe, 
l’art capricieux, mais plein de verve de la renaissance, le faire 
contemporain de Louis XIV, celui même du dernier siècle, 
qui estle plus impur de tous. Maïs une fois que l'architecte 
a choisi une zône, déployé sa bannière sur une époque dé- 
terminée, adopté une langue ou un dialecte, il doit être fidèle 
en Lous points à l’histoire, à l'orthographe, aux locutions du 
temps, à la couleur locale. 

L'idée d’une chaire adinise, il fallait sortir des voies battues, 
renoncer à ces élernelles représentations du Précurseur et 
des Evangélistes, et surtout à celte idée fausse en architecture 
d'adosser une chaire à un pilier, ce qui compromet la solidité, 
blesse la vue, rompt violemment l'harmonie des lignes basi- 
licales. Quel motif peut avoir dirigé l'architecte dans le choix 
de son double caractère, XVe et XVI: siècles ? Il n'y a de XVe 
siécle évident dans l’église de Saint-Jean que la chapelle de 
Bourbon, et la renaissance y manque complètement. Il eût 
été plus convenable, plus digne, de replacer aux deux flancs 
du sanctuaire, ou les deux ambons de l’école bysantine, qui 
auraient servi à la fois aux sermons et à réciter l'Évangile 
et l'Épître, ou bien de placer une chaire dans un entreco- 
lonnement, avec deux rampes d'escaliers, comme cela s’est 
fait à l'église cathédrale d’Autun. Puis, pour l’ornementation, 
pourquoi n'avoir pas posé là les statues de quelques saints et 
docteurs de l’église de Lyon, comme les Irénée, les Pothin, 
etc.; pourquoi n'avoir pas mis dans les panneaux des bas re- 
lifs, en empruntant les représentations aux deux conciles 
œcuméniques si célèbres, qui se sont tenus dans la basilique 
même de Saint-Jean, PRIMA SEDES GALLIARVM? Il y au- 
rait eu là idée religieuse et nationale, et l’art n’est jamais plus 
noble que quand il se fait historien et poète. 

Au lieu de cela, l’on a voulu imiter ce qui se fait dans tous 
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les villages, taillader un pilier pour y coller son meuble, et 
représenter les Évangélistes qui se trouvent partout. Est-ce à 
Lyon, dans la première églises des Gaules, dans la première 
église du monde après celle de Rome que l'on devrait se 
trainer ainsi dans un servile sillon. 

La nouvelle chaire a pour matière le marbre de Carrare ; 
son effet général est en si évidente disproportion avec les 
dimensions basilicales, qu’elle paraît mesquine, étriquée et 
grêle.— S'il était possible de penser que l'architecte ait concu 
une idée artistique de quelque portée, en dessinant son œu- 
vre, qu'il ait sérieusement voulu imiter une phase donnée de 
l'architecture religieuse, je dirais que c’est la fin du XVe siè- 
cle. Mais hélas ! qui reconnaïitra jamais le faire de cet âge 
dans la malheureuse réalisalion que nous avons sous les yeux? 
— Vous connaissez ce gothique de convention qui est en 
possession de défrayer les culs-de-lampes, les fresques de ca- 
fés, ce gothique puéril que Paris a mis à la mode, et qu'il 
admire en proportion de sa bizarrerie et des évolutions plus 
ou moins entortillées de ses profils, c'est la chaire de Saint- 
Jean, chaire de boudoir si l'on veut, mais non pas chaire 
de basilique. Le coffre joue la renaissance ; la base, les pro- 
fils, l'escalier jouent la fin du XVe siècle, voilà ce que je 
puis articuler de moins sévère. 

Le coffre est à cinq compartiments ; il est beaucoup trop 
petit pour un vaisseau aussi vaste que celui de Saint-Jean. 


Sur le pan du milieu est sculpté le Précurseur et les qua- 


tre autres faces offrent les Evangélistes sans aucun des sym- 
boles qui les caractérisent, et que l’on ne peut reconnaître 
qu'à cause des monogrammes placés à leurs côtés? Où l'ar- 
chitecte a-t-il puisé l’idée de ces monogrammes en lettres 
de fantaisie et de boudoir, de cuivre doré; où a-t-il vu dans 
les monuments du XV: siècle et de la renaissance, exemple 
d’une pareille décoration ainsi brillantée, ainsi mondaine, 
ainsi déplacée? La seule chose que je ne saurais blâmer 
ici, C’est la frise à jour règnant au pourtour de l’accoudoir, 
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traduits de la chapelle de Bourbon et de l'église de Brou. 
Elle se compose de la légende : 


VERBA. QUAE. EGO. LOCVTVS. SVM. VOBIS 
SPIRITVS. ET. VITA. SVNT 


cet ouvrage très finement évidé rentre merveilleusement 
dans les conditions du type de l’art à la fin du XV- siècle. 

Le piédestal, en forme de gerbe, posant sur le sol est à la 
fois lourd et grèle; il manque de grâce, de caractère, d’élé- 
meut gothique. Jamais l’art du XV: siècle n'admit un sou- 
üen de ce galbe, pas même pour un bénitier ; il amortissait 
ses ouvrages comme niches et tribunes, aux porlions infé- 
rieures, par un cul-de-lampe délicat, par une élégante con- 
sole renversée qui ne touchait pas terre, qu’entouraient des 
anges et des feuillages. L’escalier est soutenu par des ar- 
ceaux du XV: siècle mal rattachés, mal combinés, mal liés ; 
il est beaucoup trop étroitet je ne sais si quand la double 
rampe sera adaplée, il restera assez de place pour que le 
prédicateur puisse passer. — Et maintenant comment M. l’ar- 
chitecte placera-t-il son abat-voix de carton-pierre? 5e ral- 
liera-t-il au monument, quelle forme lui donnera-til? Je 
reviendrai à la chaire de Saint-Jean, aussitôt que cet abat-voix 
sera posé. 

Quant à l'exécution matérielle, elle est très salisfaisante 
el fait honneur an ciseau de M. Legendre-Héral, et nous re- 
gretltons bien sincèrement qu’elle ait été appliquée à une 
œuvre mauvaise sous presque tous les rapports, bien que son 
auteur, M. Chenavard, peu familier avec l'art gothique, soit 
d'ailleurs un homme de talent. 

Joseph Baup. 


Nora. Au inoment où nous mettons sous presse, l'ouvrage de M. Lanslois 
tombe sous nos yeux, et nous y trouvons le dessin de trois chairesantéricurces 
à Louis XIII, et adossées à des piliers. On les trouve à Strasbourg, Fribourg et 


Freyberg. Ce sont trois exceptions à la régle que nous avons posée. 
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SUR LES NOUVEAUX PROJETS POUR DONNER DES EAUX À LA VILLE 
DE LYON. | 


PROJET DF CANAL DE DÉRIVATION DE L’AIN, PAR M. BARILLON. 


Dieu merci, nous ne manquerons pas d’eau, à en juger du 
moins par la quantilé de projets qui existent actuellement 
pour nous en fournir. Nous avions déjà : 1° le projet qui con- 
siste à extraire l’eau du Rhône par des machines, dont on voit 
une grossière ébauche dans le service qui élève, en ce moment, 
25 pouces fontainiers (500,000 litres) jusqu'aux bassins des 
Colinettes et du Jardin-des-Planies, d'où ils sont distribués 
aux quartiers des Capucins et des Terrcaux; 2° le projet des 
eaux de Royes qui, regardé d’abord comme insuffisant, s’est 
agrandi en comprenant dans son système d’autres sources plus 
éloignées, mais plus importantes, et qui se présente main- 
tenant avec un rapport officiel de M. l'ingénieur en chef cons- 
tatant qu'il peut fournir 22 millions de litres par 24 heures ; 
8° un projet de restauration de l’ancien aqueduc de Montroman 
pour dériver des eaux originaires des montagnes de Duerne, 
et dont le débouché à Lyon pourrait avoir lieu sans doute 
à une hauteur considérable. A la suite de ces trois projets très 
distincts par le mode de transport et la naturc de l’eau, l’an- 
née 1839 en a vu éclore deux nouveaux, plus différents encore, 
sous tous les rapports. 

L'un est l'œuvre attachante d’un jeune ingénieur, dont l'es- 
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prit plein de sève, cu s’occupant d'une prise d'eau à la Loire, 
pour alimenter un canal qui deviendrait le prolongement de 
celui de Givors et joindrait ainsi la Loire au Rhône, a conçu 
la pensée grandiose de dériver, en sus de la quantité nécessaire 
au service du canal, celle de 0®-c-,30 par seconde (25 à 26 
millions de litres par jour), qui serait amenée avec la totalité 
du cours d’eau jusqu’au biez de partage à Saint-Etienne, et 
s'écoulerait de là à Lyon, tanlôt dans des tuyaux en fonte, tan- 
tôt dans les anciens aqueducs que les Romains avaient cons- 
truils, pour transporter les sources des flancs du mont Pilat 
sur le promontoire de Fourvières, et qui seraient rétablis, à 
cet effet, là où ils n’existent plus. 

L'autre est l'ouvrage d'un honorable membre du conseil 
municipal de Lyon, que son zèle seul a guidé dans la con- 
ception de l’idée qu'il développe; elle consiste à prendre à la 
rivière d’Ain, et à faire arriver à la Croix-Rousse, un volume 
d'eau 25 fois plus considérable que celui dont nous venons 
de parler, c'est-à-dire 8 mètres cubes par seconde (près de 
700 millions de litres par jour), entièrement au profit de Lyon 
et de ses faubourgs. Notre ville étant dès lors infiniment plus 
intéressée à ce dernier qu'à l’autre, c’est celui que nous exa- 
minerons tout d'abord. 

On pense bien que toute cette masse liquide n'est pas des- 
tüinée à servir de boisson. Voici l'emploi qu’en fait M. Barillon, 
l'auteur du projet : 

Irrigations sur le plateau de la Bresse, près de Lyon 3®:c:00 
Distribution publique dans la ville et ses faubourgs O0 35 
Distribution privée idem. . . . se s + 0 50 
Chutes d’eau sur les versants du AAiénd de la Croix- 

Rousse . . . M de dr 2 à 0 Gr &8 OS 
Pertes pendant le trajet . nn en RE ee 0 79 


Total égal 8: c- 00 
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Voici maintenant le produit annuel que M. Barillon pense 
qu'on retirera de cette quantité d'eau ainsi répartie : 
Irrigations, à raison de 40 f. par hectare . . . 150,000r 00 
Chutes d'eau, à 350 f. par force de cheval . . 420,000 00 


Distribution privée, suivant le tarif du conseil 
municipal  . . . . . . . . . . . 650,000 00 


1,220,000€ 00 
sur quoi il y aura à déduire, pendant une cer- 
taine strie d'années, pour différents frais, ainsi 
que pour l'intérêt et l’amorlissement de la dé- 
pense du canal, évaluée à dix millions de francs, 
une somme de. . . . . . . . . . . 770,000 00 


« Reste, suivant l’auteur du projet, pour re- 
« venu net une somme de . . . . . . . 450,000 00 
qui, consacrée à l’amortissement de la dette spéciale à la 
« construclion du canal, en opère le remboursement complet 
« en 16 années. 

« Après ce dernier laps de temps, la ville atteindra enfin 
« une époque où les rendements bruts du canal, libérés de 
« toutes charges d'intérêts et d'amortissement, viendront, 
« presque en entier, remplir la caisse municipale. Nous 
« ayons vu que ces rendements s'élèvent ensemble à une 
« somme de 1,220,000 » 

« Jls n'auront plus à supporter que : 


em 
mn 


« Les frais d'administration générale, 80,000 
— Entretien des matériels, 40,000 


 — _— du canal, 50,000 NE 
« — imprévus, 100,000 | 
Reste net, 950,000 » 


C'est là, sans doute, une bien séduisante perspective : et 
il nous en coûte beaucoup de dire des choses de nature à dé- 
truire des illusions dans lesquelles l’auteur a dù se complaire, 
ct que son ton de conviclion, joint au titre de membre du 
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conseil municipal, a fait partager à cette partie de la popula- 
tion, qui mauque de temps ou de données nécessaires pour 
vérifier en détail des projets du genre de celui qui nous occupe: 
l'homme qui est animé de bonnes intentions, et surtout d’un 
vif amour du bien public, se laisse aller, quelquefois, à pren- 
dre ses désirs pour la réalité, et devient alors dupe de son 
imagination. Il y aurait donc du danger à laisser circuler li- 
brement des idées fausses qui pourraient porter la coufusion 
dans les esprits. 

L'auteur du projet du canal de l’Ain dit que 3 mètres cubes 
d'eau, par seconde, seront consacrés à l'irrigation et pourront 
arroser 3,750 hectares (30,000 bicherées lyonnaises). « Si l’on 
combine à la fois, ajoute-t-il, les demandes que motiveront 
les besoins de l’agriculture et celles qui auront pour motif 
l'agrément ou le luxe des maisons de campagne, on est amené 
àreconnaitre que toute la quantité d’eau destinée à l'irrigation 
trouvera des locataires empressés. En évaluant son prix au 
taux modique de 40 f. par hectare, on trouve un produit an- 
nuel de 150,000. » 

Il y a bien des observations à faire à ce sujet; la question 
des irrigations n'est pas aussi simple qu’elle le paraît de prime 
abord. Tout ne se borne pas, en effet, à l’action de fournir 
de l'eau d’une part et à l’action d’en payer la location de l’autre, 
il faut, avant d'introduire des eaux fluentes dans un terrain; 
l'avoir convenablement préparé, c’est-à-dire avoir abaissé les 
renflements et comblé les dépressions du sol, afin de ne pas 
former ici des flaques d'eau, là, des espaces incultes; sa sur- 
face doit donc être uniformément aplanie, avec une déclivité 
faible et régulière, pour le facile écoulement de l’eau sur tous 

les points. La préparation et le nivellement des champs qu'on 
veut irriguer, le creusement des rigoles secondaires et terliai- 
res coûlent de 1,000 à 2,000 f. par hectare; d'où il résulte 
qu'il faut ajouter 50 ou 100 f. par année, représentant l'intérêt 
de ce capital absorbé, au 40 f. de location portés par M. Ba- 
rillon, ce qui fait une dépense annuelle d'environ 120 f. par 
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hectare, ou 15 f. par bicherée. Mais les difficultés du terrain 
ne sont pas les seules ; il y a les difficultés résultant des per- 
sonnes ; etce ne sont pas les moindres. Il est plus aisé, tout 
le monde le sait, d’abattre des montagnes et de combler des 
vallées, que de faire fléchir les volontés de certains habitants 
des campagnes, au sujet de choses qu'ils ne connaissent pas, 
en opposition avec celles qu'ils pratiquent. 

Certes, si l’espace qu'occupent les communes de Caluire, 
de Rillieux, de Sathonay, de Neyron, elc., appartenait à une 
seule personne, ou à un petit nombre seulement d'hommes 
éclairés et assez riches pour consacrer à la préparation du 
terrain l'avance nécessaire de 5 à 7 millions de francs, on 
pourrait peut-être trouver les 3,750 hectares, ou 30,000 biche- 
rées à irriguer. Mais le so! de ces communes est partagé entre 
plusieurs milliers de propriétaires qui, n'ayant probabble- 
ment pas entre eux ce capital disponible, peuvent être divi- 
sés en deux grandes catégories (sauf quelques exceptions), 
dont l’une ne voudra pas et l'autre ne pourra pas concourir à 
des dépenses et à des travaux d'ensemble ayant pour but l'ir- 
rigalion du pays. Or, sans une mesure générale , qui permette 
d'établir les rigoles dans tous les sens, comment la réaliserait- 
on? Par quel moyen vaincrait-on la résistance d'un proprié- 
taire qui ne voudrait pas souffrir sur son fonds la servitude 
d'un canal destiné à faire passer de l’eau à des fonds in- 
férieurs? 

Il faut ajouter à ce qui précède que les communes que 
nous avons citées possèdent les meilleures terres à céréales 
des environs de Lyon, et que, par ce motif, elles change- 
raient peut-être difficilement leur mode de culture. 

Les grandes irrigations par des canaux sont bien placées 
dans des contrées très sèches, où il y a ordinairement des sé- 
ries de 5 à 6 mois sans pluie, ct conviennent à des terrains 
à surface presque horizontale sur une vaste étendue, tels que 
sont, par exemple. les sols d'alluvion, que le travail de l’homme 
ct l’aclion du temps ont conquis sur une rivière, ou sur un ma- 
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rais. Encore a-ton éprouvé de bien grandes déceptions à ce 
sujet : un simple particulier, qui, dans le département de la 
Haute-Garonne, conséquemment non loin de Toulouse, a eu 
l'idée dé faire, à ses frais, un canal d’irrigalion, ne parvient à 
conclure des locations qu'au taux de 5 f. par hectare et par 
an. Pour l'un des canaux de la Provence destinés à cet usage, 
sur la rive gauche de la Durance, le gouvernement avait es- 
timé 25 f. par hectare le prix de l’arrosement des terres sur le 
pied de 1000 hectares par mètre cube d’eau ; jusqu’en ces 
derniers temps il n’en a trouvé que 6. 

En résumé, il faut être extrêmement circonspect dans ses 
évaluations, quand on calcule des revenus futurs, dont le 
montant doit sortir des mains des habitants des campagnes. 

Voyons maintenant s’il y a des chances plus sûres pour les 
revenus que le projet du canal de l’Ain fonde sur la location 
des chutes d’eau à des établissements industriels placé sur 
les collines qui dominent Lyon. 

Toute celle partie du projet se rapporte évidemment à une 
époque qui n’est plus la nôtre. L'auteur paraît, en effet, êlre 
fort peu inilié aux nouveaux modes de travaux que la machine à 
vapeur à créés dans presque toutes les sphères d’aclion, et aux 
modifications essentielles apportées dans les rapports quiexis- 
tententre l’agriculture, l’industrie et le commerce par la facilité 
etla multiplicité des communications sur les grandes voies de 
terre et d’eau. Tel établissement industriel prospère actuel- 
lement parce qu’il est près d'une route royale, ou d’un chemin 
de fer, mais surtout près d’un canal ou d’une rivière, qui met 
ou prend à sa porte même les objets qu’il reçoit ou qu'il ex- 
pédie; tandis que tel autre périclite par la raison inverse. 
Dans ces circonstances, quel sort serait réservé à celuiquiserait 
placé à 60 ou 80 mètres (200 à 250 pieds) au dessus des gran- 
des routes et des rivières, à la cime ou au milieu de nos côtes, 
dont la pente va jusqu’à Om 12 et Om. 15. 

Pour faire apprécier cela d’une manière frappante, nous 
allons mettre sous les yeux de nos lecteurs un parallèle som- 
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maire entre deux établissements de mème importance, le 
moulin à vapeur de Perrache, ct le nouveau moulin également 
à vapeur créé, depuis peu, vers la Gare de Vaise. Ils sont l’un 
et l’autre près de la Saône, par laquelle ils recoivent leurs ap- 
provisionnements de blé ; la seule différence qu'il y ait entre 
eux, c'est que le premier est séparé de la rivière par la lar- 
gour du quai, c'est-à-dire à peu près 15 mètres, et que celui 
de Vaise est sur la Saône elle-même, au moyen d’une coupure 
faite à la Gare, qui fait entrer l’eau de la rivière, et par con- 
séquent les bateaux au centre de l'établissement. Qui pourrait 
croire au résultat de celte différence, si nous ne le présentions 
reposant sur des faits et des chiffres incontestables ? 

Les deux moulins, travaillant avec uneforce motrice de 30 
chevaux-vapeur, recoivent moyennement par année 300,000 
doubles boisseaux de blé, dont le poids total est de 54,000 
quintaux métriques. Celui de Vaise n'a pas à compter un cen- 
lime pour le déchargement des sacs, qui sont enlevés méca- 
niquement des bateaux introduits dans son intérieur ; et celui 
de Perrache paye pour le transport des mêmes objets par des 
hommes, qui n'ont qu'à traverser le quai, 24 ce» le quintal mé- 
trique, ce qui fait la somme annuelle de 12,960 fr., (seule- 
ment pour le déchargement du grain). 

Examinons quelle serait la position relative d’un troisième 
établissement en concurrence avec ceux dont nous venons de 
parler, et quiserait placé, suivant le projet de M. Barillon, à 
la côte Saint-Sébastien, ou à celle des Carmélites, avecunechute 
d'eau de la force de 30 chevaux. Il aurait à payer, de plus que 
celui de Vaise, qui a été créé, on doit le reconnaitre, dans les 
meilleures conditions possibles 

4 Le transport des grains , du bateau aux char- 
reltes stationnées sur Île quai — 24 centimes par 
quintal sur 54,000 quintaux 12,960 » 

2° Le charrois depuis le quai jusqu'au sommet ou 
au milieu d’une côle (c'est le même prix dans les 
deux cas — 45 ce: par quintal 24,300 » 
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3° La moitié environ de ce prix pour le charrois 
des farines, attendu que les voilures, à la descente 
des côles, ne pourraient avoir qu'une très faible 
charge — 20 ce: par quint. sur 50,000 quint. 10,000 
4° Lalocation d'une force motricehydraulique de 
30 chevaux, à raison de 350 f, par cheval, suivant 
l'estimation de M. Barillon 10,500 


ÿ 


À 


57,760 


d'où il faut déduire les frais annuels d'une machine 
à vapcur de la même force, sur le pied de 500 f. 
par cheval, maximum de la dépense, pour un éta- 
blissement convenablement situé 24,000 » 


différence 33,760 » 
Ainsi, il y aurait pour un établissement de ce genre, dont le 
mouvement annuel d’affaires n’excéderait guère un million ct 
demi de fr. un désavantage de plus de 33,000 fr. par année à 
se meltre dans les conditions du projet dont il s’agit. Que 
serail-ce si, au lieu d'y moudre du grain, on v manipulait des 
mélaux ou d'autres objets encombrants et lourds? L'auteur 
aécrit, à la page où il indique les créations à faire pour utili- 
ser ses chutes d'eau, le mot de marlinets; penserait-il faire 
monter au sommet ou à moilié des côtes de la Croix-Rousse, 
au prix de 40 à 50 ce: le quintal métrique, les 39,000 kilo- 
grammes de fer, par exemple, que le seul établissement de la 
Yoûle produit chaque jour, pour en faire des barres qui au- 
raicnt encore à redescendre avant d'aller soutenir la concur- 
rence des autres établissements sur les lieux de vente et de 
consommation. | 
Les martinets et les ateliers de fabrication de machines 
ont parle l’auteur seraient admirablement placés près des 
magnifiques chutes que fourniront dans quelque temps les 
écluses du canal des Brotteaux, dont la prise d'eau sera à la 
Tèle-d'Or et le débouché vers l'ile l'Archevèque; c'est là 
que des usines métallurgiques ou autres semblables, mucs 
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par des roues hydrauliques, au milieu d’une plaine, etsur 
les bords d'un canal navigable, en communication presque 
gratuile avec le Rhône et la Saône, el de plus avec le che- 
min de fer par la Gare de Perrache, n'employant enfin de 
charettes pour aucun de leurs transports, seraient dans les 
conditions d'économie industrielle les plus favorables du 
monde ; ce sont celles, du reste, où l’on ne manque jamais 
de se placer en Hollande et en Angleterre. 

L'idée de créer des établissements de haute industrie, dont 
les bâtiments seuls coûteraient des centaines de mille francs 
de construction sur les escarpements par lesquels se termine 
le plateau de la Bresse, en dounant pour moteur à ces élablis- 
sements un cours d'eau qu’une simple délibération d’un con- 
seil municipal pourrait, après un bail de 10 ans, faire cou- 
er ailleurs, celte idée, nous le croyons, ne fera pas fortune 
auprès des industriels et des ingénicurs. 

M. Barillon compte, il est vrai, sur la location d'une par- 
tie des chutes d'eau à des fabriques de soieries travaillant 
par lissage mécanique. N’élant pas inilié à cette industrie, 
nous avons pris des renseignements à ce sujet, et voici ce 
qui nous a été dit. ° 

Quand le problème du tissage mécanique appliqué à la 
soie cuile aura été complètement résolu, ce mode de fa: 
brication, que nos concurrents praliqueront aussitôt et aussi 
bien que nous en Angleterre, et surtout en Suisse, devra fuir 
les grands centres de population, où la main d'œuvre est 
toujours chère ; il imitera nécessairement l’industrie du mou- 
linage de la soie, établie dans les Cévennes, dans le Viva- 
rais, dans le Dauphiné elc., en des lieux où la journée 
d'une fille est payée 50 à 60 centimes, tandisqu'à Lyon 
elle n’est jamais au-dessous de 1 f.25, et qu’elle est au-des- 
sus quand la fabrique a quelque activilé. En calculant 60 
centimes de différence, et prenant pour base un simple éta- 
blissement de 100 ouvrières pour lequel une force de 10 
chevaux n'est pas nécessaire, on trouve que celui qui serait 
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placé à la Croix-Rousse, par exemple, éprouverail une perle 
de 60 f. par jour, soit 18000 f. par an, pour 300 jours de tra- 
vail, indépendamment de bien d’autres inconvénients, no- 
tamment celui de ne pouvoir conserver sans désorganisation 
fréquente un atelier de 100 ouvrières au milieu d'une grande 
ville, et un autre qui viendra à l'esprit de tout le monde, 
sans qu’il soit besoin de l’énoncer. 

Il resterait à examiner l'évaluation de 650,000 f. relatives 
aux fournilures d’eau à des domiciles particuliers et à des 
ateliers d'industrie, dont l’auteur ne fait qu’une seule caté- 
gorie, ce qui ne doit pas être, car celui qui prendra un 
pouce fontainier (20,000 litres) ne s'abonnera pas au même 
taux que celui qui ne consommera que 2 ou 3 hectolitres. 

Les brasseurs de bière, les baigneurs, les teinturiers ne 
manqueront pas d'oblenir de fortes réductions sur le prix 
maximum, bien qu'il soit très-bas, il faut en convenir, en 
ce qui concerne les ménages ; autrement l'emploi de l'eau 
distribuée ne leur serait pas possible. Supposons, en effet, 
qu'un de ces industriels en consomme 100 hectolitres par 
jour, il devrait payer 1825 francs par an, et c’est beaucoup 
trop ; car s’il veut avoir chez lui une pompe et un cheval 
pour extraire l’eau infiltrée dans le sol, il lui en coutera la 
moilié moins. L'Annuaire de Lyon porte le nombre de nos 
chefs d'établissements de teinture à 80 ; s'ils employaicnt, au 
prix du tarif, la quantité moyenne de 100 hectolitres par 
jour chacun, cela formerait la somme annuelle de 146,000fr. 
donnée par cette seule branche d'industrie. Nous ne conseil- 
lerions à personne de compter sur la totalité et même sur 
Ja moitié de ce chiffre. 

Il y a donc exagération dans l'évalualion mentionnée ci-des- 
sus ; mais, de plus, il y a quelque chose que nous ne nous 
expliquons pas bien : d’une part en faisant la répartition 
des 8 mètres cubes pris à la rivière d’Ain, l’auteur du projet 
a consacré 43 millions de lilres par jour aux distributions 
particulières ; d'autre part il porte en lignes de compte une 
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recclle annuelle de 650,000 fr. produite par la fourniture de 
3 millons 1/2 de litres seulement. Espéreraitil tout placer sur 
ce picdlà? Cela ferait une somme, qui certes permettrait 
bien la supression des octrois, suivaut le vœu fort honorable 
de l’auteur, car elle s'élèverait à 7,985,000fr. par année. 

I y a probablement là une distraction, sur laquelle nous 
n'insisterons pas. Nous en dirons autant d'une erreur de 
niveau qui a élé reproche à M. Barillon : il parailrait que 
le litde la rivière d’Ain dans la commune de Pont-d'Ain se- 
rait inférieur au sol de la Croix-Rousse. Nous avouons que 
nous n’atlachons pas à celte erreur unc lrés-grande impor- 
tance, car si le projet de canal dont il s’agit était bon en 
Jui-mème, il resterait bon moyennant une aulre prise d'eau; 
par exemple, le lac de Nantua, qui n’est pas à une distance 
bien considérable de Pont-d’Ain, est coté dans les cartes 
géologiques pour avoir 424 mèlres de hauteur, ce qui offri- 
rait toute la penlce nécessaire à un canal dont le débouché 
serait à la Croix-Rousse. 

Se tromper dans l'énoncé d’un fait nous semble bien moins 
grave que se tromper dans un raisonnement. Voilà pourquoi 
nous nous sommes allachés à rectilier, de préférence, ce que 
nous croyons être des idées fausses. 

Relativement à la possibilité d'amener les eaux de l'Ain à 
la Croix-Rousse, M. Barillon a été victime d’une erreur po- 
pulaire, quiexistail depuis long-temps à Lyon, erreur sem- 
blable à celle, non moins répandue, qui consiste à croire que 
c'est la main de l’homme qui a laillé dans le roc le pas- 
sage de la Saône devant Picrre-Scise et qu'avant ce travail 
dont la tradition fait honneur à une colonie de Suisses, cette 
rivière passait à l’'Oucst de la montagne de Fourvière (1). Il 


(1) L'endroit où la tradition place ce percement héroïque est précisé- 
ment le point le plus profond du cours entier de la Saône; le foud est à 
47 mètres au dessous de la ligne de flottaison à l'étiage. Or, les bons Hél- 


véliens qui se seraicut livrés à un semblable (aval se seraient bornés sans 


131 


a pu confondre aussi un projet d'assainissement du plateau 
de la Bresse au moyen d'un canal recevant les eaux maréca- 
scuses de cette contrée, avec un projet de dérivalion de l'Ain 
au travers du mème plateau. Et, dans tous les cas, il a ac- 
cucilli avec trop de confiance de simples ouï-dire ; une de 
ses assertions , par exemple, reposant sans doute sur un 
semblable fondement, nous a fait faire les recherches les 
plus actives pour trouver le Mémoire publié, l'y a quelques 
années, par M. Favier, ancien ingénieur en chef des ponts et 
chaussés de notre déparlement, dans le quel nous devions trou- 
ver une opinion tdenlique à celle que nous avons cru pou- 
voir combattre; mais après des efforts, nécessairement infruc- 
lueux, nous avons appris de la manière la moins douteuse 
que M. Favier n'avait pas publié de mémoire sur ce sujet. 

Eu résumé, le projet dont nous venons de nous occuper 
n'est pas susceplible d'exécution, cela n’est que trop évident; 
les bonnes intentions y tiennentla place des connaïssances 
spéciales, sans pouvoir malheureusement les suppléer. 

Le Projet de canal de dérivalionde l'Ain, est en ditinitive le 
rève d'un homme de bien, exposé en style toujours facile 
et souvent élégant. 0. L. 


DÉMONSTRATION DE LA NÉCESSITÉ DE MAINTENIR LE RÉGIME DES 
ÉTANGS SUR LE PLATEAU DE LA DOMBES, par M. Nocuac, un vol. 
graud in-8°; Lyon, Louis Perrin; Bourg, Dottier. 


Le département de l'Ain et la ville de Lyon, viennent de 
donner une preuve éclatante du vif intérêt qu’ils prennent 
aux choses locales, en prêlant une attention si active à la 
queslion vitale des élangs de la Dombes. Le régime des étangs 


doute à donner à la rivière la profondeur strictement nécessaire, c’est-à dire 
ts] t . , » 0 - LRU 
#00 5 metres, et se scraicut dispensés d'aller jusqu'à 17. 
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a trouvé des écrivains dévoués pour provoquer sa ruine, et 
d’autres écrivains non moins généreux, non moins habiles, 
non moins philantropes, non moins courageux, pour com- 
battre sa suppression et réclamer son maintien. La question 
a soulevé des considérations historiques, topographiques, 
agronomiques, hygiéniques ; elle a eu ses apôtres et ses mar- 
tyrs, elle a rencontré partout, dans nos contrées, des spec- 
tateurs attentifs de celte lutte animée, violente même. Le 
champ de bataille, d'abord limité dans l'arène de cette Société 
d'Agriculture de Trévoux, qui, sous un titre modeste, pour- 
suit une œuvre si grande, avec raison, avec calme, avec con- 
viction et talent, le champ de bataille s’est agrandi. Une en- 
quête a été sollicitée et nous promet, pour l'avenir, des ré- 
sultats moins incomplets que ceux donnés par la Commission. 
— Les débats ont retenti dans tous les départements circon- 
voisins, et l’on sait, dans un rayon de 25 lieues autour de 
Lyon, le nom de tous les adversaires ou défenseurs de l'inon- 
dation. L’honorable M. Rivoire, membre du conseil général 
et juge de paix à Chalamont, M. Nolhac, M. Ponchon cet 
M. Guerre, dans son spirituel plaidoyer, se sont déclarés par- 
tisans du maintien des étangs de la Bresse ; MM. Puvis, Jour- 
nel, Guichard, Bodin, Greppo père et Greppo fils, Chardon 
D. M. etenfn M. Digoin, dans son mémoire très remarquable, 
consacré à la question légale des étangs, ont paru dans la 
lutte avec des armes plus ou moins puissantes, demandant ou 
la dessication progressive et lente, ou la dessicalion générale 
et immédiate, tous inspirés par d’incontestables sentiments 
d'amour pour l'assainissement du sol, et de sollicitude pour 
les populations rurales du plateau de la Dombes. 

Le grand in-8° de M. Nolhac, imprimé avec la correction 
et le soin inhérents aux presses de M. Louis Perrin, est vrai- 
ment un traité complet sur la matière, distribué avec ordre et 
écril avec facilité. Cel ouvrage est divisé en chapitres dont 
le titre annonce le contenu. — 1° Raïson de l’établisssement 
des étangs ; 2° Examen des pernicieux effets qu'on leur attri- 
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bue ; 3° manque absolu de tout cours d’eau permanent sur le 
vaste plateau de la Bresse ; 4° récapilulalion et conséquence 
de ce qui a été dit dans les chapitres précédents ; 5° opinions 
de divers auteurs qui se sont occupés des étangs et dévelop- 
pement de ces opinions. M. Nolhac a exhumé avec un soin 
vraiment religieux tout ce qui pouvait servir à sa cause, 
quiest le maintien du régime des étangs ; il invoque tour à 
tour le méinoire imprimé d'un homme qui fit tant de bien dans 
sa vie, et dont le nom est une autorité, feu M. Greppo, père 
deM. Greppo, propriétaire actuel du Montellier, les mémoires 
de MM. Geoffray, curé de Saint-Nizier-le-Désert, et Vaulpré, 
docteur en médecine, la stalistique de l’Ain, par M. Bossi, 
ancien préfet, un écrit de M. Groffier, docteur en médecine; il va 
fouiller jusque dans des manuscrits et des lettres; il emprunte, 
il prend où il peut une phrase, un mot, un sens, une opinion, 
qui militent contre la suppression, et attestent l’innocuité des 
étangs.Jamais, en un mot, ces réservoirs d'eau soumis aux deux 
vicissiltudes de l’évolare et de l'assec, que l’on nomme étangs, 
n'ont trouvé un partisan plus indomptable et plus fougueux 
que M. Nolhac. — Selon lui, toute l'insalubrité de la Bresse 
provient de la nature du sol; car une couche argileuse n’y 
permet pas l'absorption de l’eau pluviale. Desséchez tous les 
étangs, et, loin d'avoir assaini le pays, vous aurez augmenté 
les inconvénients attachés à la nature du terrain, et privé 
d'eau une contrée qui en est dépourvue. Voilà sur quoi repose 
l'argumentation de M. Nolhac. Mais il traile ses adversaires 
avecune absence de procédés qui étonne et afilige ; M. Greppo, 
M. Chardon, etc., mérilaient de trouver, de la part de leur 
réfutateur, les égards aont la société toute entière les envi- 
ronne. Entre gens de principes, d'honneur, d'éducation, de 
savoir et de conscience, d'autres armes ne peuvent avoir 
cours que celles de la logique et du raisonnement. Atlaquez 
une opinion que vous croyez dangereuse , rien de plus juste; 
mais ménagez l'homme qui l’a émise, quand surtout vous ne 
pouvez pas douter un seul instant de sa foi, de ses convictions, 
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de sa probité el de sa morale, et n'allez pas réduire aux mes- 
quines proportions d’un combat singulier et d’une guerre de 
personnes, une question où il s'agit du bien-être, de la santé , 
de l'amélioration de toule une populalion, un intérêt saint de 
philanthropie et d'humanité. 

Toultcfois, les fins de non-recevoir accumulées par M. Nolhac 
contre les demandeurs de la destruction, ont un côté sé- 
rieux, une logique puissante, un point d'appui dans l’histoire 
et dans les fails : seraient-elles moins concluantes ou moins 
spécieuses, si elles étaient exemptes de passion et de partia- 
lité? —Je n'ai eu pour but que d'annoncer un livre : je ne veux 
nine peuxlraiter à fond ici celle grande question, mais je me ré- 
serve de lefaire plus tard dans un résumé général des débats. Je 
ne discuterai donc pas les opinions de M. Nolhac, car ce serait 
prématurément se ranger sous une bannière et faire choix 
d'un camp. La question, selon moi, ne sera solidement établie 
el jugée que du jour où elle aura été discutée avec gravilé par 
quatre hommes pratiques et compétents, un médecin pour 
les rapports hygiéniques, un agronome, un géologue et un 
jurisconsulle, à la suite d’une longue et surtout d’une minu- 
tieuse enquête faite par des commissaires qui auront quatre 
années et non qualre jours pour opérer. 

Lestyle de M. Nolhac est vif, pressant, concis : son tour est 
net et sa pensée spirituelle. Tout le monde, ennemi ou par- 
lisan de l'inondalion, voudra lire ce livre, qui prouve que 
l'auteur est fort instruit et a embrassé sa thèse sous tous les 
points de vue. 

Et maintenant, quant au cœur de M. Nolhac, on ne peut 
croire qu'il soit décidément hostile à des hommes et à 
des choses, de propos délibéré. Il s’est trompé, à son insu, 
sur la forme à donner à ses opinions; voilà tout ce qu’il est 


permis d'admettre. 
Joseph Ban», 


de la Soc. roy. d'Emulation et d'Agriculture du dép. de l'Ain, 
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TRAITÉ PRATIQUE DES MALADIES DES ENFANTS, CONSIDÉRÉES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC L'ORGANOGÉNIE ET LE DÉVELOPPEMENT DU 
JEUNE AGE, par M. Ricuaro de Nancy, docteur en médecine, chevalier 
de la légion d'honneur ; chez Savy jeune, libraire-éditeur, quai des Céles: 
tins, 48. 

Si de profondes connaissances en physiologie sont nécessai- 
res pour traiter les diverses parties de la médecine pratique, 
nul sujet, sans contredit, n’en exige plus que les maladies 
des enfants. | 

La puissance de la vie est si active au début de notre exis-: 
tence, les efforts de développement sont si grands, qu'ils trou- 
blent souvent l'harmonie des fonctions et qu’ils impriment un 
caractère particulier à toutes les maladies qui surviennent à 
cet âge. Aussi faut-il de la part du médecin une observation 
très attentive pour distinguer le phénomène morbide, du sim- 
ple résultat de l’évolution vitale qui préside au développe- 
ment du sujet. 

La difficulté augmente encore lorsqu'il s'agit d'indiquer des 
préceptes sûrs qui puissent servir de règle dans la pratique. 
« C'estau milieu des enfants, nous dit l’auteur, c’est auprès 
de leur berceau que le médecin est bien placé pour tracer le 
tableau de leurs affections morbides et créer les méthodes de 
traitement propres à les combattre. » 

C'est là, en effet, que l’on apprend à se rendre compte de 
cette pantomime si expressive de la vie, de ce langage muet 
qui seul chez l'enfant peut nous révéler la souffrance des or- 
ganes et nous averlir des dangers qui menacent sa frêle exis- 
tence. 

Mais pour bien l'interpréter, il est nécessaire de connaître 
les lois qui régissent le mode d’accroissement en vertu duquel 
tel organe se développe, grandit, tandis que tel autre reste 
dans un état rudimentaire. 

La connaissance de ces lois est d'une grande importance 
pour le médecin, elle jette sur les maladies de l’enfance des 
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éclaircissements d'un grand intérèt. Aussi est-ce sur cette 
partie de la science, peu explorée jusqu'à ce jour, que M. le 
docteur Richard a dirigé l'esprit d'observation qui le distingue. 
Les faits qu'il a recueillis donneront une idée de l’importance 
de son ouvrage. Celle étude lui a démontré celte proposition 
générale : que les maladies de l'enfance sévissent parliculiè- 
ment sur les organes qui n'ont pas acquis leur entière perfec- 
tion plulôt que sur ceux dont l'organisalion est complète ou 
achevée. 

« Maisici, dit le professeur Richard, il faut distinguer entre 
la dimension de l'organe et la perfection de son organisation ; 
Ainsi, les poumons, dans le premier lemps de la vie, sont 
organisés entièrement quoiqu'ils doivent croilre avec le reste 
du thorax ; aussi, dans le cours de la première enfance, ce 
n'est point la masse celluleuse de leur parenchyme qui pé- 
riclite;, les affections des voies aériennes attaquent plutôt la 
trachée artère, les bronches, le larynx: c’est la coqueluche, 
V'angine trachéal, le croup qui se montrent plulôt que la 
péripneumonie: » 

L'auteur a trouvé une nouvelle application de cette loi, dans 
les maladies convulsives plus particulières à l'enfance qu'à 
l’âge adulte. 

« Ou est habitué en physiologie, dit-il en parlant du sys- 
tème nerveux, à le représenter, chez l'enfant, comme doué 
d'une sensibilité exquise, d’un développement précoce, en 
vertu desquels sa puissance intervient dans toutes les affec- 
lions morbides du sujet. Cependant la condition du système 
nerveux chez l'enfant est réellement le contraire de ce que 
celle idée exprime. 

« La grosseur de l’arbre nerveux est, comme celle de plu- 
sieurs aulres organes, une application exagérée de la vie plas- 
tique, qui appartient, dans les premiers àäges, aux organes 
imparfaits. L'activité de cette vie d'organisation matérielle 
préexisle à la puissance d’action dans ces organes , et 
dans le système nerveux, elle l'emporte longtemps sur la 
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puissance centrale de la vie de relation; de sorte qu’on peut 
dire que les organes ne fonctionnent parfailement bien, que 
lorque leur développement est entièrement accompli? » 

Si le volume d’un organe, sans égard à la perfection de sa 
structure était l'indice irrécusable de sa puissance , après 
avoir établi que la supériorité de l’homme sur les animaux 
provient du plus grand développement de son cerveau, il 
faudrait reconnaître ensuite que l'embryon et l'enfant dépas- 
seraient de beaucoup la perfection humaine. 

L'arbre nerveux d'un enfant, malgré la grosseur relative, 
est donc faible à gouverner les mouvements du système mus- 
culaire, et bien des causes, sans influence chez l'adulte, 
suffisent pour troubler chez l'enfant la rectitude des mou- 
vements volontaires. 

C'est ainsi que l’auteur explique la prédisposilion de l'en- 
fance aux convulsions par l'imperfection et non la prédomi- 
nance du système nerveux. 

Après des considérations générales sur les phénomènes 
d'accroissement du corps humain, étudié dans son ensemble 
et dans les révolulions qu'il doit subir pour arriver jusqu’à l'âge 
adulte , l’auteur jette un coup-d'œil spécial sur chaque fonc- 
lion, chaque organe, chaque tissu, considéré dans son mode 
de perfectibilité progressive, et sur les maladies qui peuveut 
affecter l'enfant. Là il décrit les vices de conformation congé- 
niale, résultant de l’abération de l’organogénie ; ici il trouve 
les causes de certaine luxation et déviation articulaire dans les 
arrèts de développement. Enfin il décrit le caractère de l’in- 
flammation dans la période de l'enfance. Mais ces considéra- 
tions se raltachent toutcs à un centre commun qui est la con- 
naissance des maladics et leur traitement. 

Un point fort important et sur lequel nous eussions voulu 
que l’auteur insistät davantage, c’est la connaissance et les 
soins hygiéniqnes si utiles à la conservation des enfants. 

N'est-ce pas dans la jeunesse que les agents extérieurs ont 
la plus grande action sur nos organes? la nature entière 


148 


agit alors sur l'enfant, et les causes, en apparence les plus faï- 
bles, décident souvent de son sort ; tout l'intéresse, tout se 
réfléchit, se grave et laisse des impressions profondes dans 
son intelligence. A l'intérieur, l’activilé des actes d'assimi- 
lation a aussi la plus grande influence sur la vie de l’enfant, 
et sa bonne ou mauvaise constitulion est souvent le résultat 
des lieux qu'il a habités, des aliments dont on l’a nourri; 
c'est à l’occasion du scrofule que nous adressons ces ré- 
flexions à l’auteur. 

Mais le cadre qu'il s'était tracé le rappelant sans cesse à 
son idée-mère qui est le rapport des maladies des enfants avec 
l'organogénie et les développements du jeune âge, certaines 
parties ont dù être nécessairement restreintes. 

C'est donc sur ce dernier point de vue que le Traité des Ma- 
ladies de l'Enfance doit ètre étudié ; et, sous ce rapport, nous 
croyons que le docteur Richard a rempli une grande lacune ; 
il n'existe rien, que nous sachions, en ouvrage moderne pu- 
blié en France, sur ceite importante question. On trouve par- 
tout de l’analomie pathologique, de l'auscullalion, tout ce que 
les sens peuvent saisir, mais rien qui demande de l'intelli- 
gence, de la réflexion, qui mette en lumière la puissance mys- 
térieuse de la nature invisible à l'œil de la chair. 

La pathologie, l'embriogénie, les monstruosités, les faits 
d'anatomie ct de physiologie comparés, sont les sources où 
l'auteur a puisé ses importantes observations. C'est de la 
concordance de tous les faits et de leur rapport mutuel, 
qu'il est parvenu à déduire les principes qui servent de base 
à son travail. En empruntant à chacune de ces sciences les 
lumières qui devaient le conduire à la connaissance des vérités 
pratiques, le docteur Richard s’est montré fidéle à cette mé- 
thode expérimentale préconisée par Bacon, qui consiste à 
n’élablir des lois générales dans les sciences que d’après l’exa- 
men de tous les fails, soit spontanés, soit naturels, soit provo- 
qués par des causes extérieures de quelque ordre ct de quel- 
. que nature qu'ils soient, par là il est arrivé à donner une 
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aulorité logique à ses conclusions et une certitude physiolo- 
gique aux lois qu’il a formulées. 

Ce travail d’une haute importance apprend à étudier la na- 
ture dans sa marche occulte, à connaitre ses lois. Fruit de 
longues méditations, il demandait tout à la fois des connais- 
sances profondes en anatomie et en physiologie, l’expérience 
que donne une pralique étendue, et cet esprit philosophique 
qui ne se contente pas d'observer les faits, mais sait les rat- 
tacher aux grandes lois de la vie. Ecrit avec clarté et souvent 
avec élégance, cet ouvrage ouvre une voie nouvelle à l'ob- 
servation. Sous ce rapport il sera lu avec intérêt par les pra- 
üciens et sera pour les élèves un excellent guide pour la 
manière dont ils doivent étudier les maladies de l’enfance. 


Th. Perain, D. M. 


TRAITÉ DES SACCHAROLÉS LIQUIDES , par M. Moccuox ; Lyon, imprimerie 
de L. Boitel, in-8°. — 1839. 


Lyon a eu jadis des pharmacologistes dont les publica- 
lions concouraient aux progrès de la pharmacie. Les impri- 
meries de la rue Mercière ont donné le jour dans le moyen- 
âge à diverses pharmacopées dont l'Énumération et l’exa- 
men seraient le sujet d'intéressantes recherches. L'art phar- 
maceutiqne était, plus que de nos jours, pris au sérieux. 
La seule pharmacie de l'Hôtel-Dieu avail son Formulaire, dù 
à la plume savante de Pierre Garnier, chirugien-major dans 
cet hospice. Le corps médical se livrait à des discussions 
longues et passionnées sur le simple fait de la préparation 
de la thériaque. 

Que les temps sont changés! de nos jours les œuvres de 
quelque importance sont aussi rares qu’elles étaient fréquen- 
tes autrefois. Les causes principales sont faciles à indiquer. 

Et d’abord, au lieu de cette forte et riche corporation qui 
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jadis maintenaient debout et puissants ses privilèges, nous 
trouvons des praticiens isolés, sans appui extérieur, sans 
union pour la répression des abus. 

Attendez-vous du pharmacien des études sur Part phar- 
maceulique , sur des sciences chimiques, quand, pressé par 
les empièlements de tout genre, il a des luttes incessantes 
à soutenir, soit contre les concurrences liciles, soit contre le 
débordement des abus! Sa position lui est faite si difficile, 
que loin d’avoir un seul instant à consacrer aux choses de 
la science, il doit tout son temps, toutes ses peines, toutes 
ses pensées aux soucis les plus humbles de sa profession. 
En un mot, toujours sur la brèche, c'est pro aris el focis, 
qu'il doit nuit et jour veiller et combattre. 

Au milieu de conditions aussi rigoureuses d'existence, quel 
n'est pas le mérite du praticien, qui se sent le courage de 
s'occuper des progrès de l’art et qui s’aventure à publier 
le résullat de ses recherches! Ces premières réflexions m'ont 
paru utiles, pour faire apprécier tout ce que le dévouement 
de M. Emile Mouchon à la pharmacie, proprement dite, 
mérile d'encouragements et d’éloges. Dans l'isolement de la 
province, au milieu des fatigues attachées à l'exercice de 
l'art, c'est certes bien mériter du monde médical, que l’enri- 
chir d’une publication aussi utile. Elle doit être savante, le 
nom de l’auteur nous l’assure, et son examen nous en con- 
vaincra. 

L'ordre adopté par l'auteur est le suivant: 

1° Sirops quelconques, soit simples, soit composés. 2° Mel- 
lites. 3° Oximellites. 

Pour les espèces de chaque genre, c’est l’ordre alphabéti- 
que qui est suivi. 

Par cette disposition simple, M. Emile Mouchon a secoué 
le joug des classifications. S'il y a eu avantage pour l’auteur, 
en ressort-il pour le lecteur ? je ne le pense pas. 

Quelque imparfaite que soit une méthode, elle comporte 
toujours un enseignement ulile à l'étudiant. Les préceptes 
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se gravent mieux dans leur mémoire. L'ordre alphabétique 
est l'absence de loute méthode; on a un dictionnaire et 
tous ses inconvénients ; quant à ses avantages un traité mé- 
thodique les atteint toujours, par le moyen des tables fi- 
nales. 

L'auteur débute par les règles générales de la fabrica- 
tion des sirops. Cet exposé, sans proscrire, comme nous 
l'eussions aimé, les distinctions anciennes et empiriques du 
boulé, du souflé, du perlé, développe avec netteté les moyens 
plus rationnels, empruntés aux sciences physiques. C'est avec 
raison que l’auteur renvoie aux aréomètres, pour déterminer 
le point vrai et normal de la coction des sirops. 

Nous passons ensuile aux sirops de sucre, sirops hydroliques 
de Béral. L'auteur insiste sur les divers modes de classification. 

Ces premières études sont en quelque sorte le préambule 
du trailé qui ne s'ouvre posilivement qu'au sirop d’absinthe 
simple. De là, M. Mouchon parcourt loute la série alphabé- 
tique des sirops connus. Nous ue le suivrons pas dans cel exa- 
men, je me borncrai à juger en général. 

Les formules sont développées et commentées avec une 
connaissance de la matière qui révèle de la part de l’auteur 
une étude complète et approfondie. Il a mis en regard les 
opinions antagonisles, les a comparées dans les épreuves 
du laboratoire, et nous enseigne, avec l'autorité du savant 
qui a fait et qui a vu, les procédés auxquels sont attachés 
les meilleurs résultats. 

Ces excellentes notions sur les sirops laissent loin derrière 
elles tout ce que nous connaissons sur le même sujet, soit 
dans Soubéiran, soit dans Henri et Guibourt. 

Nous eussions pourtant, pour pousser la sévérité un peu 
loin, désiré qne M. Mouchon rappelàt, sans en omettre au- 
cune, toules les erreurs commises par le Codex medicamen- 
tarius, à l'endroit des sirops ; n’est-il pas inouï qu'un traité 
imposé par le gouvernement el les lois à tout chef d’offici- 
nc, soit redigé avec une telle ignorance des manipulations, 
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qu'a chaque pas le praticien est exposé à s’égarer si ses 
connaissances ne rectifient pas les inexactitudes du Traité 
officiel (1). 

J'ai trouvé avec une vive satisfaction, daus le traité de 
notre confrère, la restauration de la paraphrase etdes facullés. 

Les pharmacologistes d'autrefois faisaient religieusement 
suivre chaque formule d'un commentaire très explicalif, qui 
s'intitulait paraphrase, et du détail des propriétés thérapeu- 
tiques du remède ; c'élaient ses facultés (Voir Bauderon et au- 
tres). 

Baumé suivit l'exemple de ses devanciers ; depuis ce sa- 
vant, on laisse en oubli cette utile pratique, et nos pharmaco- 
pées se transforment en arides formulaires. 

Pour qu’on soit convaincu de l'utilité des commentaires, 
qu'on lise le traité que nous examinons ; mieux que toutes 
les raisons, celte lecture fera comprendre la supériorité de 
cette méthode de rédaction, sur celle que nos pharmacolo- 
gistes modernes ont suivie. Je renverrai principalement le 
lecteur aux sirops diacode, de ratanhia et surtout à celui 
de quinquina; je recommanderai encore à l'attention du 
praticien le sirop de violettes au succès si fragile, le sirop 
de groseiïlles, variable de goût et de composition d’une offi- 
cine à l'autre, à cause du nombre et de l'incertitude des 
formules prescrites pour ce sirop. Le modus de Piel Des 
Ruisseaux, tel que l’a modifié M. Mouchon, est bien préféra- 
ble à la recette de Béral et surtout à celle, tout-à-fait vi- 
cieuse, de Robinet. 

Pour terminer, nous reconnaîtrons que l'œuvre de notre 
confrère se recommande aux praticiens par les qualités les 


(1) On devait s'attendre à cet inconvénient en ne voyant dans la Commis- 
sion chargée de la rédaction du Codex que des savants de cabinets au lieu de 
manipulateurs, de pharmaciens écrivant au milieu de leurs fourneaux. Cette 
publication a déjà été l’objet de sérieuses réfutations, Un anti-codex aurait 
dù apparaitre. 
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plus estimables ; que ce traité, ex professo esl à mème de 
soutenir le contrôle irréfragable de l'expérience oflicinale ; 
que chaque formule peut être suivie pas à pas par l’opéra- 
teur, sans fausser sa direction et ses résultals. 

Je n'hésite pas à regarder cette publication sur les sirops, 
comme un service rendu à notre art, dans un moment sur- 
tout où cette branche importante et productive est l’objet 
de tentatives rivales que les lois ne répriment qu'avec peine. 
C'est en redoublant d'efforts et de soins, que le pharmacien 
peut arriver à retenir dans son officine le débit de tous les 
sirops dont quelques-uns ont passé aux mains des confiseurs 
et des épiciers. 

Que M. Mouchon persiste dans de telles études ! les saccharo- 
les mous et solides réclament la même réforme que les saccha- 
rolés liquides. Artiste et passionné dans ses recherches, il 
dorne à ses confrères le salutaireexemple de tourner, au pro- 
fit exclusif de leur art, des connaïssances el une aclivilé 
que beaucoup dépensent aux sciences plus ou moins acces- 
soires. Espérons que les pharmaciens de notre ville, aussi 
bien que ceux de toute la France, puiseront, dans le traité du 
pharmacologisie lyonnais, les notions qu’ils ne sauraient trou- 
ver ailleurs et que bientôt nous aurons à louer l’auteur soit 
d'un édition nouvelle, soit de la continuation de son travail 
sur les saccharolés. | 

L. V. Parisez, pharmacien. 


NOTICE NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M. LE BARON DE PRONY. 


Le 29 juillet 1839, M. de Prony, pair de France, inspec- 
teur-général et directeur de l'Ecole des ponts et chaussées, 
est mort à Paris, à l’âge de 85 ans. Ses obsèques ont eu lieu 
à St-Thomas d’Acquin le 3 août. Le corps a été transportéau 
Père Lachaise. Là, plusieurs discours ont été prononcés sur 
sa tombe. M. Arago, au nom de l’Institut, a retracé éloquem- 
ment les travaux scientifiques de son collègue. M. Fontaine a 
dignement exprimé les regrets de l'Ecole des ponts et chaus- 
sées. 

Nous reproduisons ici le discours de M. Tarbé de. Vaux- 
clairs, discours dans lequel se trouvent consignés les services 
rendus à la France par notre compatriote, dans ses fonctions 
d'ingénieur. 


Gaspard-François-Claire-Marie Riche , baron de Prony, est né à Chamelet, 
département du Rhône le 22 juillet 14755. Quoique issu d’une famille par- 
lementaire, il préféra l’étude des sciences à l'étude des lois, et, le 5 avril 
1776, il fut admis à l'Ecole des ponts et chaussées, où il remporta les 
premiers prix. Le 43 septembre 1780, nommé sous-ingénieur, il fit suc- 
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cessivement le service de ce grade aux résidences de Bourges, Argenton, Dour- 
dan, Lagny ct Paris. 

Cette deruière mission dut le flatter beaucoup. MM. Perronct et de Chézy, 
l'un, premier ingénieur des ponts et chaussées, et directeur de l'Ecole; l’au- 
tre, inspecteur-général et chargé spécialement de diriger les études scieuti- 
fiques des élèves, ne pouvaient plus, à raison de leur grand âce et des 
importants travaux qu'ils avaicnt à diriger, se livrer aux détails minutieux 
et pénibles de l’iostruction. Il leur fallait un collaborateur jeune et habile. 
Prony fut désigné ; et dès lors on jugea qu'il hériterait un jour des vertus, 
des talents et des fonctions des deux célèbres ingénieurs qui l'avaient investi 
de leur estime et d’une confiance bien méritée. 

Dans la position heureuse et exceptionelle où il se trouvait, il eut de fré- 
quentes occasions de rédiger, sur les travaux dont les projets étlatent sou- 
mis à l'administration un grand nombre de rapports qui sont classés dans nos 
archives, et qui peuvent étre considérés comme d'excellents traités sur 
l'art et la science de l'ingénieur. Plus tard, et toujours sous les ordres de 
lerronet, il fut adjoint aux ingénieurs chargés de diriger la construction du 
pont monumental de la Concorde à Paris, et du pont élégant de Sainte- 
Maxence, sur l'Oise. 

Le 21 aout 1791, on le nomma ingénieur en chef à Perpiguan. Cette ré- 
sidence, qui l’éloiguait trop de Paris, ne lui aurait pas permis de suivre avec 
autant de facilité sa vocation prononcée pour les profondes méditations de 
h science. Il lui importait de rester au foyer des lumicres. 

A cet mème époque, un roi de douloureuse mémoire, Louis XVI, voulut 
faire entreprendre le cadastre général du royaume. Il convenait de mettre 
à la tête de cette création nouvelle un homme joignant à une pratique 
exercée la haute théorie des opérations trigonométriques. Sur la présenta- 
uon de M, de la Millère, alors chargé de l’administration des ponts et chaus- 
sées, le ministre du roi qui avait le portefenille des contributions publiques; 
M. Tarbé, nomma Prony directeur du cadastre vers la fin de 1791. Cet in- 
genieur en à toujours conservé la plus vive reconnaissance. Je dois à cette 
circonstance l'origine des relatious d'amitié dont il voulait bien m'honorer 
et dont je cherchais à le dédommager par le plus respeclueux atlache- 
ment. 

Le directeur du cadastre s’entoura d’habiles calculateurs auxquels :lad- 
Joignil ensuite plusieurs autres géomètres, choisis dans les meilleurs rangs 
de l'Ecole polytechnique. Il posa largement les bases de ce grand travail ; 
mais bicntôt le secours de la science devint moins nécessaire : les travaux, 
reslreints à de simples combinaisons de finances et à l'assiette exacte de la 
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contribution foncière, u’eurent plus le même attrait pour Pronÿ, qui reprit 
exclusivement son service d'ingénieur des ponts et chaussées, service que 
d’ailleurs il n'avait jamais totalement abandonné. Ce fut alors qu'il cut à 
remplir des missions difficiles et délicates à Hartleur et aux canaux de Loins, 
Briare et Orléans. 

Cependant M. de Chézy, qui, après MM. Perronet et Lamblardie, avaiteu 
la direction de l'Ecole des ponts et chaussées, décéda le 13 vendémiaire, an 
VIT; Prony lui succéda. 

L'Ecole s'était ressentie de la tourinente révolutionnaire : il y avait relà- 
chemcent et découragement, Le nouveau directeur eut beaucoup à faire pour 
ramener les élèves à la discipline, sans laquelle il est impossible de faire 
des études séricuses et utiles, En rétablissant l’ordre, en imprimant aux élè- 
ves l'amour du travail, il a rendu à l'Ecole sou ancienne splendeur. Un si 
beau résultat fut récompensé par le grade d’inspecteur-général, qui lui fut 
conféré le 28 mars 1805 et dont il excerça les fonctions sans cesser de 
diriger l'Ecole des ponts et chaussées. 

En vous parlant de l’ordre que M. de Prony avait rétabli dans cette Ecole, 
J'aurais dù ajouter que sou apparente sévérité était tempéréc par une douce 
bienveillance envers la jeunesse studieuse dont il était devenu père. On le 
plaignait un jour de ce qu'il était destiné à mourir sans laisser de postérité ; 
il répondit en moutrant ses nombreux élèves : Quel est le père qui peut 
jouir du bonheur d'avoir autant d'enfants? 

Panvres jeunes gens! aux approches de la belle saison, vous êtes tous partis 
gaiement pour aller, suivant l’usage, visiter les travaux qui s’exécutent dans 
les diverses régions de la France, et apprendre, par l'expérience comment se 
doit faire l'application de la théorie à la pratique; mais, à la fin de l’au- 
tomue, quand vous revicudrez sur les bancs de l'Ecole, que la nature vous 
seublera triste ! quel vide vous éprouverez en cherchant inutilement, je ‘ne 
dirai pas votre chef, mais votre guide et votre ami! Ah! combien vous gé- 
mirez de ce que vos courses loiutaines ne vous ont pas permis de venir avec 
nous lui dire un éternel adicu. 

Le savant orateur qui m'a précédé vous a déjà peint à grands traits les 
missions iinporlantes qui furent confiées à M. de Prony sur plusieurs points 
de la France, aux confins de l'Espagne et surtout en Italie, où il s'est rendu 
trois fois pour visiter le Pô, le port de Gènes, le golfe de la Spésia, les 
ports d'Ancône et de Venise, et pour donner son avis sur les travaux de 
tout genre que l’empereur y projetait. Je me borne donc à vous les rappc- 
ler ; anais j'iusisterai sur les marais Pontins, dont l'étude, dans un climat in- 


salubre, n’était pas sans danger. Les plans et mémoires publiés à ce sujet 
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ont été approuvés en Frauce et en Italie, Les travaux ont même recu un 
commencement d'exécution, et le pape Léon XII en a témoigné sa recon- 
naissance à l'auteur, en lui envoyant une médaille d’or enrichie de son 
portrait. 

A la création de l'Ecole polytechnique, en 1794, Prony avait été parti- 
cuhérement chargé d’y professer la mécouique. Il devint ensuite l’un des 
examinateurs permanents de cette Ecole justement célèbre. 

Admis dans la plupart des sociétés savantes, tant en France qu'à l’étran- 
gr, on le distinguait parmi les membres Îles plus éminents de l’Institut et 
du Bureau des Lonsitudes. 

Tant d'illustration devait appeler sur lui la faveur, ou plutôt la justice des 
gouvernements qui se sont succédé, et qui, il faut le dire pour être juste, 
ont tous également, et abstraction faite de leurs différentes conditions poli- 
tiques, encouragé les arts et les sciences, et concouru, par ce moyen puis- 
ant, aux progrès de la civilisation. Prony en a été la preuve irrécusable, 

Après avoir été nommé successivement chevalier, officier et commandeur 
de l’ordre de la Légion-d'Honneur, il obtint le cordon de l'ordre de Saint- 
Michel ; il fut crée baron; et pour couronner une aussi noble carrière, le 
Roi l'éleva à la dignité de pair de France le 12 septembre 1835. 

En récapitulant la vie du baron de Prony, on a peine à comprendre 
qu'un homme ait fait tant et de si graudes choses : mais que ne peut la réu- 
nion du savoir au génic et à l'amour du devoir? Ponrtant, Messieurs, je ne 
vous ai pas encore tout dit. Je veux compléter le tableau en vous rappe- 
hot que mon honorable collégue joignait aux dispositions extraordinaires 
qui l'ont de beaucoup élevé au-dessus du vulgaire, les douces et aimables 
qualités qui font le lien et le charme de la société. Il avait été doué par 
R nature d’un cœur sensible, d’une grande modestie dans ses mœurs, et 
d'une rare simplicité dans ses manières. 

Tel fut l’homme vénérable qui a figuré pendant soixante-trots ans dans 
le cadre des ingénieurs des ponts et chaussés, et qui a exercé pendant 
trente-quatre ans les fonctions d'inspecteur-général et de directeur de 
l'Ecole. Perronet, son maitre et le nôtre, est le seul des ingénicurs du mé- 
me corps qui aient fourni un exemple de services billants, et d'une durée 
à peu prés égale. Sous le mème rapport de longévité, jointe à la célébrité 
les ingénicurs militaires se plaisent à citer le maréchal de Vauban. 

Comme Vauban et Perronet, Prony, dans sa carrière, a conservé, sans le 
moindre nuage, l'estime et l'affection de ses camarades. ]l est vrai que 
sa supériorité l'avait préservé de toute concurence, de toute rivalité. Qui 
donc, en effet, aurait osé lui disputer le premier rang? Cependaut les 
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membres des conseils et des corps délibérants ont parfois à débattre des 
questions tellement douteuses qu’il est permis de différer d'opinion ; mais 
la sienne n'était jamais empreinte des entrainements et des vivacités de l’a- 
mour-propre, et jamais il n’a blessé ses contradicteurs ; aussi n’avait-il parmi 
nous que des admirateurs et des amis. 

Sa longue vie a été des plus heureuses. Enutouré de parents qu'il ché- 
rissait, comblé d’honneurs et de gloire, il a été, par une bien rare excep- 
tion, constamment à l'abri des infirmités humaines. Sa constitution était for- 
te ; et peudant quatre-vingt-quatre aus d'existence, aucune souffrance du 
corps n’a interrompu les travaux de son esprit. Seulement, depuis quel- 
ques mois on remarquait avec inquiétude une altération sensible dans ses 
traits et un dépérisement rapide; mais ses facultés intellectuelles n’en 
avaient pas souffert. Jusqu'à ses derniers moments il a assisté et pris part 
aux délibérations du conseil général des ponts et chaussées, et celui qui 
en était la lumière s’est éteint, comme il avait vécu, dans le calme d’une 
conscience pure et sans reproche. 

Il est pénible de nous séparer à jamais d’un homme de bien, d'un ha- 
bile ingénieur, d’un savant distingué, d’un excellent citoyen. Nos éternels 
regrels le suivront dans les régions célestes: et cependant, ici-bas, sa mé- 
moire demeurcra gravéé dans le cœur de sa fanille et dans l'esprit de 
ses collègues. Messieurs, vous le direz avec moi: Sa mort est le premier 
chagrin, lc seul chagrin qu'il nous ait causé. Notre douleur en est d'au- 
tant plus vive; mais elle ne sera pas sans quelque douceur pour celui qui 
en est l’objet. Déjà son ombre s’attendrit, en voyant qne les fleurs que nous 
jetons sur sa tombe sont arrosées de nos larmes. 


Tarbé de VauxcLairs. 


—-e 


NOTES BIOGRAPHIQUES 


SUR 


LE LYONNAIS JOSEPH SÈVE, 


AUJOURD'HUI 


SOLIMAN PACHA. 


Soliman Pacha, dont le nom a tant de retentissement aujourd’hui, est ne 
à Lyon, daus la paroisse de Saint-Pierre et Saint-Saturnin, le 17 mai 1788, 
et non le 4 avril 1787, comme l’a dit le journal le Siècle. 

Baptisé le surlendemain de sa naissance, il reçut le prénom de Joseph que 
portait son parrain, Joseph Millo, limonadier, place Saint-Pierre, au coin de 
la rue de la Palme, 

Arthelne Sève, son pére, qui possédait alors sur le Rhône, au quai Saint- 
Clair, une usine à tondre les draps, avait eu cet enfant et plusieurs autres en- 
core de son mariage avec Antoinette Juillet, laquelle était native du village 
de Fontaines-sur-Saône, d’un père qui y était propriétaire d’un moulin à farine 
et de quelques fonds de terre. 

Ainsi donc Soliman Pacha s'appelle Joseph Sève; et si, d’après ses élats 
de service, publiés par le Siècle et répétés par tous les autres journaux, il est 
entré dans la marine le 25 septembre 1799, il n'était alors âgé que de 11 
ans # mois 9 jours. M. le duc de Raguse était assurément mal informé quand 
il écrivait que Sève avait étudié pour être marin, 

Le pére de Soliman Pacha est mort depuis quelques années. 

A ces détails nous ajouterons ceux qui suivent : 

Entré dans la marine à douze ans et demi, Joseph Sève a passé, le 25 Sep- 
tembre 1803, au deuxième régiment d'artillerie de la marine, Le 2 mai 1807, 
il a quitté le service de la marine et il est entré au deuxième hussards, 
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« En 1809, Séve aprés plus de deux ans de service dans le 6° hussards, 
était encore simple soldat. A cette époque, en faisant une découverte avec 
quatre hommes, commandés par un brigadier, M. Octave de Ségur, qui ser- 
vait dans ce méme régiment sous le nom de Ponchat, il fut pris par les 
hussards autrichiens et conduit en Hongrie où il resta prisonnier pendant 
toute la campagne. Pour adoucir les rigueurs de sa captivité, Sève entra au 
service d’un scigncur hongrois, et ce ne fut qu’en 1841 qu'il rejoignit à Vesoul 
le dépôt de son régiment. Au mois de novembre de la méme année, il fit, 
comme maréchal-des-Logis, partie d’un régiment qui se monta en Hanôvre 
ct partit pour la compagne de Russie, Sève en revint adjudant sous-officier 
et n’oblint l’épaulette qu’au mois de mai 1813. 

Le 13 mai, 1815, il a été promu au grade de lieutenant porte-étendard 
dans le 14° chasseurs, commandé alors par le brave ‘colonel Arnaudet, au- 
jourd’hui maire de Colonge-au-Mont-d’Or. Démissionnaire le 8 mai 1816, il 
jouit de la demi-solde jusqu’en 1818. Il avait fait les campagnes de l'an VIE, de 
l'an IX, de l'an X, de l’an XI et de l’an XII de la République, et celle de 1805, 
sur les frégates le Muiron, l’Hortense, et sur les vaisseaux l’Indomptable, le Plu- 
ton, le Bucentaure et le Borée. Il avait fait sur terre les campagnes suivantes : 
1809, en Autriche, 1812 en Russie, 1813 en Allemagne, et 1814 en France. 
Il avait reçu six blessures et avait eu un cheval tué sous lui à la bataille de 
Brienne. C’est pour n'avoir pu obtenir la confirmation du grade de capitaine, 
que M. Sève s’est décidé à renoncer au service et à aller chercher fortune en 
Égypte : il y a trouvé la gloire. 

Avant de quitter la France, il vint visiter sa famille et sa ville natale. 
Quelques amis lui donnérent un diner d'adieu, auquel assista le colonel Ar- 
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Sur le chevet des jeunes filles, 
Si les Péris venaient encor 
Toucher leurs filleules gentilles 


Avec une baguette d’or ; 


Le soir, dans la flamme bleuâtre, 
Si les follets et les lutins 
Dansaient sur les chenets de l'âtre, 
Au son des grelots argentins ; 


Si l’on voyait sortir Morgane 
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Du lys et du camélia, 
Et sur les branches de liane 


Se balancer Titania ; 


Si de l’air les joyeuses reines, 
Aux yeux des pères fortunés, 
Se penchaient encor, les mains pleines, 


Sur le berceau des nouveaux nés ; 


Enfant ! vous auriez des corbeilles 
D’émeraudes et de rubis, 
Vous auriez des robes vermeilles 


Faites pour vous par les Trilbys ; 


Des oiseaux d’or et d’écarlate 
Pour vous endormir chanteraient, 
Et dans une conque d’agathe 


Les sylphides vous berceraient ! 


Hélas ! les Péris étouffées 
Sont mortes depuis six cents ans, 
Et l’on n’invite plus les fées 
Pour le baptême des enfants ! 


Mais, il est d’amoureux génies 
Parlant un langage inappris, 
Qui soumet à leurs voix bénies 


Le peuple immense des esprits ; 


Ils ont le secret des puissances ; 


Les astres sont leurs familiers ; 
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Ils vont dérober les essences 


Au fond des divins ateliers ; 


Ils moissonnent partout en maitres ; 


La terre s’émeut sous leurs mains, 
Ils se mêlent avec les êtres 


En de mystérieux hymens ; 


Ils montent avec la fumée 
Dans Pair diaphane et vermeil ; 
Sous les mers de forêts semées 


Ils plongent avec le soleil ; 


Ils se bercent avec l’écume 
Sur les lacs et les océans ; 
Ils s’étendent avec la brume 


Sur la crête des monts géants ; 


Ils circulent avec les sêves 
Dans les plantes et les sillons ; 
Avec les brises, sur les grèves ; 
Dans l’éther, avec les rayons ; 


Ils enchaînent avec leurs charmes 


L’ame des fleurs et des oiseaux ; 
Ils font germer les blanches larmes 
Sur la tombe et sur les berceaux ! 


Ils vous aiment, petite fille, 
À vous leurs présents les meilleurs, 
Car vous êtes de la famille, 
Et votre père est un des leurs. 
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Enfant ! toutes les créatures 
Auront des sourires pour vous ; 
Toutes les sources seront pures 


Et tous les hommes seront doux. 


Les boutons d’or naîtront dans l’herbe 
Des prés que vous aurez foulés ; 
Si vous dormez sur une gerbe, 


Les épis seront centuplés ; 


L’eau des marais sera limpide 
Si vous y trempez votre main; 
Si vous pleurez sur un nid vide 


L'amour le peuplera demain. 


Les fleurs braveront les gelées 
Dans les jardins par vous plantés ; 
Avec les airs des vallées 


Vos airs vivront si vous chantez. 


Le soleil baisera vos tresses ; 
Enivrant vos sens ingénus | 
Le vent vous fera des caresses ; 
L’onde léchera vos pieds nus. 


Vous aurez la nuit, sans mystére, 
Des entretiens pleins de douceur ; 
Vous direz au bouvreuil : Mon frère ! 


Le rosier vous dira : Ma sœur ! 


Aux êtres vous serez unie 


Par des liens doux et puissants, 
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Aux oiseaux par leur harmonie, 
Comme aux plantes par leur encens, 


À l’azur per la transparence, 

Au jour par la tiède clarté, 

Aux bons anges par l’innocence, 
Aux hommes par la charité ! 


Car, sur votre tête rosée, 
Un poëte, écartant le lin, 
Aura secoué la rosée 


Avec le rameau sybillin ! 
Victor de LA Paape. 
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BARBARIE ET CIVILISATION. 


Peu de jours après la prise de Constantine, un officier fran- 
cais, philosophe autrement que ne le sont en général les mi- 
litaires, cheminait paisiblement sur le flanc des montagnes 
voisines. Plein de cette joie qui s'empare de l'âme quand l'on 
vient d'échapper glorieusement à un grand danger, fier d'avoir 
pris part au brillant fait d'armes dont le bruit retenlissait en 
Europe, il foulait avec un secret orgueil cette terre si rappro- 
chée de celle où sont enfouis les débris de Carthage. Les Ro- 
mains avaient passé par là ; autour de ces rochers, dans le 
creux de ces vallons s'étaient déployées leurs cohortes ; et 
voilà que les Français y venaient à leur tour planter leur dra- 
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peau , transporter leurs mœurs , créer des roules , semer par- 
tout des traces qu'une postérité lointaine aurait à chercher 
peut-être. En vain sur sa tête le soleil d'Afrique dardait ses 
rayons embrasés , il marchait préoccupé de mille pensées où 
se mélaient confusément les souvenirs antiques et les inspi- 
ralions de la gloire moderne. Déjà la ville conquise commen- 
çait à se perdre dans un vaporeux horizon, et l’aventureux: 
jeune homme ne songeait point à l’imprudence qu'il commet. 
tait en parcourant ainsi, seul, presque sans armes , un pays 
où il pouvait à chaque pas tomber entre les mains de quel- 
ques-uns des soldats dispersés d'Achmet. 
Il arriva près de l’une de ces citernes autour desquels se sont 
couchées tant de générations, et si anciennes qu'on ne saurait 
dire au juste quelles mains les ont creusées. Cinq ou six cha- 
meaux attendaient qu'un arabe vigoureux eut puisé l’eau des- 
tinée à étancher leur soif. Un vieillard assis sur une grosse 
pierre paraissait en être le propriétaire et présidait à l’opéra- 
tion. Ali, disait-il au jeune arabe, lave les yeux de ces pauvres 
bêtes, et rafraîchis leurs nazeaux. Nous devons nous montrer 
humains eavers les fidèles compagnons de nos courses et de 
u0s fatigues. 
— Salut, mon père, dit le français en s'approchant ; que le 
ciel t'accorde une heureuse vieillesse et te fasse de gras pà- 
turages ! 
— Salut et merci, répondit le vieillard ; puisses-tu vivre 
en paix avec toi-même, tel est le souhait de Méhémet en 
échange du tien. 
— J'espère que ma présence ne t'est point importune. Ton 
pays est beau, j'ai voulu l’admirer. D'ailleurs la guerre est 
finie, tu ne dois voir que des amis dans les Français. 
— Co qui est arrivé était écrit, répliqua le vieil arabe; 
il serait mal de murmurer contre la volonté de Dieu ; mais, 
si notre pays est beau, la France n’est pas moins belle, 
je pense. 

— Sans doute, la France est vaste et riche. Si ses enfants 
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ont traversé la mer, ce n'était que pour détruire les forbans 
qui pillaient les navires Européens et plongeaient dans l'es- 
clavage leurs malheureux prisonniers. 

— Les forbans sont châtiés depuis longtemps, néanmoins 
vous vous avancez toujours, et nos villes tombent en votre 
pouvoir les unes après les autres. 

—Nous n’irons pas plus loin. Les Français ne rêvent point 
l'oppression de l'Afrique. | 

—Que le bras de Dieu soit avec Loi, si tu dis vrai! Ce- 
pendant, quels projets les retiennent ? vos vaisseaux sillon- 
nent rapidement les flots et bravent les tempèles, vous ne 
sauriez vivre si près du désert ; que failes-vous ici ? 

—Nous accomplissons les desseins du ciel. Ce rivage n'eut 
point vu nos uniformes, s’il ne l'avait permis. Peut-être nous 
a-t-il envoyés pour vous apprendre des choses nouvelles, pour 
changer vos antiques mœurs. 

— Ami, reprit tristement le vieillard, l'arabe n’a rien de 
commun avec vous, si non quelques misères inséparables de 
la nature humaine. Nous avons probablement commis de 
grande fautes, car le prophète nous punit, mais tu ne me 
feras jamais croire qu’il ail choisi les adversaires de sa loi 
pour nous régénérer. | 

— Il se fit un instant de silence. L'officier réfléchissait 
aux moyens d'éviter toute controverse religieuse, et con- 
templait cette figure patriarchale où se peignait une douleur, 
tempérée par la résignation. Oui, Méhémet, reprit-il enfin 
une glorieuse mission a été confiée aux enfants de la France. 
La même loi doit s'étendre un jour sur tous les hommes; les 
mille barrières qui les séparent disparaîtront pour les lais- 
ser s'unir el se confondre. C'est afin d'atteindre à ce but que 
les Français apportent à leurs frères d’Afrique leurs arts et 
leur civilisation. 

— Leur civilisation ? répétale vieillard en soulevantson front 
peasif et nuageux, leur civilisation! el il fixail sur lelicutenant 
des yeux animés par un mélange d'étonnement et d'ironie. 
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— Mais... oui, ajouta l'officier interdit par ce présage d'une 
opposilion sérieuse. 

—D'où te vient, demanda Méhémet, d’où te vient une pré- 
somption si grande ? ton expérience ne compte pas de bien 
longues années, j'imagine. 

—Excuse ma jeunesse, dit l'officier avec respect, mais il 
me semble que les hommes n’ont pas été créés pour mener 
perpétuellement une vie errante. Les trésors de leur intelli- 
gence, les perfections de leur ame ne se développent qu'au 
sein des sociétés nombreuses; car c'est là, seulement, que 
peuvent avoir lieu la fusion des esprits et l'échange des idées. 
L'arabe ne me paraît remplir sa destinée qu'imparfailemsnt. 

Une place plus brillante lui est assignée parmi les peuples. 
Déjà possesseur d'antécédents glorieux, pourquoi refuserait-il 
de rattacher un passé plein d'éclat à un avenir plus éclatant 
encore? 

—Paroles vaines que tout cela! Qu’estce que J'homme 
pent désirer de mieux que ces deux choses : êtrejuste, d'abord; 
être heureux, ensuite ? dis moi, ami, vous jouissez donc d'une 
félicité bien rare pour tenir si fortement à nous Ja faire par- 
tager ? 

— Notre bonheur est plus grand que le vôtre sans aucun 
doute. 


—Tes propos annoncent l'orgueil et l’aveuglement, jeune 
homme ; tu crois ce que Lu dis, maïs ce que tu dis n'est pas, 
j'en suis rertain. 

—Eh! comment, le saurais-tu ? tes yeux n’ont pu voir les 
merveilles évoquées par le génie eu-npéen. Il reste beaucoup 
à faire, j'en conviens, mais les prodiges se multiplient chaque 
jour sur les pas d’une civilisation ascendante... 

— Ne me parle donc pas de ta civilisation, interrompit le 
patriarche avec une légère impatience, je l'ai vue de trop prés 
Pourne pas savoir ce qu'elle vaut. 

— Quoi! s’écria le français étonné, Méhémet connaitrail-il 
Ma patrie ? 
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— Eh! oui, répondit le vieil arabe, comme s'il n’eût con- 
senti qu'avec répugnance à revenir sur des souvenirs facheux; 
oui, j'ai visité la France, et par elle je juge des autres nations, 
puisque de toutes elle est, dit-on, la plus avancée. Sa- 
che donc que j'ai voulu, moi aussi, satisfaire cette faiblesse 
qu'on nomme curiosité. Un mauvais esprit m'a poussé sur la 
terre étrangère, loin des miens. Mes barques ont navigué 
dans les eaux de vos ports. Je suis allé, plusieurs années 
durant, vendre à tes compatriotes nos dattes, nos laines, des 
laiues finement trempées, et parfois, à la suile des moissons 
abondantes, du blé müri sous notre ciel généreux. Que te 
dirai-je ? pour rendre au malheur un hommage solennel, j'ai 
accompagné quelque temps le Dey d'Alger dont vos armes 
ont renversé la puissance. Dieu est grand, cela était écrit! 
je suis plus expérimenté que tu ne le présumes. Ami, j'ai vu 
la plupart de vos cités; j'ai vu votre population, votre civili- 
salion, j'ai vu Paris! et jamais cette existence des Arabes 
que tu trouves si malheureuse ne m'a paru plus délicieuse, 
plus marquée au coin de la faveur céleste que depuis mon 
retour. 

—Mon père, souffre que je te le dise, il entre du fiel dans 
les discours. C'est sur l’ensemble de chaque nation civili- 
sée que tu devrais arrèler tes regards, ce sont les résultats 
de leur organisation qui méritent l'attention d'un sage com- 
me toi. Pourquoi te laisser préoccuper par des faits isolés ? 

— Que parles-lu de faits isolés? Lorsque je débarquai 
pour la première fois à Marseille, je me disposai à tout 
admirer sur cette plage nouvelle. Quelle ne fut pas ma sur 
prise ! à peine eus-je touché le sol que je me vis entouré. 
de ces tres flétris que vous appelez mendiants. Non, rien 
ne saurait le faire comprendre combien je me trouvai hu- 
milié, à quel degré d'abjection je crus me sentir descendu 
moi-même en voyant des créalures semblables à moi me 
tendre une main dégradée, s'ingéniant à qui s’abaisserait 
davantage pour exploiter mon orgueil. Et vous ne compre- 
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nez pas que l’humilialion de ces familles déshéritées rejaillit 
sur vos têtes ! vous ne vous sentez pas frappés dans votre va- 
nité en voyant trainer sous des haillons un type qui vous 
est commnn à tous! Egoïstes maladroits, vous vous laissez 
avilir dans la personne du pauvre et pensez être généreux 
quand vous avez fait à une portion de votre race quelque mes- 
quine et insullante aumône ! 

— En ceci tu as mille fois raison, dit le jeune lieulenantl; 
mais n'oublie pas, sage Méhémet, que la perfection n’est pas 
de ce monde, du moins en ce qui concerne les œuvres des 
hommes. Au reste, d'énergiques mesures sont presque partout 
adoptées contre la mendicité; un jour viendra que cette plaie 
aura compléteruent disparu. 

— N'est-ce pas pour y parvenir, un moyen bien efficace, et 
surtout bien équitable que de traquer les mendiants comme 
des bêtes fauves, et d'aller à la poursuite des malheureux 
comme nous allons à la chasse du chacal et du lion ? belle 
société que celle qui fait un crime de mourir de faim à ceux 
de ses membres auxquels elle ne sait fournir ni pain, ni 
travail ! 

— La vivacité de ta censure fait honneur à ton ame, 
dit le lieutenant embarrassé. Pour le moment tous ces 
moyens sont incomplets, sans doute, mais patience, s’il y a 
des malheureux, il y a des paresseux aussi; quand cha- 
que commune sera obligée de garder et de nourrir ses pau- 
vres..... 

—Eh! comment feront les communes où tout le monde 
est pauvre ? ces dernières seront écrasées, ce me semble, 
sous le poids de leur misère, tandis que les communes ri- 
ches, déchargées de tout soin, auront d'autant moins de 
sacrifices à faire qu’elles seront plus en état d'en supporter. 
Ne sera-ce pas une admirable combinaison ? on ne peut 
faire un pas dans votre ordre social sans se heurter à quelque 
contradiction choquante. Ce qui m'a le plus étonné chez vous 
c'est l'emphase avec laquelle on y étale de nobles senli- 
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ments ; puis, le souverain mépris qu’on affiche pour eux 
dans la vie réelle. Que de belles phrases ne débitez-vous 
pas sur la vertu, en même temps que vous saluez jusqu’à 
terre le vice recouvert d'une enveloppe fastueuse ! vous 
élevez le désintéressement jusqu’au ciel, et vous pileriezs 
les ossements de vos pères pour en extraire de l'or, si vous 
le pouviez! 

— Ah! dit l'officier pour t’exprimer de la sorte, il faut 
qu'on ne l'ait pas fait parcourir les nombreux asiles con- 
sacrés à grands frais par la charité publique au soulage- 
ment de la douleur indigente. 

— Je les ai vus. 

— Eh bien!les plus terribles maladies n’y sont-elles pas 
environnées de tous les soins qui peuvent, si non toujours 
les guérir, du moins toujours en adoucir l'horreur ? dans 
chaque ville d’habiles medecins s’honorent d'être attachés 
aux hopitaux. Une sollicitude infatigable préside jour et nuit 
à l’action de ces institutions bienfaisantes. L'esprit d'ordre, 
de sagesse, d'humanité qui s’y manifeste de toutes parts 
aurait-il échappé à ton observation ? 

— Non, répondit le patriarche ; maïs sais-tu ce que j'ai 
vu, dans vos hopitaux, de vraiment digne d’admiration ? ce 
sont les femmes qui viennent volontairement s'établir dans 
cette vallée de larmes, et s’y vouer à la consolation des mi- 
sères les plus hideuses. Cependant, jeune-homme, oserais- 
tu affirmer que ces vertus adorables sont le fruit de votre 
civilisation ? quant à moi, je m'étonne encore de les avoir 
rencontrées. La source en est ailleurs, au dessus de nos tè- 
tes. Le courage qui pour faire le bien se résigne à des 
efforts obscurs doit attendre sa récompense d’autres mains 
que les vôtres. 

—En achevant ces mots, le vieil arabe éleva vers le ciel 
un regard empreint d’une inexprimable mélancolie ; une 
subtile flamme sembla jaillir de ses yeux qu’ombrageaint 
deux épais sourcils blanchis par l’âge. 
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— Méhémet, s’écria le jeune officier d’une voix émue, 
jaisse-moi me réjouir en apprenant que dans ma patrie 
il s’est rencontré quelque chose qui méritàt tes louanges ! 

— Ami, répliqua le vieillard, je ne suis qu’une créature 
ignorante, et ne comprends rien aux milles conditions chan- 
geantes de la société dans laquelle tu vis ; aussi, ai-je pris 
le parti de tout juger avec mon cœur. 

-- Je commence à croire, dit le jeune homme en sou- 
pirant, que tu as sagement fait de revenir en Afrique. 

— C'est ainsi, continua Méhémet, c'est ainsi qu'en visi- 
tant le palais où vous recueillez momentanément vos ma- 
lades, j'ai failli vous maudire. 

Eh quoi! ce bienfait serait-il donc un crime à tes yeux 
prévenus ? | 

— Vos intentions, je les respecte ; mais vos combinaisons 
me font pitié. Voilà des êtres qui ne vivent les trois quarts 
de l'année que d'aliments malsains; qui n’habitent que des 
réduits infects où dépérirait promptement l'animal le plus 
immonde ; la nuit, ils ne reposent que sur un amas repous- 
sant de paille foulée et de haillons pourris ; le jour , ils ne 
respirent qu’un air empesté de miasmes putrides.. Ne m'in- 
lerromps pas. Vous les installez pendant quelque temps 
dans des salles aérées où la lumière entre à pleines fené- 
tres, dont les murs, le plancher, le plafond resplendissent 
de propreté ; leurs membres éprouvent pour la première 
fois la douceur de s'étendre sur un lit qui ne les meurtrit 
pas, de s’envelopper d’un linge tout embaumé de ce par- 
fum naturel quis’exhale des tissus purgés des principes 
impurs. Enfin, voilà leurs sens initiés à des jouissances 
jusqu'alors inconnues, et même, le luxe offre en perma- 
nence à leurs yeux ses tentations irrilantes. Je n'éxagère 
point. N’ai-je pas vu dans ces hopitaux des planchers formés 
d'un bois si reluisant qu'il réfléchissait les objets comme 
l'eau la plus limpide ; d’autres construits en compartiments 
de marbre comme le parvis de nos riches mosquées ? 
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Dans ces lieux d'asile réservés à l'indigence, mes regards 
surpris ne se sont-ils pas arrêtés souvent sur d’étincelan- 
tes dorures ?.… 

— Eh bien! dit le jeune défenseur de la civilisation lais- 
sant percer malgré lui une vive contrarieté, eh bien! mon 
père, quel si grand mal trouves-tu donc à cela? 

— Le voici, reprit le vieillard dont la parole s'était ani- 
mée peu à peu. À peine ces malheureux ont-ils recouvré 
une parlie de leurs forces, à peine leur estomac délabré a-til 
savouré quelques aliments sainement nutritifs qu'on les li- 
vre de nouveau à leur nourriture meurtrière. Ils ont senti 
combien le repas est délicieux sur une couche rafraichis- 
sante et vous les renvoyez sur un fumier dont nos chameaux 
ne voudraient pas. En sorte qu'ils n’ont connu un peu de 
bien-être que pour en regretter plus amèrement la priva- 
tion. Eh! que leur importent vos bienfaits, s'ils n’aboutissent 
qu'à leur faire prendre en haine la condition où ils sont 
enchainés! Oui, cela n’est que trop vrai, dans ces hôpitaux 
tant vantés, on ne rend aux malheureux que juste ce qu'il 
leur faut de vie pour recommencer à souffrir. Encore faut-il 
supposer que vos habiles médecins ne les condamneront 
pas aux tourments les plus atroces, ne joueront pas froide- 
ment avec d'obscures existences afin d'avoir un fait de plus 
à ciler pour ou contre un système nouveau, afin de consta- 
ter quelques progrès douteux d’une science qui ne voit dans 
les hommes que des machines à expérimentation. 

— Méhémet, je suis déjà tombé d'accord avec toi que tout 
n'est pas au mieux chez nous. Mais si peu de bien qu'on 
oblienne, n'est-ce pas toujours un résultat heureux? 

— Assurément. Mais dans le bien qu'on pourrait faire 
et qu'on ne fait pas ou qu’on fait mal; n'y a-t-il pas de 
quoi rabattre un peu l’orgueil de ceux qui se proposent en 
exemple au genre humain tout entier ? Ces infortunés, reve- 
nus à une santé apparente, puis replongés dans leur mi- 
sère juqu’au jour où un nouvel épuisement les rejetera sur 
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les lits de l'hospice, quelles réflexions penses-tu qu'ils fas- 
sent, une fois dehors? Crois-tu qu'il ne leur vienne pas à 
l'esprit que, hommes semblables aux autres hommes, ils vi- 
vent néanmoins comme un peuple de reprouvés? Crois-tu 
qu'ils ne se soient jamais demandé si la justice divine vou- 
lait réellement qu’il en fut ainsi? Crois-tu que dans leur ame 
ne fermentent pas des pensées dont l'explosion, hélas ! n'en- 
fanterait que des malheurs ? Et, pour combattre ce mal pro- 
fond, que fait votre civilisation, réponds-moi ? — 

Pendant cette apostrophe du vieillard, plusieurs cavaliers 
bédouins s'étaient montrés à une assez grande distance. Au 
détour d’un sentier, derrière d'épaisses broussailles on les 
voyait apparaître soudain et disparaitre comme des fantômes 
erranis. Ils semblaient épier l’occasion de surprendre un en- 
nemi écarté, tout en craignant eux-mêmes une surprise. 
Le jeune arabe avait achevé son travail, et n’écoutait qu'a- 
vec indifférence une discussion trop ardue pour son esprit in- 
culte. Seulement, une légère teinte d'inquiétude se répan- 
dait sur sa physionomie lorsqu'on était en vue des cava- 
liers ; mais ses yeux redevenaient impassibles aussitôt qu'il 
les atlachait sur la noble et calme figure de Méhémet. On 
eut dit qu'en présence de son maître, il abdiquait le pou- 
voir de penser, tant il paraissait l’entourer d'aveugle con- 
fiance, de dévoûment et de vénéralion. 

Après quelques instants de méditation, l'officier reprit l’en- 
trelien en ces termes : 

— Tu t'obstines, mon père, à n’envisager les sociétés euro- 
péennes que par leur côté faible. Puisque tout se modifie 
ence monde. il est impossible qu’un peu de mal ne se trouve 
pas toujours à côté du bien. Le soleil qui fait jaunir vos 
champs de blé, les brûle aussi quelquefois ; faut-il mau- 
dire Je soleil ? 

— La nature procède largement, dit Méhémet, et la con- 
duite des hommes n’est qu'une assemblage de petitesses. La 
quantité de blé qui pourrait mürir aux rayons du soleil dé- 
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passerait mille fois les besoins de l'humanité. Les Arabes 
sous ce rapport n'agissent pas mieux que vous. Nous tant 
que nous sommes, nous gaspillons indignement les bienfaits 
de Dieu. Quand il nous rappelle à la sagesse par le retour 
des sécheresses ou des inondations, il se montre trop bon; 
s’il nous abandonnait, ce ne serait que justice. 

— Les peuples civilisés, repliqua le jeune français, don- 
nent un admirable exemple de la sagesse dont tu parles. 
Vois leurs arts, vois leur inépuissable industrie. Tu n'as ja- 
mais étudié, sans doute. la merveilleuse activité de nos villes 
industrielles. 

— Hélas! reprit le vieillard, quel aveuglement est donc le 
tien? votre industrie, eh! que produit-elle si non un doulou- 
reux Cancer qui va toujours creusant le corps malade qu’il 
dévore. Quel spectacle plus désolant que celui de vos vil- 
les manufacturières? Chacune de ces inventions dont vous 
êles si fiers fait autant de ravages qu'une décharge de votre 
artillerie sur les masses désordonnées d’une armée en dé- 
roule. Pas une d'elles qui ne couche par terre, à son appa- 
rition, des milliers de malheureux! Cependant on les ac- 
cueille avec transport, et, plus elles se multiplient, plus le 
nombre des victimes augmente. Le commerce, qui ne de- 
vrail être qu'un simple échange de valeurs el de produits, 
estdevenu un brigandage organisé dans lequel les procédés 
les plus immoraux sont des actes légitimes. Tiens, laissons 
cela. Fume plutôt avec moi un peu de notre tabac;il vaut 
mieux que celui de ton pays. Ali, prête un instant La lon- 
gue pipe au français! — 

Le jeune arabe obéil, garnit la pipe, l’alluma et l'offrit 
à l'officier. 

Pendant ce temps les cavaliers bédouins allaient et ve- 
naient, s’avançaient puis relournaient sur leurs pas, mais 
gagnaient insensiblement du terrain. Ils semblaient obser- 
ver le pays, et n'avaient pas encore apercu le petit groupe 
où la barbarie, ainsi que nous disons en Europe, plaidait 
contre la civilisation, 
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Le soleil commençait à baisser ; ses rayons prenaient de 
plus en plus les riches teintes dont ils colorent le sommet 
des montagnes à l'approche du soir. Les minarets de Cons- 
tantine se revêlaient au loin d'une pourpre élincelante, et 
déjà l'immense horizon s’embrasait à l’égal d'un volcan. Un 
veat léger, semblable au soufile d’un bienfaisant génie, tem- 
pérait un peu l’accablante chaleur du jour. La partie animée 
de la nature se réveillait comme d'un long assoupissement. 
Les iasectes bruissaient dans l'herbe ; les oiseaux sortaient 
des buissons où ils avaient cherché l'ombre ; par moment 
on entendait le cri des chacals ; et, perdus dans Îles flots 
d'une lumiaeuse vapeur , quelques aigles abandonnant leur 
retraite planaient à une hauteur considérable. C'était un de 
ces magnifiques tableaux devant lesquels le matérialiste 
le plus obstiné, s’attendrissant malgré lui, sent ébranler 
son opiniâtrelé à nier l'existence d'un suprême organisateur 
des mondes. 

Les deux interlocuteurs élaient redevenus silencieux. 

Méhémet, surexcité par la discussion, accélérait la combus- 
tion de son tabac. Une fumée odorante s'élevait autour de 
lui en légers tourbillons. La tèle appuyée sur une de ses 
mains que voilait sa longue barbe, on l'eut dit plongé dans 
ces rêveries familières aux imaginatious contemplatives des 
Orientaux, si l'émotion peinte sur son visage n’avait trahi l’a- 
gitation de son ame. ' 

Ali, accroupi sur le sol, semblait ne rien voir et ne pen- 
ser à rien. 

Quant à l'officier, il fumait lentement. Les répliques du 
vieil arabe embrassaient des questions trop vastes pour qu'il 
fut possible d'y répondre en un seul entretien. Il éprouvait 
une secrète humiliation à se voir, lui, homme civilisé, obligé 
de défendre vis-à-vis d'un barbare les avantages des socié- 
tés européennes. Entré dans la discussion avec une certaine 
conscience de la supériorité de ses vues générales, loin d’a- 
vaacer en conquérant on le forçait à se tenir sur la défen- 
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sive. Quelques doutes, d’ailleurs, s’élevaient dans son esprit 
à l'égard des choses mêmes qu'il venait d'exalter. Voulant 
néanmoins tenter un dernier effort, et s'adressant au vieil- 
Jard : 

Méhémet, lui dit-il, tu conviendras, je l'espère, que no- 
tre civilisation, si défectueuse qu’elle puisse te paraître, 
n'en développe pas moins merveilleusement les hautes fa- 
cultés de l’homme, et qu'un immense mouvement intellec- 
tuel est sorti de son sein. 

La mort est dans la vie, répondit Méhémet et la vie et 
dans la mort. L'herbe des plus vertes prairies n’égale point 
en éclat l'herbe des cimetières. Le mouvement intellec- 
tuel que lu viens de citer n’est à mes yeux qu’une lugu- 
bre végétation alimentée par un cadavre. 

‘ Quoi! s'écria le français presque indigné, peux-tu parler 
ainsi du noble feu qui anime notre jeune génération... 

Qui la corrode, qui la calcine, ajouta le vieillard ; oui, c'est 
un brasier qui brûle sans jamais féconder rien. Votre société 
sait elle tirer parlides forces qu’elle provoque, des fruits qu’elle 
fait mürir? Que penserais-tu de nous si après une fertile 
saison nous laissions tomber nos moissons en fumier ? — 

Déconcerté par l'opposition qu'il rencontrait sur toutes 
choses, l'officier hésilait à l'interroger davantage. Cependant 
la curiosité l'emporta, et presque machinalement il lui dit : 

— Dans ton court séjour en France as-tu fréquenté nos 
artistes ? 

— J'en ai vu quelques-uns, répondit Méhémet en haussant 
les épaules ; ils m'ont assuré qu'ils corrigeaient, qu'ils embel- 
lissaient la nature et je leur ai tourné le dos. 

— Du moias, en parcourant nos musées, tu auras admiré les 
chefs-d'œuvre qu'ils renferment. 

— On m'y a beaucoup parlé de tons vigoureux, de chaudes 
couleurs ; mais, excuse mon ignorance, le soleil me paraîtun 
coloriste beaucoup plus puissant que vos peintres, lesquels, 
soit dit sans leur déplaire, ne semblent pas s'en douter. 
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— Ainsi, les arts de l'Europe n’ont fait aucune impression 
sur ton esprit” 

— Franchement, je m'attendais à quelque chose de mieux. 
T'expliquer ce que j'aurais voulu serait fort difficile; mais 
vois, continua Méhémet en étendant la main vers les mon- 
tagnes, vois ces masses dont le sommet se dresse au sein de 
l'atmosphère ébloaissante, vois cet horizon infini, cet espace 
dont la pensée la plus hardie ne saurait soupconner les bor- 
nes, et dis-moi quel musée peut égaler une telle magnificence? 

— Aucun, sans contredit. 

— Perdue dans l'immensité, et les pieds cloués à la surface 
d'un petit globe, végète la race humaine que déchirent d’in- 
nombrables divisions. Ici, des actes d'un égoïsmeatroce la tour- 
mentent ; là, de sublimes dévouements la consolent. Il est des 
hommes qui se font les martyrs de sa cause et qu’elle persé- 
cute; il en est d’autres qui ne sont qu’un fléau pour elle et 
qu’elle comble d'honneurs.Cet ensemble d'erreurs, de vertus et 
de crimes serait pour vos artistes une mine riche à exploiter, 
unesource inépuisable d'inspiralions puissantes; qu’en font-ils” 

— Hélas, reprit l'officier, tu ne sais rien des obstacles qui 
encombrent cette carrière. Beaucoup d'artistes auraient don- 
né la moitié de leur existence pour meltre tes idées en pra- 
tique. Mais les difficultés d'un travail qui trop souvent reste- 
rait infructueux, mais la nécessité de suffire aux exigences ma- 
térielles de la vie, et la froideur de la société elle-même, toutes 
ces causes ont tué maintes fois et détruisent chaque jour de 
brillantes et généreuses vocations. 

— Eh quoi! les choses se passent ainsi chez vous et tu oses 
me vanter une civilisation si meurtrière. 

— Laissons cela, dit le jeune homme, tu m'attristes malgré 
moi. Lequel de nos monuments t'a fait le plus d'impression ? 

— Tous m'ont paru mesquins; véritables travaux de foùr- 
mis. J'ai vu le plus imposant de tous, cette porte triomphale 
que le plus grand de vos sullans fit élever à la gloire de ses 
légions. Mais, parmi les ornements sculptés sur la pierre, j'ai 
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remarqué une foule de personnages, les uns complètement 
nus, les autres habillés de vingt manières, et je n’y ai rien 
compris. 

— Est-ce tout ? 

Attends... ah! je me rappelle un édifice vaste comme 
une ville, fondé par un autre sultan dont quelques-uns d’entre 
vous, je ne sais plus pourquoi, parlent avec assez peu de 
respect. C’élait pourtant une noble idée que de réunir, pour 
soigner honorablement leur vieillesse, les braves mutilés dans 
les combats. 

— Etle Panthéon, ce magnifique temple consacré maïnte- 
nant à nos gloires nationales ? 

— Le Panthéon? répéta Méhemet, en fouillant dans sa 
mémoire, le Panthéon? Ce mot-là n’est pas français, ce me 
semble. Eh oui !... tout en haut d’une petite montagne, une 
majestueuse mosquée, déserte comme une ruine. Mais on dit, 
au contraire, que vous ne savez quelle destination lui donner. 
A quoi vous sert donc de construire à grands frais ce que vous 
nommez des monuments ? 

— Que veux-tu, dit l'officier cherchant à éluder des expli- 
cations, ce sont des incertitudes passagères. Au reste, bien 
que ce mouument ait changé trop souvent de destination, il 
n’en contribue pas moins à l’embellissement de la cité. 

— L'embellissement de la cité ! Vous voilà bien, hommes 
frivoles , arbres creux qui n'avez que l'écorce ; tout pour 
l'orgueil et rien pour la raison. Des palais de marbre encom- 
brés de mendiants flattent plus votre vanité que ne le feraient 
des habitations modestes peuplées d'êtres heureux. Quant à 
moi, j'admirerais volontiers vos somptueuses constructions, 
si autour de la plupart je n’avais rencontré une fourmilière 
de créatures misérables s'’agitant dans un éternel bourbier. 

Le jeune Français ne crut point devoir répliquer à cette 
nouvelle boutade, et l'Arabe continua. 

— Qu'importent à un ami de l'humanité ces splendides édi- 
fices conçues plus encore dans une pensée orgueilleuse qu’en 
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vue du bien-être général ? Ce qui fait la principale gloire de 
l'ancien peuple romain, ce sont moins les palais délabrés qui 
chargent les sept collines, que les arènes, les routes, les 
aqueducs, les bains qu’il a semés partout sur son passage. IL 
est, à Paris, des quartiers trois fois plus étendus que tout 
Conslantine, des quartiers où cent mille individus se pressent, 
se heurtent, se marchent sur les pieds, pataugeant dans une 
boue infecte. Toutes ces créatures ont besoin de circuler ra- 
pidement, car elles mènent une pénible vie. N'est-ce pas vrai 
que chacun de leurs instants est compté par la nécessité, 
qu'elles n'existent qu'à la condition de se multiplier par le 
travail ? Et pourtant, quel lit avez-vous creusé à ce torrent 
quotidien qui, dix-huit heures sur vingt-quatre, roule, gronde, 
cherchant des issues de toutes parts ? Il lui faudrait des che- 
mins spacieux, des débouchés taillés hardiment ; il n’a que 
des fossés étroits el tortueux, que de petites places étranglées, 
la plupart encombrées de baraques. Votre climat est pluvieux, 
votre sol est détrempé, et, quoique la vie soit toute extérieure 
chez vous, rien n’y est préparé dans la prévision de ces deux 
obstacles à une prompte circulation. Quelqués rares galeries, 
couries, disséminées, sans liaison entre elles, voilà tout ce 
que vous avez. Va, jeune homme, ce seraient de beaux mo- 
numents que des rues couvertes, vingt fois larges comme 
telles des quartiers dont je me souviens ; des rues par les- 
quelles votre population s’épancherait au lieu de s’entasser, 
et qui, aspirant d'immenses colonnes d'air, répandraient un 
peu de salubrité dans ces chenils amoncelés que vous nom- 
mez des maisons. Il y aurait là de quoi immortaliser un mi- 
nistre, même un roi. Et vos architectes ? combien l’art qu'ils 
exercent acquererait de grandeur! Il ne s'agirait plus pour 
eux de construire quelques cases mesquines, mais de mettra 
la terre, sur laquelle tout un peuple vit et meurt, en rapport 
avec la condition d'existence de ce peuple. Ami, penses-tu 

que je rève ? 
— Non, certes, seulement je crains que tout cela ne res- 
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semble un peu trop à cetle théorie du beau ideal qui l’a cho- 
qué chez nos artistes. 

— L'idéal n'a rien à faireici. Quelle intelligence, si haule 
el profonde soit-elle, peut se flatter de comprendre toutes les 
modifications, réservées à la société humaine ? Ecoute, et taxe. 
moi de folie, si tu le veux, lorsque , pendant mon séjour à 
Paris, j'errais dans les rues populeuses, je fus frappé des allu- 
res âpres et rudes que l’encombrement de la route et la diffi- 
culté de se frayer un passage imprimaient à tant d'êtresaffairés. 
Nul ne cède sa place, nul ne dévie de son chemin s'il peut 
faire mieux. Chacun regarde avec des yeux irrités limportun 
qui l'oblige à ralentir la marche. Le moindre retard, Île 
moindre dérangement est considéré comme un vol dont on est 
prèt à demander compte. Quelqu'un tombe:t:il ? c'est un em- 
barras, on s'en détourne ; les oïsifs seuls s'arrêtent. Le temps, 
le temps qui fuit en dévorant la vie, qui désorganise les 
plans les mieux conçus en leur enlevant l'heure propice, voilà 
l'inexpugnable pensée qui tend tous les cerveaux. Mais de 
courtoisie, point; de fraternité, pas une ombre; de générosité, 
moins encore, s'il est possible. Eh bienl cette hâte, cetie 
gène qui font tourner tant d’esprits à la mauvaise humeur, à 
l'égoisme, si on le faisait disparaître ; si des voies plus larges, 
plus commodes rendaient les relations journalières plus fa- 
ciles, plus rapides, peul-ètre, de ce côlé, moins d’aigreur et 
d'individualisme se glisserait-il au cœur de l’homme. Qui sail° 
ce que nous appelons mystères de l’hmanité pourrait bien 
n'être que le résultat très explicable des causes les plus sim- 
ples, et, par cela même, les moins explorées. 

L'officier , voulant éviter les questions sociales ainsi qu’il 
avait éludé la question religieuse, se hâta de diriger la conver- 
salion vers un sujet moins embarrassant,. 

— Méhémet, repritil, toi dont l'esprit si positif se plait à 
ramener toutes choses à leur point radical, n’as-tu pas été 


désireux de converser avec nos savants ? 
— Oui. 
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— Eh bien ? 

— Eh bien... Mais que l'importe l'opinion d'un barbare! 

— Oh! ne refuse pas de l'expliquer. Je suis excité, non par 
une curiosité stupide, mais par le désir d'acquérir quelques 
lumières nouvelles. Un grand philosophe d'Europe a prétendu 
que le meilleur moyen de faire avancer les connaissances hu- 
maines serait de recommencer toutes nos études en procédant 
d’après les simples notions du bon sens, et. 

— Oui, interrompit l'Arabe, ce grand philosophe se nom- 
mait Bacon, c'est encore lui qui disait : On n’apprend à com- 
mander à la nature qu’en lui obéissant. 

— Méhémet, ton érudilion m'étonne; comment se fait-il? 

— Net'ai-je pas dit qu'à plusieurs reprises j'avais parcouru 
la patrie ? Français, si je te paraîs instruit, c'est que ta jeunesse 
arrogante s'attendait à me trouver absurde. | 

— Je me soumets sans murmurer à ce jugement sévère, 
continua l'officier, et je ne renouvellerai point une prière qui 
parait l'importuner. 

— Mon fils, reprit le vieillard en tendant la main au jeune 
homme, pardonne ce que mon langage offre de trop acerbe. 
Hélas! ma barbe blanchit sous le poids de soixante et dix 
anoées ; tu ne sais pas, puisses-tu ne jamais savoir Ce qu'un 
bon cœur renferme de tristesse quand il a battu si long- 
temps ! 

— Mon père, balbutia le militaire attendri, en s'inclinant 
sur la main desséchée du vieillard, mon père, je te prête une 
oreille attentive. 

— Je vais te satisfaire. Selon moi, vos savants connaissent 
une quantité prodigieuse de petites choses, un nombre pres- 
qu'infini de petits faits détachés, éparpillés, et, par cela même, 
sans puissance. Je crois qu’à force de diviser, de créer des 
distinctions, ils ont tout confondu; et je trouve que leurs lu- 
mières, au lieu d'éclairer l'intelligence, ne font qu'éblouir l’es- 
prit. Il me semble qu'il doit y avoir un point de départ com- 
mun à toutes les sciences humaines, et qu'ainsi, toutes ensem- 
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ble ne devraient en former qu'une seule. La lenteur avec 
laquelle l'esprit humaia se meut dans la vaste sphère, les 
tiraillements qui le tourmentent, les mécomptes qu’il éprouve 
me paraissent résulter de l'ignorance où nous sommes sur ce 
point de départ. Chacun se cantonne dans un étroit milieu et 
s'y fait un monde à soi. Aussi n'ai-je pu rencontrer parmi tes 
compatriotes deux hommes qui restassent du même avis, seu- 
lement pendant un quart-d’'heure. Il ne m'a pas été moins 
impossible d'apprendre quel était, en quoi que ce fût, le 
système le plus généralement préféré. Rien n’estdécourageant 
comme la promptitude avec laquelle le dénigrement et l’a- 
bandon succèdent chez vous à l'enthousiasme. Dans ta patrie 
on se fait un jeu, que dis-je? c’est un honneur de soutenir 
le pour et le contre avec une égale facilité. Fasse le ciel que 
cette déplorable manie de briser ainsi les convictions et d’af- 
fadir les consciences ne vous préparent pas des catastrophes 
nouvelles ; car, suivant le sage marabout dont je t'ai parlé, 
l'apparition des sophistes présage inévitablement la chute d'un 
empire. 

— Dieu veuille démentir tes sinistres prédictions. Mais 
éloigaons nos pensées de ce lugubre avenir. Ainsi, je le vois, 
les salons où se rassemble l'élite du monde élégant et illustre 
n'ont été pour toi, si l’on t'y a conduit, que des cercles 
fastidieux. 

— Non. Introduit dans quelques-uns ce que j'y ai vu m'a 
surpris. On m'avail dépeint certains personnages comme des 
êtres d’une intelligence fermée aux lueurs de la raison, dont 
le cœur était inaccessible à tout large sentiment. M'en étant 
approché, je remarquai chez eux de la sagesse, une grande 
bienveillance. Mais sitôt qu'ils eurent à me parler de leurs an- 
tagonistes, ils en firent de farouches sauvages, de véritables 
bêtes féroces. Revenu vers ces derniers, j'observai dans la 
plupart d’entre eux un vif amour du bien, une générosité ar- 
dente. Le caractère des premiers était une prudence extrème; 
celui des seconds une impatience excessive, une témérilé sans 
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frein. Stupéfait des jugements que tant d'hommes recomman- 
dables portaient les uns des autres, je me mis à réfléchir, et 
je conclus que votre polilique devait être une triste chose 
puisqu'elle amenait d’'honnèêtes gens à se méconnailre, à 
s'abhorrer. 

— La politique? peut-être il y aurait beaucoup à dire là- 
dessus ; mais laissons ce sujet. Pour ce qui est des questions 
par nous passées en revue, que ton opinion soiterronée, ou 
qu’elle soit le fruit d’une impartialilé rigoureuse, je n’insisterai 
point : toujours est-il que la vieille Europe jouit en ce moment 
d’un titre incontestable à la reconnaissance de l'humanité. Nul 
ne lui disputera la gloire d'avoir affranchi les femmes. En 
Orient l'esclavage les dégrade ; chez nous elles sont libres, et 
la liberté ne fait qu’ajouter à leurs charmes. 

— 0 fatuité européenne! s’écria Méhémet en frappant du 
pied avec impatience. 

— Comment ! reprit vivement l'officier, aurais-tu le cou- 
rage de nier un fait d’une telle évidence ? 

—Si j'oserai le nier ? Oui, sans doute, et mille fois, ettoujours. 

— Par conséquent, les femmes, en Orient, seraient libres 
aujourd'hui? 

— Je n'ai pas dit cela. 

— Du moins, en Europe, elles seraient esclaves ? 

— Ami, pourquoi donc tant d'hommes de ton pays res- 
semblent-ils à ces oiseaux jaseurs qui vont, répétant sans cesse 
les mêmes mots, uniquement pour les avoir entendus quel- 
quefois? Dans les régions orientales les femmes ne sont 
point toutes esclaves, et l'esclavage y dégrade infiniment 
moins les êtres humains que chez vous la misère. C’estun 
malheur dont les maîtres abusent souvent, non une flétrissure. 
Tandis que vous autres, malgré vos pompeuses maximes, si 
un homme est pauvre vous le méprisez, non qu’il soit indigne 
d'estime par ses vices, mais tout simplement parce qu'il 
est pauvre. L'esclavage, parmi nous, n'empêche point un 
homme d'arriver aux premières dignités de l'empire ; une 
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femme de prendre place dans la couche des sultans. Qu'elle 
en sorte, un reste de splendeur la suit dans sa retraite; elle 
ne retombe jamais jusqu'au point d’où elle était venue, car 
la faveur du maître, même passagère, l'entoure d’une auréole 
qui peul pâlir, mais ne s’efface jamais entièrement. Cela n’est 
point dépourvu de grandeur, quoi que tu puisses en penser. 
Mais vous, vous ! quand votre amour va chercher une fille 
du peuple, une fille libre, une fille de haute condition, c’est 
déjà pour elle un déshonneur dont vous êtes la souree et que 
vous ne partagez point. Bientôt le dégoût vient vous saisir 
dans ses bras; alors quelles consolations restent à l'infortunée, 
dis-moi ? Que lui donnez-vous en échange des joies que vous 
avez reçues, des sacrifices qüe vous lui avez imposés? Rien,. 
toujours rien. Oh! pardon, je me trompe, elle emporte avec 
elle l'ignomiuie, le désespoir ; car vous pensez, fort judicieu- 
sement selon moi, que votre contact est une souillure. Ad- 
mirable justice à nous proposer en exemple! Forts, vous 
insultez à la faiblesse ; fourbes, vous riez de vos victimes ; 
corrupleurs el corrompus, c’est pour vous un plaisir de trai- 
ner partout la contagion, et vous osez faire un crime d'y 
succomber ! Cela n'est-il pas bien noble, bien magnifique ? 
Allez, allez, ne parlez plus de nos esclaves. Si nous sommes 
cruels quelquefois, nous le sommes à ciel découvert ; mais 
vous, malgré votre élalage hypocrite, vous n'êles que des 
làches..…… 

— Des läches! s'écria l'officier en se levant impétueuse- 
ment à ce mot, et avec une expression de menace qui fit 
passer un éclair dans les yeux du jeune Ali. 

— Etpourquoi ne vous appellerais-je pas ainsi, reprit froi- 
dement Méhémet ? il vous plaît bien de nous appeler barbares. 
Voyons ua peu si tu me convaincras de mensonge. Cite-moi 
une plaie plus hideuse que la prostitution où vos ignobles 
voluptés précipitent la plupart des femmes. Dis-moi quelle 
barbarie est plus atroce que celle qui pèse sur vos enfants 
trouvés. Les moralistes de ton pays sont bien profonds, 
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n'est-ce pas, el leurs moyens de répression bien marqués du 
sceau de la sagesse? La répression ! où la dirigent-ils, si ce 
n'est contre les victimes de leurs propres méfaits, peut-être. 
Plus d'un, entre les plus sévères, comptent des rejetons 
parmi les tristes fruits de ces désordres. Néanmoins, iis lan- 
cent l’anathème sur la mère et l'enfant, les accablent de du- 
retés, les abreuvent d'outrages; quant au bourreau, il se 
pavane insolemment dans son triomphe, et le tribunal de 
l'opinion n’a pour lui que des arrêts qui le caressent bien loin 
de le flétrir. Voilà votre justice ! Insensés! fauchant la mau- 
vaise herbe au lieu de l’arracher, vous êles surpris qu'elle re- 
pousse. Extirpez l’infamie de vos mœurs, vous n'aurez plus 
d'enfants trouvés ; si vous ne le pouvez, cessez vos hypocrites 
déclamations sur la vertu, et pour vivre dans la fange ne 
faites pas tant de façon. 

Le lieutenant reprit sa place confus et interdit; le vieil 
arabe continua. 

— Ces expression probité, honneur ont-elles un sens égal, 
une portée invariable dans la bouche de tous ceux qui les 
emploient? N’avez-vous pas rédigé à l’usage des femmes un 
code de morale que vous ne regardez point obligatoire pour 
vous-même? Oui, je le répète, quoiqu'il puisse l'en coûter à 
l'eotendre, la perfidie, la lâcheté sont passées chez vous à 
l'état normal. Tant grande est l'influence d’une telle dégra- 
dation que vos compagnes ont fini par perdre le sentiment 
de leur dignité : si la maternité ne les relevait un peu, elles 
seraient presque aussi méprisables que vous. Dans les rela- 
ions d'homme à femme, les nobles sympathies de l'ame, les 
véritables mouvements du cœur ont:ils la moindre importance, 
dis-moi? Le hasard met deux êtres en contact, le plaisir les 
pousse l'un vers l’autre, bientôt la satiété les sépare, et lors 
même que le plus fort n'aurait pas abusé du plus faible, y 
aurait-il, ici, autre chose que les instincts de la brute? Avaut 
de vous ériger en prédicateurs du genre humain voyez donc 
où vous êtes descendus : à l’état de pure bestialité. 
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Oh! Méhémet! s'écria le jeune officier, comme s’il eut voulu 
demander grâce à l’impitoyable censeur. 

— C'est vrai, reprit le vieillard, c’est vrai, je suis injuste, 
et d'offensé je deviens agresseur ; on en arrive toujours là. 
Ne l’oublie pas, cependant, c'est toi qui m'as attaqué. J'accuse 
vos socièlés européennes de s'être tellement familiarisées avec 
une foule d’infamies que, maintenant, rien ne leur semble plus 
naturel, ou du moins plus à l'abri de tout blâme sérieux. 
Forcer d'infortunées créatures à chercher dans la mort ou dans 
le crime un refuge contre la honte sont d’aimables distractions, 
faites pour enchanter le sommeil et dont aux jours de la 
vieillesse on se rappelle avec délice. Ami, cela transporte 
d’indignation et fait pitié. Mais quoi? devrais-je m'en pren- 
dre à la nation entière quand l'élite de ses membres, ceux qui 
revendiquent la mission de propager les idées, de réchauffer 
le cœur , de diriger le mouvement intellectuel, font un si triste 
usage de leur plume et de leur temps. Par Mahomet! j'ai 
gagné beaucoup à m'enfoncer, six mois durant, dans le prin- 
cipal bagage de votre littérature; six mois que j'eusse mieux 
employé à réciter, du matin au soir, un seul verset du Coran. 
Vos romans, sérieux ou frivoles, vos pièces de théâtre, co- 
miques ou tragiques, combien en compterait-on que l’on put 
lire sans dégoût? On dirait autant de vases au fond desquels 
boût incessamment quelque chose d'impur. Toujours le même 
sujet, battu et ressassé de mille façons ; toujours les aspira- 
rations à une brutale volupté, les élans d’un grossier désir 
déguisés sous des termes plus ou moins élégants. Ces ta- 
bleaux d'ignobles intrigues, de sales dénouements, de plaisirs 
sans grandeur, vos écrivains, la plupart, se complaisent à les 
peindre. Belle manière d'utiliser la vie ! Mais pourquoi les 
blämerais-je ? Ils possèdent admirablement le talent de far- 
der l’ordure ; n'est-ce donc point assez pour avoir le droit 
d'être fiers. 

— Vénérable Méhémet, répondit l'officier, je te plains, 
car tu n’as plus d'illusions. Ce que tu affirmes fut-il vrai, tu 
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n'aurais fait encore que poser un problème social sans le 
résoudre. Tu ressembles, j'oserai le dire, à ces médecins qui 
décrivent adinirablement une maladie, mais ne savent com- 
ment la combattre. De ces docteurs, nous en avons beaucoup 
en Europe, et nous n’en sommes guères plus avancés. 

— Eh, ne suis-je pas moi-même un malade souffrant et dé- 
solé? Est-ce à moi, néet vivant eu dehors de votre civilisa- 
üion, à vous indiquer les moyens de guérir les maux qui 
la rongent? Homme neuf et voulant le bien j'espérais trou- 
ver en elle un éclaircissement à mes doutes, une satisfac- 
faction à mes vagues désirs ? qu'y ai-je vu ? Hélas! une acti- 
vité qui engendre l’égoïsme, des complications d'où naissent 
de cruels embarras, et un raffinement tournant à la corrup- 
tion de toutes choses. Ne m'accorde pas, si tu le veux, que 
notre société vaille mieux que la vôtre, maïs aussi n'es- 
saye pas de me faire voir des avantages dans l'adoption de 
vos mœurs et de vos lois. Déplacer le bien ou le mal, ce 
n'est ni accroître l’un ni diminuer l’autre. Ce que l'avenir 
prépare à l'Orient, Dieu seul et son prophète le savent. 
Peut-être la race humaine doit-elle éprouver, dans sa vie 
extérieure, des modifications successives; peut-être une ci- 
vilisation nouvelle, meilleure, définitive, s’avance-t-elle der- 
rière celle d'aujourd'hui. Tout est possible; mais Dieu est 
grand, et il n’en sera que ce qui est écrit. En attendant, 
présomptueux réformateurs, tâchez de valoir mieux vous- 
mêmes. Votre esprit a plus d'étendue que le nôtre, mais nos 
cœurs ont moins de détours ; l’industrie de l’arabe est bor- 
née, mais ses besoins sont peu nombreux ; nous n'avons 
que quelques rares vertus, mais elles se conservent pures 
depuis un temps immémorial ; vous brillez davantage sans 
doute, mais combien n’êtes-vous pas moins solides! Français, 
vos beaux projets de civilisation prennent leur source dans 
l'orgueil, et c'est la domination qui vous tente plutôt que 
l'amour de l'humanité. Vous êtes, de votre propre aveu, 
dans un état de transition; qu'avonsnous à faire d’un état 
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pareil? Apaisez vos querclles sanglantes, nettoyez vos turpi- 
tudes, organisez-vous enfin, puis l'on verra si votre exem- 
ple est bon à suivre. Jusque là, laissez-nous en repos ; l’A- 
frique se passera bien de vous. — 

Le jeune homme ne répondait plus. Subjugué par la pa- 
role entrainante de Méhémet, et saisi pour son interlocu- 
teur d’un respect aussi profond qu'involontaire, il admirait 
cette fière intelligence mesurer ainsi les vaniteuses préten- 
tions des sociétés modernes, et cette vertu austère dont le 
regard pénétrait résolument sous l'écorce de nos banalités 
morales. Ce n’est pas qu’en toute chose il approuvâtle bon 
vieillard; mais plusieurs côtés de la vie venaient de lui être 
présentés sous des faces nouvelles. Un vif intérêt succédait 
à son indifférence pour des questions qui jusqu'alors lui 
avaient paru sans valeur. Ses anciennes convictions, quoi 
qu'il fit, se déchiraient en lambeaux. Grandi avec elles, il au- 
rait voulu les conserver intactes, et ne pouvait cependant 
résister à la force de quelques vérités inattendues. Que cette 
critique acérée vint d'un arabe, c'était ce qui l'étonnait le 
plus. Sentant la nécessité d’'arracher son esprit à un tel dé- 
sordre et ne pouvant, d’ailleurs, prolonger l'entretien plus 
long-temps, il se leva, pressa fortement la main contre son 
front, comme un homme dont le cerveau est fatigué, et s’a- 
dressant à Méhémet : mon père, dit-il, je dois prendre congé 
de toi; mais j'ai besoin de ta sagesse. Permets-moi de re- 
venir ici pour te voir et l'écouter encore. 

Ami, répondit le patriarche, il n’y a de sagesse qu'en Dieu. 
Difficilement pourrons-nous nous revoir, car demain je me di- 
rigerai vers le désert. Va, hâte toi de rentrer dans l'enceinte 
de la ville soumise. Surtoat, évite le creux des ravins, et mé- 
fie toi des buissons épais. — 

Ces paroles étaient à peine prononcées que le galop de 
plusieurs chevaux se fit entendre. En un clin d'œil dix à 
douze cavaliers eurent environné les trois personnages de 
cette scène. Ils se jetèrent en proférant les plus terribles 
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vociférations sur l'officier qui n'eut que le temps de mettre 

le sabre à la main. Méhémet l’entoura de ses bras afin de 
le protéger, et le jeune arabe n’eut pas plulôt compris l’in- 
tention de son maître que, tirant son yatacan, il s’élanca près 
du français pour lui faire un rempart de son corps. 

— Mort, mort au français! mort à l'infidèle! hurlaient les 
cavaliers. 

Arrèlez, s'écria Méhémet hors de lui, arrêtez, cet étranger 
est mon hôle. 

— Mon père, dit froidement le lieutenantrésigné à son 
sort, laisse-moi me défendre, laisse-moi vendre chèrement 
ma vie à ces brigands. 

— Point d’hospitalité pour les ennemis du Coraa ! 

Vengeons sur ce profane le sang de nos frères massacrés! 

— Malbeureux! s’écriait de nouveau le vieillard au déses- 
poir, vous n'êtes pas des arabes, mais un ramas impur de 
nalious dégradées ! Outragerez-vous à ce point ma vieillesse ? 
Me faudra-t-il pour vous toucher invoquer mes droits à vo= 
tre reconnaissance? J'en vois parmi vous dont j'ai guéri les 
blessures ; à d’autres j'ai donné mes plus belles brebis pour 
combler les vides creusés dans leurs troupeaux par une 
épidémie cruelle. Retirez-vous, relirez-vous, au nom de Dieu! 
— Non, crièrent tumultueusement les cavaliers, non, non! 
son sang nous appartient! 

— Nous porterons sa tête à Achmet! 

— Oui, .oui, sa tèle, la tête de ce chien ! 

Et sans égard pour les supplications de Méhémet ils s2 
précipitaient sur le jeune lieutenaut. C’en élait fait de ce 
dernier, quand une voix impérieuse s'élevant soudain à 
quelques pas : Race dégénérée, que le courroux du prophète 
\ombe sur vous et vos familles si vous accomplissez votre 
inique dessein ! fuyez ou je vous maudis à l'instant! 

C'était l’aini de Méhémet, c'était le savant Marabout. 

À la vue de ce sage vénéré les brigands honteux tournè- 
rent bride et s’enfuirent. Lui, s’'approchant du français : Le mo- 
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ment est favorable, dit-il, hâte-loi d'en profiter et n'oublie 
pas que tu dois la vie à des vaincus. 

Oui, ne tarde pas davantage, reprit à son tour Méhémet ; 
Ali va l'accompagner. Quant à moi, puissé-je bientôt quitter 
ce monde ! Je n’ai plus d'autre désir, car un commencement 
de civilisation se fait sentir autour des arabes, les mœurs 
hospitalières s’en vont ! 

Adieu donc, mon père, répondit l'officier, adieu, pense à 
moi au désert. Mes compatriotes apprendront combien peu 
d'entre eux seraient dignes de s'asseoir sous la tente d'un 
barbare tel que toi. 

Et pensif il partit suivi du jeune arabe. Chemin faisant il 
se parlait ainsi: la leçon que je viens d'entendre a failli me 
coûter cher. Bien voudrais-je que les critiques du bon vieil- 
lard fussent toutes entachées d’exagération. Mais je ne sau- 
rais me le dissimuler, s’il paraîtavoir tort en quelques points, 


trop souvent il a raison sur d’autres. 
Arthur Guicor. 


Appréciatins Littéraires. 


IV. 


J. REBOUL, 
DE NIMES. 


_ 'ANTIQUITÉ avait ses esclaves lettrés 
) qui écrivaient leurs poèmes dans 
les intervalles dérobés à la peine, 
Lou qui médilaient le drame et l’a- 
pologueen tournant la lourde meule 
BY du moulin ; nos âges modernes au- 

P ront eu aussi leurs esclaves, leurs 
2 industrieux prolétaires, dont lenom 
| vivra dans le souvenir des hommes, 
rage Ne PRE et dout les œuvres trouveront des 
admirateurs tant qu'il y aura des esprits que le beau pourra 
émouvoir. Le génie n’est point aristocrale, et ceux qu'il 
veut marquer du sceau de ses élus, il les va prendre iodis- 
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linctement au milieu de la foule. Que vous soyez fils du 
noble et haut seigneur, ou fils de l’humble artisan, de l’obs- 
cur et honnèle laboureur, peu lui importe; les priviléges 
de casles disparaissent devant lui ; voilà pourquoi l’histoire 
des lettres et des sciences nous offre de si étranges phé- 
nomènes, et nons montre, par exemple, Reboul à côté de 
Chateaubriand, ici le grand poète du manoir de Combourg, 
là ce merveilleux poèle du modeste atelier de l’ouvrier. 

Cet étrange phénomène qui s’est renouvelé plus d'une 
fois de nos temps vient-il d’une plus large irradiation de la lu- 
mière chrélienne qui va susciter au cœur de l’homme de vives 
harmonies, ou bien faut-il en assigner la cause à une plus 
grande activité d'intelligence éveillée par le rapide cours des 
idées, ou bien n'est-ce qu’un simple accident qui se pré- 
sente comme à d’autres époques d’autres particularités ? 

L'Allemagne avait eu, au XV: siècle, le cordonnier Hans 
Sachs, de Nuremberg, et le tisserand Léonard Nünnebeck. 

L'Angleterre a vu naîlre au sein des classes populaires quel- 
ques poëles d’un remarquable talent. Cefut sur la fin du XVIIIe 
siècle que sorlit des rudes travaux de la campagne ce Ro- 
bert Burns, qui se trouva poète un beau jour qu’il admirait 
à ses côlés une jolie moissonneuse, et qui écrivit des poë- 
mes d'une couleur si fraîche, si pure et si passionnée. 

La muse des anciens temps ou la muse moderne inspira- 
t-elle jamais poésie empreinte de plus de sentiment et de 
grace qu’il n’yen a dans cette Ode à la Marguerite des champs, 
(avril 4796): 

« Fréle et modeste fleur, couronnée de pourpre, tu m'as rencontré en 
un moment funeste; je viens d’écraser dans le sillon ta tige délicate. Te 
sauver maintenant n’est pas en mon pouvoir, brillante créalure. 

Hélas! ce n’est pas ainsi que te traitait l’alouette, ta mélodieuse voisine, 
qui, sans te briser, te courbait sous son poids, lorsqu'elle s’élançait pour 
prendre l'essor vers l'orient qui rougit au lever du jour. 

« Le vent du nord, vif et froid, te reçut à ta naissance, et cependant 
tu te levais joyeusement au milieu de l'orage, laissant à peine percer sur 
la terre d'où tu proviens la forme délicate. 
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Quand de son trône d’or, l’astre qui nous éclaire, 

Au sein d’une humble source a plongé ses rayons, 

L'onde, où se réflechit sa splendide lumière, 

Roule un instant ses feux dans sa courte carrière 
Et brille de ses dons. 


Ainsi, quaud ton génie éclairant ma jeunesse, 

M'inonda tout-à coup d'ineffables clartés, 

Mon âme à ses rayons s’ouvrant avec ivresse, 

Méla tous ses accents de joie ou de tristesse 
À tes sons enchantés ; 


Ainsi, comme un écho, ma voix s’est fait entendre, 

Et dans mes faibles chants s’il est quelque douceur, 

Oh! c’est qu’alors ton souffle harmonieux et tendre, 

De ce parfum divin, que toi seul sais répandre, 
Avait rempli mon cœur. 


Il se trouve à Agen un coiffeur, qui mit au jour, en 1835, 
un volume in-8° de poésies en patois languedocien, sous le 
titre de Las Popillotos de Jasmin coiffur. Deux critiques d'un 
goût sûr et élevé, MM. Nodier et Sainte-Beuve, ont assigné à 
l’auteur de ces Papilloles une place distinguée parmi nos poë- 
tes, et c'est à bon droit, car il est difficile de rencontrer en 
aucune langue quelque chose d'aussi neuf, d'aussi original 
et d'aussi saisissant que la plupart des compositions de M. 
Jasmin. 

Aux derniers jours de 1838, on parla de la déplorable fin d’un 
autre Gilbert, mort aussi à l'hôpital, dans le dénument et la 
douleur. Les inutiles prôneurs de sa muse, ceux-là même 
qui l’eussent repoussée vivante, avec son frais Myosolis, jetè- 
rent sur la tombe du poële ces larmoyantes phrases qui 
coûtent si peu, et élevèrent de rudes plaintes contre une so- 
ciété au sein de laquelle venait d’expirer, pauvre et délaissé, 
un homme jeune encore, mais que l'inconduite avait préci- 
pité dans la tombe. 

Hégésippe Moreau était né avec une merveillfuse organi- 
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sation lyrique; il prenait place bien au-dessus de tant de 
vulgaires rimeurs dont les vers font plus de bruit que n’en 
ont fait les siens. Moreau fut poète, et poëte d'un mérite 
distingué. Il ne devra pas sa gloire à son agonie solitaire ; 
cette gloire. elle est surtout dans ce qui reste de ses œu- 
vres. 

Hégésippe Moreau était de Provins, qu'il chante avec 
amour et regret, comme font tous ceux qui ont quitté, pour 
le tumulte des grandes villes, l'air pur et embaumé des 
lieux où ils naquirent. Que de charme, que de grâce triste 
et nonchalante dans la Voulzie, qui rappelle tous les jeunes 
souvenirs du poète, son ruisseau aimé, ses courses buisson- 
nières, ses espérances les plus colorées, et déjà aussi ses 
amères déceptions! 


J'avais bien des amis ici-bas, quand j'y vins, 
Bluet éclos parmi les roses de Provins ; 

Du sommeil de la mort, du sommeil que j’envie, 
Presque tous maintenant dorment, et, dans la vie, 
Le chemin, dont l’épine insulte à mes lambeaux, 
Comme une voie antique est bordé de tombeaux. 
Dans le pays des sourds j’ai promené ma lyre; 
J'ai chanté sans échos ; et pris d’un noir délire, 
J'ai brisé mon luth ; puis, de l’ivoire sacré 

J'ai jeté les débris au vent, et j'ai pleuré (1). 


Ailleurs, Hégésippe Moreau confie au vers quelques sou- 
venirs dontla peinture honore peu son ame, et accuse une 
triste ingralitude exprimée avec autant de fiel que d’incon- 
venance. Un ogre, dit-il, 


Un ogre, ayant flairé la chair qui vient de naltre, 
M'emporta vagissant dans sa robe de prètre, 

Et je grandis captif parmi ces écoliers, 

Noirs frélons que Montrouge essaime par milliers; 


#. 
(1) Le MyosoBs, Paris, 1838, in-8°, pag. 296. 
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Stapides icoglans que chaque diocèse 
Nourrit pour les pachas de l’église française. 
Je suais à trainer les plis du noir manteau; 
Le camail me brûlait comme un san-benito, 
Regreltant mon enfance et ma libre misère, 
J'égrenais, dans l'ennui, mes jours comme un rosaire. * 


Viennent ensuite les présages trompés, les illusions décues et 
au bout desquelles, par une fatale prévision, se dresse sur un 
cercueil le spectre de Gilbert : 


J'ai visité Paris, Paris, sol plus aride 

Au malheur suppliant que les rocs de Tauride, 
Où l'air manque aux aiglons méditant leur essor, 
Où les jeunes talents, cahotés par le sort, 
Trébuchaot à la fin, de secousse en secousse, 
Contre la fosse ouverte où disparut Escousse, 
N'ont plus, en s’abordant, qu’un salut à s’offrir, 
Le salut monacal : Frères, il faut mourir (1)! 


Dans ane pièce écrite à l'hôpital, quelques années avant sa 
mort, Hégésippe, qui ne soupçonnait certainement pas une 
douloureuse conformité de destin, s’apiloyait sur celui de 
l'infortuné satyrique, et disait avec des larmes : 


Pauvre Gilbert, que tu devais souffrir! 


Ce qui a tué Moreau sur cette terre dévorante, c’est ce 
qui brise et tue aussi tant d'autres existences trop avides 
de gloire, trop jalouses des molles aises de la vie, et rebelles 
au labeur des maïns. Le premier devoir de l’homme, celui 
que lui imposa le créateur, n'est-ce pas, après tout, de ga- 
8ner son pain de chaque jour à la sueur de son front ? En se- 
ra-Lil dispensé, parcequ'il aura, comme André Chénier, l'ins- 
ünct secret d’une poétique voix qui chante en lui-même? Ne 
vaut:l pas bien mieux donner à ses frères d’exil le noble et 


(1) Pag. 105. 
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touchant spectacle de la pauvreté forte, résignée et labo- 
rieuse, que d'aligner avec plus ou moins de symétrie et d'art 
quelques vaines stances qui serviront au délassement des 
curieux et des oisifs? Est-il impossible, après cela, de me- 
ner de front ces deux belles choses, la poésie et le travail, 
l’une pour Jes besoins du corps, l’autre pour ceux de l'ame? 
Non, si précieux que soient à nos yeux les dons de l’intelli- 
gence, ils n'ont de valeur qu'aulant que l’on en fait un usage 
raisonnable, et qu'on les soumet à d’autres lois plus impé- 
rieuses. Ce que nous disons ici, nous pouvons l'appliquer à 
Hégésippe Moreau, qui ne méritait pas d'éveiller de si grands 
accès de sensibleric, non point qu'un pauvre jeune homme, 
couché sur un grabat, à l’hôpilal, ne soit bien digne de com- 
misération et ne nous touche, mais enfin, correcteur d'impri- 
merie à Paris, Hégésippe avait largement de quoi suivre sa 
roule, s’il n'y eut eu chez lui plus que de l’imprévoyance et de 
l'incurie, on Île sait. 

Quant au talent mème du poîte, il est remarquable, nous 
l'avons dit, elil tient à celui de Béranger par la nature et 
par le fond des idées, comme par une allure d’une exquise 
pureté. On retrouve, daas le Afyosolis, avec leur date presque, 
le libéralisme du grand chansonnier, sa tristesse frondeuse, 
son rire malin et jusqu'a ses couplets contre Île ciel (1). Ce 
culte pour Béranger, ce culte qui est si sensible dans le 
volume d'Hégésippe Moreau, ne s’est pas arrêté à une sté- 
rile admiration, mais le disciple s’est inspiré des qualités 
du maitre et en a su reproduire l’harmonieuse pureté, la 
fine délicatesse, la sage sobrieté. Seulement, il y a dans le vers 
d'Hégésippe cetle marche brisée et rompue qui le rapproche 
davantage de l’école toute moderne, mais qui nuit rarement à 
Ja perfection du langage. 

Le Ayosolis, remarquable d'ailleurs par des pièces d'une 
facture sévère et forte, l'est bien plus dans les morceaux 


(4) Voir la pièce intitulée : Noces de Cana, pag. 255. 
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d'un ton médilalif et causeur, tels que l’Hiver et l'Isolement. Ce 
qu'il y a de mieux ensuite, ce sont quelques vives et aler- 
tes chansonnettes, tant soit peu gaillardes même, comme 
celles des Modistes hospitalières; mais rien n’égale, pour la 
couleur générale et pour le fini cette petite pièce de la Ferme 
et la Fermière (1). 

Malgré ce qu'il y a de mauvais libéralisme et d'idées anti- 
religieuses se faisant jour à travers le volume d’Hégésippe, 
on voit pourtant que son ame revenait avec amour aux pieux 
souvenirs de l'enfance, et qu’elle aurait voulu forcer à s age 
nouiller un corps indocile et rebelle. Ce travail intérieur, ce 
besoin de croire nous est révélé par une des meilleures pièces- 
du Myosolis. Elle a pour titre : Un quart-d'heure de dévolion. 


Dans le vieux temple (2) un soir j’entrai, le cœur bien las, 
Et, ne pouvant prier, je soupirais : Hélas! 

« Hélas! à quatorze ans mes lèvres enfantines 
D'elles-mêmes s’ouvraient aux syllabes latines, 

Quand j'allais, aux grands jours, blanc lévite du chœur, 
Répandre devant Dieu ma corbeille et mon cœur; 

Mais depuis, au courant du monde et de ses fèles 
Emporté, j'ai suivi les pas des faux prophètes; 
Complice des docteurs et des pharisiens, 

J'ai blasphémé le Christ, persécuté les siens : 

Quand l’Emeute aux bras nus, pour la traluer au fleuve, 
Arrachant une croix à sa coupole veuve, 

Insultait, lapidait Dieu gisant sur le sol, 

Enfant, sur les manteaux je veillais comme Saül; 

Mais le doute aujourd’hui m'accable, et j'y succombe ; 
Mon ame fatiguée est comme la colombe 

Sur les flots du déluge égarant son essor, 

Et l'olivier sauveur ne fleurit pas encor. 


Mon Dieu, s’il est un Dicu, par pitié, fais-moi croire ! » 


(1) Nous avons reproduit cette pièce dans la 54° livraison de la Revue. 
(:) Saint-Étienne-du -Mont. 
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Je disais ; lout-à-coup l’ombre devint plus noire; 
Dans mes cheveux émus passa ce vent glacé 
Qui sur le front de Job autrefois a passé; 
Le vent d'hiver pleura sous le parvis sonore, 
Et pensif, je sentis que je gardais encore, 
Daos un pli de mon cœur de moi-même ignoré, 
Un peu de vieille foi, parfum évaporé; 
Cependant mon genou fléchi par la prière 
Se heurta contre un livre oublié sur la picrre; 
Et j'entendis la voix qui parle aux cœurs élus 
Murmurer daus le mien : « Prends et Lis,» et je lus; 
Je lus en frémissant ces quatre chants sublimes 
Dont l’Auteur s’est voilé de quatre pscudonymes, 
Mais où sur chaque mot le Poète, à dessein, 
Imprima son génie, au défaut de son seing. 
Le repentir me prit, et j'y trouvai des charmes, 
Et du marbre sacré la poudre but mes larmes, 


Quand je me relevai, plus léger de remords, 
Comme au dedans de moi, c'était fête au dehors; 
La vitre occidentale, allumant sa rosace, 

D'une langue de feu m’illumina la face; 

Le couple séraphique, en extase courbé, 

Avec plus de ferveur pria sur le jubé; 

Et l'orgue, s’éveillant sous un doigt invisible, 
D'un long et doux murmure emplit la nef paisible. 


Mais bientôt dans ce monde incrédule et rieur 
Je retombai du ciel ; au vent extérieur 

Mon front pâle et poudreux secoua son délire, 
Et, l’œil humide encor, je me pris à sourire. 


Le Myosolis de Moreau n’a pourtant pas ce cachet de vive 
originalité, ni cet ensemble saisissant, ni cetle individualité 
puissante, ni ce caractère à part, sans lequel un écrivain ne peut 
être sûr d’une vie durable. L'on a vu, ces dernières années, 
apparaître chez nous un grand nombre de livres où ne man- 
quait ni l'entente du vers, ni le sentiment de l'harmonie, ni 
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une cerlaine verve d'imagination, mais avec ces facultés pré- 
cieuses l’auteur, en définitive, restait confondu dans la foule, 
parceque sa voix n’avait point assez d'éclat pour la dominer, 
et qu'il manquait à ses pas cette allure conquéranie qui se 
rend maîtresse des esprits, et qui les tient subjugués. 


IL. 


x l’a dit, avec beaucoup de raison, je ne sais plus déjà 
dans quel livre : 


Souvent un Cicéron, un Virgile sauvage 
Est chantre de paroisse, ou juge de village. 


Bien de nobles ames qui ne demandaient pour luire sur le. 
monde que la présence du feu sacré, et qui n’attendaient que 
l'heure, que l'instant propices, se sont éteintes comme les 
ames les plus vulgaires, sans laisser nulle trace de leur passage 
ici-bas. Peut-être ce pauvre paysan qui gît au cimetière, là 
sous sa croix de bois, fût-il devenu, avec les circonstances, 
un Fénélon ou un Mirabeau, un Cromwel ou un Milton. 
C'est ce que le poète Gray disait, dans une élégie connue : 


Quelque Hampden de village, qui, avec un ame intrépide, 
Brava le petit tyran de ses champs, | 
Quelque inglorieux et silencieux Milton peut reposer là, 
Quelque Cromwel innocent du sang de son pays (1). 


(1) Some village Hampden that, with dauntless breast, 
The little tyran of his fields withstood, 
Some mute inglorious Milton here may rest, 
Some Cromwel guilticss of his country’s blood. 
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C'est la même penséc que Reboul exprime ici avec une vague 
teinte de sentiment : 


Combien de diamants dans la terre enfouis 

Ne brilleront jamais aux regards éblouis! 

Que de jeunes beautés, ravissantes colombes, 

Sans passer par l’hymen, descendrout dans leurs tombes (1)! 


Or, ce nesont pas seulement les carrières scientifiques et lit- 
téraires qui se trouvent ainsi brisées ; le plus faible ruisseau, 
comme le plus large fleuve, peut être détourné de sa course 
et s'étonner d'un lit qui n’est pas le sien. Toutefois, ilya 
une sorte de compensation établie par la Providence, qui nous 
donne avec le talent un lumineux éclat que le talent seul n’eût 
pas oblenu, en dehors de sa condition. Burns, avec sa char- 
rue, est immortalisé tout aussi bien que lord Byron ; Jean 
Reboul, avec sa boulangerie, est immortlalisé tout aussi bien 
que Lamartine, sinon la poésie aujourd’hui n’a plus de res- 
plendissante auréole à jeter au front du barde, en récompense 
de ses chants. Il n’est pas jusqu’au menuisier de Nevers dont 
les lettres n’aient popularisé le nom pour quelques méchants 
couplets, où perce simplement un peu de verve bachique. 
Ceux qui, sans aller plus avant, ont ouï parler d’un bou- 
langer de Nimes, lequel fait des vers après avoir fait des petits 
pains, se sont imaginé, peut-être, que ce rimeur étrange n’est 
qu'une sorte de maître Adam, et qu’il n’y a de changé que la 
boutique ; ceux-là, ils se trompent du tout au tout. M. Reboul 
est boulanger, il est vrai, mais il est poète aussi, et grand 
poèle. Ce qui fait le chantre inspiré, le vales à l'esprit divin, à 
la voix haute et retentissante(?), ce qui caractérise les hommes 
de la famille de Corneille et de Racine, de Hugo et de Lamar- 
tine, celte diction abondante et riche, ces images neuves et 


(1) The country Churchyard. 
(2) Cui mens divinior atque os 


Magua sonaturum, 
HonaT. Ï, SAT. IV, 44. 
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hardies, ces peintures saisissantes et vraies, ces habitudes 
si ouvertement littéraires, celle purelé lransparente, celle 
exquise harmonie de style, cette pittoresque forme de langage, 
celle élévation de sentiment : voilà ce qui distingue aussi 
M. Reboul. Sa bibliothèque, selon A. Dumas, se compose de 
la Bible et de Corneille ; il n’en est rien, mais Reboul réflète 
quelque peu en lui-même le double caractère de la Bible et 
de l'auteur du Cid. Il nous apparaît, dans son volume, comme 
un de ces hommes antiques qui portent la tête haut, qui sentent 
ruisseler en leurs veines un sang généreux, que la vertu trans- 
porte, que le crime indigne, et qui ont une ame élégiaque, 
pleine de compassion pour les misères de l’humanilé. 

Son apparition sur la scène remonte à l'année 1828, les 
journaux répétèrent, avec d'unanimes éloges, cette petile 
pièce de l'Ange et l'Enfant, touchante élégie dont le canevas se 
trouve tout entier dans un poète allemand, Grillparzzer, mais 
développée sans grâce et sans bonheur. L'ange y apparaïîtbien, 
comme ici, penché sur le bord du berceau du nouveau né, et 
saffigeant des misères qui attendent une jeune vie ; toutefois, 
il garde, il nourrit cette pensée en lui-même, et cela ne de- 
vient plus alors une réalité vivante el saisissable, ainsi que 
dans Reboul. Le dénouement est le même, sans vous frapper 
par le trait vif et incisif qu'amène l’élégie française. Charles 
Loyson avait brodé le même sujet, mais en vers très faibles, 
en vers mêlés, c’est tout dire. Quoiqu'il soit gravé dans la 
mémoire de bien des gens, nous transcrirons néanmoins le 
pelitdrame de M. Reboul, drame qui a pris rang parmiles plus 
gracieux chefs-d'œuvres de la muse française au XIX- siècle, 


Uu ange au radieux visage, 
Penché sur le bord d’un berceau, 
Semblait contempler son image, 
Comme dans l’onde d’un ruisseau. 


« Charmant enfant qui me ressemble, 
« Disait-il, oh! viens avec moi! 
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« Viens, nous serons heureux ensemble, 
« La terre est indigne de toi. 


« Là, jamais entière allégresse ; 

« L'ame y souffre de ses plaisirs ; 

« Les cris de joie ont leur tristesse, 
« Et les voluptés leurs soupirs. 


« La crainte est de toutes les fêtes ; 
« Jamais un jour calme et serein 

« Du choc ténébreux des tempêtes 
« N'a garanti le lendemain. 


« Eh! quoi, les chagrins, les alarmes, 
« Viendraient troubler ce front si pur, 
« Et par l’amertume des larmes 

« Se terniraient ces yeux d’azur ? 


« Non, non, dans les champs de l'espace 
« Avec moi tu vas t’envoler ; 

« La Providence te fait grâce 

« Des jours que tu devais couler. 


« Que personne dans ta demeure, 
« N'obscurcisse ses vétements ; 

« Qu'on accucille ta dernière heure 
« Ainsi que tes premiers moments ! 


« Que les fronts y soient sans nuage, 

« Que rien n'y révèle un tombeau! 

« Quand on est est pur comme à ton âge, 
« Le dernier jour est le plus beau. » 


Et, secouant ses blanches ailes, 
L'ange, à ces mots, a pris l’essor 
Vers les demeures éternelles. 

— Pauvre mére, ton fils est mort! 


Voilà qui est parfait de vérité et d'ensemble; c'est un pe- 
tit tableau d’un travail fini dans ses étroites proportions, une 
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sorte de Greuze, que l'on aime à cause de sa simplicité et de 
sa grace naturelle. Nul chant de M. Reboul n’a trouvé autant 
d'admirateurs, et la peinture a, plus d’une fois, cherché à 
sen emparer (1). Mais la prédilection du poète est acquise 


(1) Un de nos jeunes artistes, M. Auguste Flandrin, pour qui la renommée 
de s0n frère est un puissant mobile, s’est aussi inspiré de la suave composition 
du poète Nimois. Le tableau que cet artiste livra au public, en 1858, à la 
deuxiéme exposition de la Société des Amis des Arts de Lyon, fut principalc- 
ment remarqué sous le rapport de la pcinture. Voici quelle était l'ordon- 
nance de cette scène, et en quels termes s’exprimail la Revue du Lyonnais, tom. 
VII, pag. 172: 

«Une mere, assise au chevet de son fils mort, est consolée par la relision, 
ange aux ailes diaphanes, figure aérienne qui plane mystérieusement dei- 
nére la pauvre femme, et secoue sans doute sur sa douleur un parfum de 
résination et d'’immortalité. Aut genoux de la mère, une jeune fille, tête 
de vierge pleine d'espérance et d'illusion, épie avec amour les larmes d’un 
cœur brisé ; elle sem ble lui dire : Moi, je te reste. Malheureusement pour le 
peintre, le poète a épuisé tout le charme d’un pareil sujet, et c'était une 
condition trop désavantageuse que d'arriver après lui. Comme peinture, ce 
lbleau est excellent ; comme pensée rendue, il laisse beaucoup à désirer ; 
il n’y a ni douleur, ni résignalion sur le visage de cette mère ; on y trou- 
verait plutôt l'expression d’un froid dédain, le mépris superbe des choses 
de ce monde, que les sanglots du désespoir ou le stoïcisme évangélique d’une 
ame chrétienne, L’enfant dort du sommeil éternel, toutes les fibres du corps 
sont détendues, la mort s’est emparée de sa proie , mais les proportions du 
corps ne répondent pas à l'âge d’un enfant qui laisse une mère si jeune. Au- 
trement dit, les diverses parties de ce tableau manquent de relations entre 
elles, » 

Mme de S##, auteur de quelques jolis travaux en ce genre, a scul- 
plé à Lyon, en terre rouge, un groupe inspiré par la pièce de Reboul. 
L'ange est à genoux, appuyé d’une main sur le berceau, et de l'autre rele- 
vant le voile qui le couvre, puis il contemple avec amour l’enfant endorini. 
On lit sur le piédestal les vers du poëte : 


Charinant enfant qui me ressemble, etc. 


Celte gracieuse composition de Mm° de S*** est remarquable par la 
louchante expression des figures, par le laisser-aller des poses et par octte 
14 
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Mais la prédilection du poète est acquise à d’autres pages de 
son livre. Nous lui disions un jour qu'il a certainement 
écrit des choses meilleures, des choses plus imposantes et plus 
belles, mais que celte simple élégie lui gardera toujours et 
avant toutes une place dans les cœurs ; il répondit par un 
geste de modeste indifférence, ouvrit son volume, et choisit 
une pièce plus d'une fois mouillée de ses larmes, puis, avec 
une voix graduellement émue, nous récita les vers que voici: 


Revenez, revenez, beaux jours de mon enfance, 
De votre aspect riant charmer ma souvenance, 
Comme dans le désert brùlant et spacieux, 

Sur la verte oasis se reposent les yeux. 

Mon cœur, mon pauvre cœur, à la tristesse en proie, 
En fouillant le passé vous retrouve avec joie, 
Jours naïfs, plaisirs purs, emportés par le temps, 
Ainsi que le parfum des fleurs par les autans ; 
Quand notre bon curé, d’un doigt glacé par l’âge, 
Me carcssait la joue et me disait : Sois sage ! 
Quand mes pieuses mains, aux prières du soir, 
Pour ranimer ses feux balançaient l’encensoir ; 
Alors que, réveillé bien avant la lumière, 

Pour mon premier voyage, à travers la portére, 
Surpris, je contemplai dans l’orient lointain, 
Pour la première fois trois heures du matin ! 
Quand, pour trouver des nids, fouillant dans ses bocages, 
Le Vistre me voyait explorer ses rivages, 

Et, dans ses fraîches eaux trompant l’ardent midi, 
Goûter tous les plaisirs du vagabond jeudi, 

Jour alors le plus beau de toute la semaine, 


absence de tout ce qui sent l’école et la convention. Vous comprenez que 
l'artiste n’a eu d'autre maïtre que la nature, mais qu’elle en a heureusement 
mis à profit les leçons, ou, pour mieux dire, les dons. On ne sait si ce 
groupe fait plus d'honneur au poëte qui l’a inspiré qu’au sculpteur qui a 
su exprimer la pensée de son modèle avec tant de bonheur et de vérité, 
C’est véritablement une élégie sculptéc à côté d’une élégie chantée, 
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Où l’écolier se voit affranchi de sa chaine : 

Ni sombre magistrat qui le fasse pâlir, 

Ni de ces beaux babits que l’on craint de salir, 

Qui me rendaient des jours de fête et de dimanche, 
Quand j’en étais paré, l’allégresse moins franche. 


Mais d'où vieut que ces temps que j'évoque aujourd’hui 
Pour pouvoir arracher mon ame à son ennui, 

La ramënent encore à sa tristesse amère? 

Hélas! c’est que bientôt je vis pleurer ma mère. 

Mon père s'en alla par ce mal triste et lent 

Qui fait voir chaque jour le soleil moins brillant, 

Qui fait passer des nuits aux longues insomnies, 

Qui, pour un seul trépas, donnant vingt agonies, 
Enlève fil à fl la trame de nos jours, 

Où l’art ne peut donner que d’impuissants secours. 


Que de fois, loin du lit où gisait sa souffrance, 

Ma mére, avec des yeux qui cherchaient l'espérance, 
À dit au médecin qui nous donnait ses soins : 

— Ne le trouvez-vous pas mieux qu'hier?—Beaucoup moins. 
Et ses yeux se mouillaient de larmes, et les miennes 
Se mettaient à couler, voyant couler les siennes. 
Puis elle me disait : — Pourquoi gémir ainsi? 
Enfant, de jour en jour tu deviens pâle aussi. 
Bientôt dans la maison nous aurons deux malades ; 
Va te distraire avec tes jeunes camarades. — 

Et, sortant pour aller essayer le bonheur, 

J'entendais une voix me dire au fond du cœur : 

« Comment te réjouir quand ta famille pleure ? » 
Et, triste, je rentrais dans ma pauvre demeure, 

Et, le front dans la main, sur la table accoudé, 

Je me seutais encor de larmes inondé. 


Le poète se mit, une autre fois, à nous lire des vers égarés 
parmi des papiers en désordre, et alors le fauteuil héréditaire, 
le vieux bahut de la famille défilaient tristement dans un cor- 
iège de pieux souvenirs; mais la visible émotion du fils et de 
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l'époux ne lui permit pas de continuer, et l'élégie rejoignit 
son asile silencieux, nous laissant en face d’une pensée bien 
attristante. M. Reboul ne pouvait nous loucher plus profon- 
dément. 

L'élégie de l’Ange el l'Enfant valut à Reboul la haute ami- 
tié et le poëlique patronage de Lamartine. On sait ce que 
l'auteur des Harmonies écrivait, en 1830 , sur le Génie dans 
l'obscurité, comme l’on saitce que celui-ci y a répondu plus 
tard; c’est une forte lutte, où la victoire reste bien incertaine. 
M. de Châteaubriand aussi, dans quelques unes de ces lignes 
qui jettent la gloire sur un nom, s’est plu à mettre en lumière 
celui du poëte-boulanger et à louer l’élégie que nous avons ci- 
tée tout-à-l’heure (1). 

Dés l’année 1821, J. Reboul se familiarisait avec la muse, 
el son recueil présente un Hymne à la Vierge, qui date de cette 
époque ; mais c’est depuis 1828 seulement, et à des heures 
prises dans uue vie occupée, que le reste du volume s’est 
achevé. Un journal de Nîmes reçut ses premières produc- 
tions. 

Ce qui a rendu poëte M. Rcboul, ce qui a fait vibrer sous 
sa main les cordes de la lyre, c'est le malheur, et le malheur 
pour Jui s’est levé près d’une tombe. 


C'est l’inforiune qui m'enflamme ; 
Ma lyre est l’écho de mon ame, 
Et ses accents sont des soupirs. 


Ne soyons pas surpris de celte puissance de la mort; il n'y 
a rien de déchirant au monde comme ces adieux qu'il faut se 
dire, quand on est si bien ensemble; beaucoup de poëles ont 
senti le génie s’éveiller en eux sous les coups de quelque 
“rande ruine inléricure. Peut-être aussi faut-il acheter à un 
tel prix cette puissance de sentiment qui vous donne d'émou- 
voir la foule par de ravissantes mélodies. Triste destinée alors 


(4) Essai sur la Lit, angl,, 1. I, p. 341. 
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que celle de l'homme ! Voilà uu regard qui renconire un re- 
gard, une main qui presse une main, et voire vie se change 
tout entière; une tombe arrive , et cette vie se flétrit comme 
la fleur sans eau! 

Il n’y a rien dans les œuvres de M. Reboul qui soit une allu- 
sion directe à ce malheur par lequel il s’est trouvé poète, et 
deux ou trois pièces du genre inlime sont tout ce qui peu re- 
tracer quelques lignes de sa biographie. Nous avons déjà vu 
les Souvenirs d'enfance; le poète rappelle , dans une autre 
pièce, les Fantômes charmants que la mort lui a ravis (1), et 
puis, dans le Dernier Jour, nous retrouvons encore ces appa- 
ritions pleurées: 


I me semble qu'enfin mon œil y reverra 

Ceux qu'avec amertume autrefois il pleura ; 
D'amour et d'amitié ravissantes étoiles, 

Que le trépas jaloux me cachait sous ses voiles ; 
Des amis toujours prêts à me donner secours, 

Et qui, dans les mauvais comme dans les bons jours, 
Tristes de ma tristesse, ou joyeux de ma joie, 

De ma maison jamais n’oubliérent la voie; 

Et ces êtres encor plus voisins de mon cœur , 
Que ta main m’enleva, mon Dieu, dans sa rigueur, 
Et dont les souvenirs, tristes et doux mystères, 
Remplissant le sommeil de mes nuits solitaires, 
Me firent, tant defois, quand l'aube se levait, 

Au réveil décevant, pleurer sur mon chevet (2). 

Pour ce qui tient à la noblesse de l’ame , à la fierté de la 
pensée, elle se fait jour incessamment dans les Poésies de Re- 
boul, Son recueil, parfaitement un dans sa tendance, est très 
varié dans la forme, dans le choix des sujets et dans celui du 
rhythme. Ici, l'élégie et la ballade ; là, toute la magnificence 
de l’ode moderne ; ailleurs, la méditalian à la manière de La- 
marline; puis le récit familier et grave lour à tour comme le 


() Accablement, p. 175, 3° édit. 
(2) Le Dernier Jour, chant HI°. 
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prologue de Jocclyn, come UWillery, ou bien encore comme 
une Consolalion de Saïinte-Beuve ; car la poésie de Reboul est 
un mélange de tout cela, mais elle reste dans son originalité 
individuelle. Il ne nous semble pas qu'elle ait jamais voulu 
s’essayer à suivre les traces d'aucun chef, et c’est en gardant 
son indépendance qu’elle a surtout mérité de fixer les regards. 
On lui a néanmoins adressé un grave reproche, et l'onen a 
pris les motifs dans sa nature même , c'est-à-dire que , au lieu 
d’une poésie cultivée et mürie, comme celle de nos maitres, 
et qui ne rappelle en rien son humble berceau, la critique eût 
voulu reconnaîlre à des signes certains le barde échappé des 
rangs du peuple, entendre des accents venus de l'atelier, des 
notes inspirées par les douleurs et par les espérances d'en 
bas, avoir quelque chose enfin qui füt du boulanger et qui tint 
de sa profession, comme plusieurs poésies de Burns tenaient 
de la sienne , et, par exemple, celle gracieuse élégie à une pä- 
querelte coupée par le soc de la charrue, ou bien la lecture 
de la Bible un samedi, dans une chaumière. 

Nul doute que M. Reboul n’y eûl gagné en vogue populaire; 
mais il ne pouvait en être ainsi, car le poète a bu, après tant 
d’autres, aux tristes sources de la science; il a effleuré le latin 
du bout des lèvres, et c’en était assez pour comprimer la sève 
d'une originalité forle et puissante. Le boulanger de Nimes 
est un homme müri au soleil de la prosaïque civilisation des 
villes ; il a lu et médité ; il plonge le regard dans l’histoire avec 
une vive pénélralion, et émet sur les hommes et sur les choses 
des jugements d’une grande sagesse. Nous l’avons entendu, 
par une nuit avancée, et au pied même de ces Arênes qui sont 
un enseignement si grave el si solennel, s'afiliger avec une 
éloquente raison de ce désordre passionné, de ce verlige qui 
trouble les esprits, et qui fait que, tout principe vital se trou- 
vant méconnu, chacun s’en va au gré de son ambition ou de sa 
folie, sans autre mobile qu'un adroit égoïsme et un intérêt 
habilement calculé. L'heure et le lieu ajoutaient encore à la 
pénétrante vérité de sa parole. 
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Ce côté sérieux de son esprit éclate en plus d'un endroit de 
ses Poësies, et devient une préoccupation dans le Dernier Jour. 
Aussi bien M. Reboul a-t-il autour de lui d'assez imposantes 
ruines pour que son esprit, indépendamment d’une pente na- 
turelle, se colore d’une large teinte de tristesse. Là, près de 
lui et presque sous ses yeux, se dressent les Arènes, vaste et 
magnifique amphithéätre, sur lequel les populations gallo-ro- 
maines s'étageaient avidement, alors qu’un monde en déca- 
dence montrait plus d’ardeur pour les luttes matérielles que 
pour les spectacles où l'intelligence est en jeu, et préférait le 
rugissement des panthères et des lions africains aux nobles 
sons de la voix humaine. Combien de fois la foule se renouvela 
par ces larges vomiloires! Combien de jeunes vierges se pres- 
sèrent sur ces gradins pour applaudir le gladiateur qui tom- 
bait avec gräce! Que n’y eut-il pas là dans cette vaste enceinte, 
arrondie pour enfermer vingt-cinq mille hommes! Que de 
scènes étranges, que de spectacles divers ces degrés n’ont-ils 
pas vus, depuis les chrétiens que l’on jetait aux bêtes , depuis 
les barbares du Septentrion jusqu'aux Sarrasins qui y ont 
laissé des traces de leur campement ; depuis les Chevaliers 
qui s'y installèrent, jusqu'aux pauvres familles que l’on en a 
exilées et aux baladins qui s'y montrent de temps en temps, 
ou bien aux {orreadores, dont le Midi aime toujours les san- 
slantes et hideuses luttes”? 

Etrange misère de notre humanité! Sur ces pierres que le 
temps corrode et brise, sur ces gradins croulants, il est des 
noms qui cherchent à s’abriter contre la mort, 


Noms obscurs qui, des temps prévoyant le reflux, 
Etreignent ce qui meurt pour vivre un jour de plus, 
Et ce n’est pas ici la gloire ou la puissance, 

Les favoris du glaive ou de l'intelligence ; 

D'ouvriers voyageurs on y lit l’humble nom, 

Avec les attributs de leur profession. 

Leur couteau de la pointe a creusé chaque lettre 
Dont la forme vous dit l’âge qui les vit naître. 
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Dans un cœur entouré par un fer à cheval, 

C’est Dauphiné l'amour, compagnon maréchal; 

Et puis, sous une croix à l’indécise empreinte, 
Jean Boucicault, suivant Loys en Terre-Sainte; 
Puis des milliers de noms effacés, confondus, 
Comme ces feux du ciel dans le lointain perdus. 


Plus loin, c’est la Maison Quarrée, merveilleux enfantement 
de l'architecture ancienne, gracieux chef-d'œuvre déshérité de 
sa deslination première, et que Reboul, dans son langage 
imagé, compareà un pelit poëmegrec. Ailleurs, c'est la Fon- 
taine, avec ses frais euripes et ses arcades mystérieuses; près 
de là, ce sont les informes débris du temple de Diane, débris 
que la déesse visite encore de ses rayons argentés; puis, sur 
la hauteur, et comme génie lutélaire de tous ces monuments 
contemporains, s'élèvent les derniers restes de la Tour Magne. 

Reboul se plait à visiter ces silencieux témoins d’une civi- 
lisation disparue ; il fait avec amour les honneurs des Arênes 
par lui chanites ; il respire à son aise sous les vastes om- 
brages de la Fontaine, et il n’a que de l'admiration pour les 
ligaes pures et finies de la Maison Quarrée. 


J'aime ces décombres antiques, 

Où des fantômes béroiques, 

La nuit, errent silencieux, 

Où le passé se fait entendre 

De ces tombeaux, veufs de leur cendre, 
De ces temples, veufs de leurs dieux (1), 


Quand viennent ces heures où le mal de poésie le prend, 
alors il va saluer le pont du Gard, l'amphithéâtre d'Arles, plus 
vasle que celui de Nîmes, les autres antiquités de la ville 
préfectoriale, aujourd’hui si dépeuplée et si triste, puis l’église 
Saint-Trophime, et son cloître, son cloître copié pour le drame 


(1) Pocsies, pag. 251, 
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lyrique de Robert. Si ce n’est assez de l'antique Arélas, la pelite 
Rome gauloise, comme l’appelait Ausone : 


Gallula Roma Arelas (1), 


il s’achemine vers Aigues-Mortes. la patrie de sa mère. Aigues- 
Mortes, jetée dans une plaine basse et marécageuse (2), res- 
pire à peine sous une fiévreuse atmosphère, et le silence de 
la mort enveloppe de son lugubre réseau cette ville aux glo- 
rieux souvenirs, Car elle rappelle saint Louis. On sait que 
Louis IX acheta, en 1248, aux religieux de Psalmodi l’empla- 
cement d’Aigues-Mortes ; il voulait avoir, hors de la dé- 
pendance de l'empire et du roi d’Arragon, un port à lui, un 
port où il fut maître, et qui put servir tout à la fois au com- 
merce et à ses relations avec l'Orient ; ce bon roi traça lui- 
mème le plan de la ville, en régla les franchises, en organisa 
le gouvernemeut, et honora d’une protection toule parliculière 
la nouvelle cité. Il fit bâtir, au nord, la tour de Constance(3), 
qu'il surmonta d’une autre pelite tour ronde, propre à servir 
de phare pour les vaisseaux, et de forteresse pour la sureté 
des marchands. Sollicité par Clément IV de munir la ville de 
remparts, il les fit tracer, mais il n'eut pas le temps de 
mettre son projet à exécution. Ces remparts s’élevèrent sous 
Pbilippe-le-Hardi, tels qu'on les voit aujourd'hui encore, avec 
leur ligne monotone et sévère qui reproduisait le dessin des 
murs de Damiette, el qui fait de la ville comme un avant-poste 
de la Terre-Sainte. L'ensemble de ces murs est un quarré 
d'environ 560 mètres de long sur 340 de large, etil se trouve 
flanqué de tours sous lesquels sont pratiquées plusieurs 
portes. Ce fut là, en face de l'antique abbaye de Psalmodi, 
que Louis IX vint, par Beaucaire et par Nimes, s’embarquer 
pour l’Orient. Aigues-Morles le vit l'espace de deux mois, et 


(4) Ausone, Clar. Urb. VIII 

(2) De là son nom d’Aigues-Mortes, Aquæ Mortuæ. 

(3) Elle a 45 mètres d’élévation, 80 mètres de circonférence, 6 mètres 
d'épaisseur pour la muraille, 
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transmit ses adieux à la France(i). Il partit le 17 août 124$. 
C’est dans le vieux Joinville qu'il faut lire cette histoire. Le 
brave sénéchal ne quittait pas sans regrels son chäteau. Il 
allait à un pélérinage saluer la Madone, et il passait sous les 
murs du vieux manoir. « Je n’ozé oncques, dit-il, tourner la face 
devers Ionville, de pacur d’auoir trop grand regret, et que 
le cueur me attendrist de ce que je laissois mes deux enfants 
et mon bel chastel de Ionville, que j'auois fort au cueur (2). » 

Maintenant Aïgues-Mortes n’a plus de royal pélerin et dé- 
choit de jour en jour. Cette ville d'environ 5,000 ames est 
triste et morne comme une veuve inconsolée; son port déjà 
si loin d'elle, et qui s’en éloigne incessamment, à mesure que 
la Méditerranée jette le sable vers ses bords, ne lui amène 
que de méchants navires, et c'est grâce à un canal qu'il lui 
reste quelque vie encore. Le voisinage de Cette, dont le 
port est sûr et commode, achève de tuer Aïgues-Mortes. 
Oh! si le grand prince qui fonda sa ville bien aimée Ja re- 
voyait à présent du haut de la tour de Constance, quel deuil 
montcrait à son ame royale! Non, ce n’est qu'après avoir 
senti, comme nous, le poids des heures dans ce recoin silen- 
cieux que l’on pourra bien sentir aussi toul ce que présente 
de vrai et de saisissant le vigoureux tableau de Reboul. 


Et puis nous irons voir, car décadence et deuil 
Viennent toujours après la puissance et l’orgueil, 
Nous irons voir au bord d’une eau stationnaire, 
Aigue-Morte aux vingt tours, la cilé poitrinaire, 
Qui meurt comme un hibou dans le creux de son nid, 
Comine dans son armure un chevalier jauni; 
Comme au soleil d'été, qu'il croit étre propice, 
Un mendiant fiévreux dans la cour d’un hospice, 
Et puis son port bordé de huttes de roscaux, 
Où vicnnent s’amarrer quelques rares vaisseaux, 
Où le triste pécheur que le besoin harcelle, 


(1) A, Germain, Hist. de l'Église de Nimes, tom. 2, pag. 329. : 
(2) Mém. de Joinville, tom. 1, pag. 52, édit de Du Cange, 1785. 
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Rapiéce d’un vieux bois quelque vieille nacelle. 

Et cependant ces lieux de misère haletants, 
Comptent des anneaux d’or dans la chaîne des temps. 
Ces murs, encore intacts dans leur vieille attitude, 
Dont le triste gazon verdit la solitude, 

Étaient de l'Orient l’opulent magasin, 

Et voyaient affluer le turban sarrasin. 

Ua pélerin royal, dans ses saintes coléres, 

Voila deux fois ces mers de ses mille galères, 

Alors que, plein d’ardeur dans ses pieux desseins, 
Il voulait du Croissant nettoyer les lieux saints. 

De hauts barons couverts de leurs cottes de mailles, 
Dont Veuise avait joint et poli les écailles, 
Faisaient flotter ici sur leur casque luisant 

La plume de l’autruche ou celle du faisan, 

Et surtout la bannière aux annales célèbres 
Qu'exhumait Saint-Denis du fond de ses ténébres, 
Lorsque la France, ayant un danger à courir, 
Commandait à ses fils de vaincre ou de mourir. 
Deux peuples dans leurs rois icise rencontrérent, 
Et, long-temps ennemis, sur le front se baisérent, 
L'or, la pourpre, l’azur se drapaient pour des jeux, 
Et lattaient de splendeur avec un ciel pompeux ; 
Les airs portaient au loin Ha fanfare guerrière, 

Les chevaux des tournois soulevaient la poussière, 
Et les dames, du haut des balcons élégants, 

Sur le front du vainqueur faisaient voler leurs gants. 


Et voilà que tout dort, et que, de tant de fêtes, 
H ne nous reste plus que ces plages muettes ; 
Que l'oiseau qui se plaint dans ses marais taris, 
Et dont le vol pesant heurte les tamaris ; 

L'onde qui sur ces bords se berce solennelle. 
Comme le balancier d’une horloge éternelle, 


Alors, à Lamartine ! à ces retours du sort, 

De celui qui prétend tonner après sa mort, 

Et qui vient en ce lieu demander des images, 
Pour jeter plus avant sa gloire dans les Ages, 


92:0. 


Le front triste se penche, ct l’orgucil se détruit 
De voir tant de silence où régnait tant de bruit, 


La poésie, chez M. Reboul, a toujours ce but utile et sacré; 
elle n’est pas entre ses mains ua vil el misérable hochet, 
comme entre celles de tant d'étourneaux littéraires, dont 
toute l'ambition se borne à corrompre et à détruire, en sorte 
qu'il a droit et raison, dans son ode aux poètes chrétiens, de 
les appeler vers sa route, et de leur crier que le barde vint- 
il à mourir dans un galetas solitaire, ses chants rompus ici-bas 
iront se renouer aux cieux, el que son cœur sera consolé, dès 
qu'il n’aura point asservi ni proslitué sa lyre. La corruption 
du cœur, près du talent et du génie, cette gangrène qui dé- 
vore aujourd'hui tant d’esprits doués de facultés éminentes, 
c'est une plaie qu’il signale et déplore amèrement: 


Un graud nom coûte cher dans les temps où nous sommes; 
Il faut rompre avec Dicu pour capliver les hommes. 
La gloire trop souvent apparaît sur un front, 
Comme germe le doute au cœur qui se corrompt ; 
Comme l’on voit sortir des moissons plus fécondes 
D'un terrain humecté par des vagues immondes. 
Que d’esprits, transportés sur la cime du mont, 
N'ont pas pu résister aux pompes du démon, 

Et, pour s'approprier des royaumes célébres, 

Ont adoré les pieds de l'ange des ténébres! 

De mon astre soumis loin des destins pareils! 
Hélas! mes yeux ont vu tomber tant de soleils ! 

Si je venais jamais à franchir la limite, 
Raméne-moi, mon Dieu, dans la borne prescrite ; 
Cet esprit une fois échappé de ta main 

Se fatigue à boudir, et ne fait nul chemin. 


Voilà de ces traits d'une facon bossuttique. Il serait aisé de 
trouver dans le reste du volume plus d'un passage inspiré par 
la lecture des œuvres du grand évêque. Nous avons remarqué 
dans la Lampe de nuit, sombre et lugubre méditation, plu- 
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sieurs vers qui rappellent une pensée de Bossuct, une pensée 
connue : 


Quoi! ce corps délicat, amant des voluptés, 

Ces regards que les cicux énivrent de clartés, 

Ces organes si prompts par qui l’ame est servie, 

Et si bien en accord dans l’hymne de la vie, 

Tout cela ne sera qu’un avortou du temps, 

Que la mort doit reprendre après quelques instants! 
Tout cela ne sera que des lambeaux putrides, 

Et puis des vers, et puis des ossements arides, 

Que peut-être en sifflant, un jour, le fossoyeur 

Doit briser en creusant une fosse nouvelle, 

Ou par un temps humide en netloyer sa pelle ; 
Puis, réduits en poussitre, enfiu se résumer 

Par ce ne je sais quoi qu'ou ne saurait nommer ; 
Qui s’abime, se perd au scin de la matiére, 

Dans ce globe qui n’est plus qu’un grand cimetière ; 
Où le pied en marchant ne peut être appuyé 

Sans fouler une part da genre humain broyé ; 

Où l’on ne peut marquer un pouce de surface 
Dont La mort mille fois n’ait déjà pris la place. 


Or, voilà comment écrit notre boulanger de Nimes, cet 
homme sacré poète au berceau, et qui n’a point, comme nous 
autres, usé ses belles années à faire, dans les colléges, des 
amplifications françaises sur le Lever du soleil, sur la Bienfai- 
sance el le Printemps. Mais comme il a dû pénétrer dans l’an- 
tiquité, converser avec nos grands écrivains, de toutes les 
manières qu'il a pu le faire, car on sent, à son volume de 
Poésies, qu’il y a de bonnes lectures, et il ne saurait en être au- 
trement, dès que l’on veut écrire une page. 

M. Reboul a voulu visiter Sainte-Hélène après nos grands 
poètes contemporains, Lamartine, Hugo, Byron, Manzoni, 
mais il ne nous semble pas qu’il ait été heureux dans son pé- 
lérinage ; l'expédition d'Alger, sujet magnifique et neuf ce- 
pendant, ne l’a pas mieux inspiré que la tombe de Napoléon. 
À part quelques pièces de ce genre ct quelques fragments qui 
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sont comme une ombre au lableau, le reste nous captive par de 
grandes beautés. La Consolalion sur l'Oubli, l'ode au Christ, la 
Lampe de nuit, le Chäleau du Mendiant, la Barque du Pécheur, 
voilà des morceaux de premier ordre. 

L'Ode à M. l'abbé de La Mennais est un bel hommage rendu 
au génie du grand écrivain, et un engagement à abdiquer une 
raison sublime, à imiter l’humble docilité de Fénélon. M. Re- 
boul n’a pas seulement ici le mérite d'avoir écrit de magnif- 
ques strophes dans lesquelles circulent des pensées élevées 
et généreuses, il a celui encore de s’être présenté avec conve- 
nance et dignité devant un homme que tant d’autres ont eu 
le malheur et le triste courage d'injurier de leurs plates ho- 
mélies. 

Redescendu des hautes régions poéliques, M. Reboul se 
livre à une causerie familière avec un de ses fidèles amis, 
M. Paul Chastan, et essaie, dans la pièce intitulée : Le Moulin 
de Génèse, un genre purement descriptif. C’est une heureuse 
tentative qui fit jeter les hauts cris à beaucoup de Nimois, 
car l'instinct poétique, si vif et si profond dans les ames mé- 
ridionales, ne s’accommodait guères de ce style qui décrit 
chaque objet, chaque couleur, chaque son, avec une fidélité 
d’analomiste, el sacrifie l'esprit à la matière. On eût pu néan- 
moins pardonner à M. Reboul cette excursion dans un genre 
qui n’est pas proprement le sien. 

Il faut remarquer encore ses odes à deux peintres de Nimes, 
Sigalon et Colin : celui-là, passionné copiste de Michel-Ange, 
et mourant sous le ciel du grand maitre, sans que les vœux du 
poëte qui le suivaient à travers les flots comme ceux d'Horace 
accompagnaient le doux Virgile, aient pu le sauver de la mort; 
celui-ci mettant une saïisissante et forte couleur dans l’ébauche 
de deux têtes de bohémiennes. 

Le volume n’a rien d’aussi élevé que la pièce sur Nimes, 
ella patrie a puissament inspiré M. Reboul. Ce large début : 


Poète au regard d’aigle, Herschell harmonieux, etc. 
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vous semble digne des plus belles pages de Lamartine, à qui 
l'ode est adressée. 

La correction dans les œuvres de l'esprit n’est pas le carac- 
ère distinctif des grands écrivains de notre époque, soit qu'il 
yait oubli, soit qu'il y ail indifférence. On fait même assez 
bon marché de ces lois de langage, lesquelles pourtant sont 
éternelles comme le goùt et le bon sens. C'est parlout el tou- 
jours qu'il faudra de la clarté au style, de la connexion entre 
les membres de phrase qui se chargent de traduire la pen- 
sée; or, cela ne s'obtient qu'à l’aide d’une étude grave et sé- 
rieuse, ou d’un instinct singulièrement heureux. 

Bien que M. Reboul soit plein de respect pour la langue 
qu'il écrit, nous avons remarqué à travers ses Poëstes, d'assez 
nombreuses distractions. Ce sont là de faibles taches que 
M. Reboul effacera sans doute dans une prochaine édilion. 


IT. 


CF 

(5 DÉE fondamentale du Dernier Jour, n’est pas neuve, et 
peut-être que si le poète y eût bien songé, il eût cherché 
ailleurs un sujet d'inspiration. Se faire l’historien d’un grand 
jour qui n'aura pas d’historien, repasser par les routes où 
passa le génie de Dante, élever un frêle monument à côté de 
telle sublime trilogie coulée en bronze, c'est entreprendre 
une rude tâche. Lorsque le sombre proscrit de Florence 
écrivait à travers les cités italiques sa Divine Comédie, son 
ame, indépendamment de l’étincelle sacrée, se trouvait dans 
des conditions qu'il sera difficile au poële de rencontrer jamais. 
l'écrivait une langue forte et naissante, qu'il pliait et façon- 
nait à son gré; Je siècle se préoccupait ardemment des mys- 
lères de l'autre vie, on avait foi aux sombres réalités qu'il 
traduit dans ses chants, et l'enceinte des cloîtres silencieux 
où se pressait une population pénitente, les voûtes des hautes 
Galhédrales où on venait rêver et prier, les récits légendaires 
Pour lesquels s'éprenaient des imaginations exallées, les 
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émouvantles peintures que reproduisaient quelques drames 
grossiers et incultes, la tournure générale des esprits, tout 
s’accordait avec les inventions du poële. Quand il dessinait à 
grands lraits ces luttes intestines auxquelles il s'était mêlé tout 
meurtri, quand il sifflait sur les tyrans de la patrie, ou que sa 
voix courroucée tonnait contre ses ennemis, à lui; quandil 
les rangeait dans ses terribles cercles, et qu'il disait les avoir 
vus là-bas, on devait les y voir coinme lui et s'effrayer de ces 
noires apparitions. Je doute que le poèle aujourd’hui puisse 
aisément remuer le siècle, et que nous soyons faits pour 
tracer, non plus que pour considérer de si lugubres scènes. 

Je pense donc que M. Reboul pouvait être plus heureux 
dans son choix; il faut voir maintenant ce qu'il a fait. Le 
poème s'ouvre par un prologue, où il fait entendre une voix 
qui lui crie de dire aux hommes la vérité, comme jadis le 
Seigneur appelait et pressait les prophètes ; après cela, 
M. Reboul aborde sa fiction. C'est l'ange des ruines qu'il in- 
voque, parce que lout est ruine autour de lui, ruine intel- 
lectuelle et morale qui entraîne aussi la ruine matérielle et 
physique. Or, un soir que le poëèle avait tristement rêvé à 
cette décadence fatale qu'amènent les crimes des hommes, 
et que, mélant aux pensées du jour les illusions du sommeil, 
il entrevoyait ce dernier jour qui viendra clore la marche des 
siècles, un ange lui apparut, le saisit aux cheveux et l’enleva 
dans les airs. Mais voilà que, le matin, .à l'heure du réveil, 
le poèle n'aperçoit plus qu’une aube terne et décolorée, un 
soleil triste et pâle comme un roi que l’on sort de prison et 
qui doit monter sur l’échafaud. Ce n’est plus le géant que 
l’on voyait autrefois tressaillir et s’élancer dans sa route éthé- 
rée (1), ni cet heureux époux 

Que saluait jadis la harpe orientale, 
Alors qu'il désertait sa couche nuptiale. 


Une vaste épouvante saisit la nature et la trouble. Le regard 


(4) Exultavit ut gigas, ad currendam viam, età summo cœlo egressioejus, Ps, 
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du lion interroge le désert, et il s'élève des rugissements ; 
le serpent se dresse et siffle au bord de son rocher, l'oiscau 
fatigue sans but son aile effrayée, le coursier inquiet frappe 
du pied et fait voler des nuages de poussière ; Léviathan, qui 
fuit à traversles flots, sème la tempèle dans toute la longueur 
de l'Océan, et jette d’effrayantes vagues sur les falaises. 

Au dessus de ces régions conslernées, le poète et son 
guide céleste poursuivent leur course, et arrivent en- 
fin dans une autre région que peuplent les fantômes des 
siècles écoulés, des royaumes, des cilés qui eurent tant de 
splendeur, et que l'homme nommait tristement à l'homme, 
Thèbe, Memphis, Tyr, Carthage, Babylone, Ninive, Solyme. 
Ces grandes ombres se dérobent aux yeux des pélerins, mais 
le fils de la terre aperçoit au milieu d'elles un auguste fan- 
tüme, radieux encore et superbe, celui de la France. Le poîte 
alors s'approche avec piété de la patrie déchue, de la patrie 
qui lui raconte les causes de son deuil et de sa ruine. Il les a 
cherchées dans une préoccupation du moment, dans une 
trop malheureuse réalité, sans nul doute, mais enfin dans un 
état de choses qui, à lout prendre, n'est pas plus ignoble ni 
plus dégoûtant que ne le furent tant d’autres époques de l’his- 
toire. Ce tableau de notre dégradation sociale présente des 
traits frappants et acérés (1) ; le siècle peul s'y reconnaître, 
pour peu qu'il le veuille ; et, afin que son langage soit bien 
entendu, le poète y revient à deux fois (2). 

Quand il a pris enfin congé de l’auguste apparition, il pour- 
suit avec son mystérieux guide un voyage plus mystérieux 
encore, et le voilà aux portes des cieux. Il entre dans ces 
flottants palais où son œil est émerveillé d’un jour et d'une 
splendeur que le verbe humain ne saurait dire; puis, à tra- 
vers ces innombrables esprits qui errent en éclatantes légions 
aux célestes plaines 

Comme de blanches nefs sur la mer azurte, 

(4) Chant IT, pag. 70. 

(2) Voyez le chant I, pag. 24-25. 
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il cherche s’il ne découvrira point ces morts chéris qu'il pleura 
tant à leur départ. Mais le vol de l'ange l'emporte dans d’autres 
régions où resplendissent les dominalions du ciel, les anges, 
les vierges, les martyrs, les cercles des ames chantant l'éternel 
hosannah, etrendant gloire à Dieu de l'épreuve passée comme 
du bonheur présent. C’est la chasie épouse qui raconte les 
tristesses de la terre en présence des félicités d'en haut; 
c'est l’humble et frèle enfant qui loue Dieu d’avoir été enlevé 
à ce moude avant que le mal eût flétri son innocence, et qui 
prie pour un père éploré. C'est le savant qui célèbre l’éter- 
nelle intelligence; c’est le pauvre qui s’applaudit de sa glo- 
rieuse indigence; c'est le poète oublié qui fait monter à Dieu 
les accords de sa lyre ; c’est un roi jeté sur la terre d’exil, et 
qui bénit Dieu pour les amertumes dont fut abreuvé un règne 
de quelques jours; c'est enfin le saint prèlre qui s'incline aux 
pieds du pontife éternel, Jésus-Christ. 

Tandis que le poèle écoute d’une oreille ravie ces hymnes 
dont le concert monte et descend, voilà que la tristesse a voilé 
la face de son ange, et qu'un grand tumulte se fait autour 
d'eux. Les cohortes célestes ont appris que le Seigneur doit 
anéanlir leurs globes, et ils viennent le supplier pour la terre 
coupable. Leur prière est noble et solennelle, mais ils ont 
beau se prosterner en face du triangle divin ; l'heure est ve- 
nue. Les fléaux alors se pressent devant le trône de Dieu ; la 
guerre, la peste, la famine sont là dociles et prêtes pour leur 
fatale mission. 

Le cercle des esprits proslernés en silence 
Entendant prononcer l’implacable sentence, 

Jette un cri déchirant; et, d'un vol cousterné, 
Chacun va retrouver son monde condamné. 

Tels, quand l'horizon noir fait gronder le tonnerre, 
De timides ramiers réunis dans une aire 

Se séparent en hâle et regaguent la tour 

Témoin de leur naissance et chère à leur amour (1). 


(1) Chant IV, pag. 134. 
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L'ange qui guide le poète dans la route de l’élernité recoit 
de l’Archange Michel un ordre qui d'abord le trouble et l'in- 
timide ; il faut annoncer à Satan que les habitants des enfers 
sont convoqués pour le jour suprème, celui où doit être scellé 
tout le passé. Ici donc va s'ouvrir le royaume de deuil et se 
continuer cet étrange voyage. Le poèle, au sortir des cieux, 
visite avec émotion les Limbes, la demeure des enfants morts 
sans baptème, puis il traverse les flammes du purgatoire, 
prête l'oreille à la voix de ces milliers d’ames bénissant le Dieu 
qui chälie et qui pardonne, 

Inclusas animas, supcrumque ad lumen ituras 
Lustrabat studio recolens (1), 


et pénètre dans les enfers, dont il décrit l’aspect et dont 
il énumère les horribles tourments. L'ange conducteur an- 
nonce alors à Satan que celui qui foudroya sa tête le somma 
de paraître avec ses damnés aux champs de Josaphat, où le 
Seigneur doit fixer la destinée des bons et des méchants. Cet 
ordre réveille une sombre colère qui s’exhale en blasphèmes 
et en imprécalions ; maïs il faut obéir, et bientôt les mal- 
heureux sujets de Lucifer s’acheminent en longues et lamen- 
tables phalanges vers le fatal rendez-vous. Ils passent là sous 
les yeux du poète qui aperçoit tour à tour Îles avares, les mar- 
chands enrichis par l'usure et par la fraude, les prêtres réné- 
gats, les athées, les écrivains que l'on vit prostituer leur 
plume et calculer sur la corruption ; les faux tribuns qui dé- 
guisaient leur avidité et leur orgueil sous le voile de l'amour 
du peuple et des communes libertés ; les guerriers qui n’eu- 
rent d'autre justice envers les nations que la féroce loi du 
glaive ; les voleurs de couronnes et les mauvais princes, 


Qui, salissant leur pourpre à des plaisirs abjects, 
Avaient régné pour eux et non pour leurs sujets ; 
De la rébellion justifié l'audace, 

Et fait blasphémer Dieu dont ils tenaient la place; 


(1) Æn. VL 


298 


es 


Malheureux, qui jamais ne regardaient la Croix 
Pour savoir à quel prix Dieu les avait faits rois. 


Il voil passer les envieux, les magistrais sordides el prévari- 
caleurs, les meurtriers de leurs frères, les suicides qui, après 
en avoir fini avec les joies de la vie, voulurent en finir avec 
la vie même, et cherchèrent le néant dans un coup de poi- 
gnard. Le poëte flétrit d’un vers énergique 
ces comédiens funébres 

Qui, dans l’ardente soif de se rendre célèbres, 

Se drapant dans la mort et posant au cercueil, 

Se sont offerts eu proie à leur farouche oreucil. 

Leur triste vanité prête encore l’ouie 

Au bruit que leur trépas laissa dans l’autre vie; 

Mais leur front accablé retombe sur leur sein, 

Car ils n’ont entendu que silence et dédain, 

Tant la tombe, jetant l’insulte à la morale, 

Est maintenant sur terre une chose banale ! 


Enfin, les enfers se vident, et le poète ne contemple à tra- 
vers leur désolante immensité que des flammes oisives qui 
réclament leur aliment. 

Une fois qu'il a visité le sombre empire de Satan, notre 
poële met un terne à son mystérieux pélerinage, et se re- 
trouve parmi les enfants des hommes, mais c’est le dernier 
jour qui doive les éclairer. Son guide céleste s’assied au bord 
de l'Océan, le front douloureusement penché, et soupire de 
tristes adieux à sa planète, puis, il remonte en haut, laisse 
le poète flotter dans les vastes espaces de l’Ether, d’où il con- 
temple les mondes à leur agonie, surtout sa ville natale, ct 
cette grande cité, reine des esprils, reine des peuples, mais 
sur laquelle un ange fait relentir la malédiction de Dicu, par- 
ce qu'elle fut l’habile et assidue corruptrice des autres cités. 
Le poète voit ainsi défiler ce morne cortége des empires et 
des nations, qui s’abiment en une dernière et universelle or- 
gie. Seulement, il existe dans un heureux coin du monde, 
sous l'œil d'un vieillard, une vierge et un jeune homme, qui 
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mènent au fond d’une vallée solitaire la vie la plus pure et la 
plus douce, maïs qui verront leur bonheur finir bien vite. La 
mort, cette faucheuse terrible, tranche devant elle tout ce 
qui respire, et, quand sa mission se trouve finie, quand il 
n'y a plus rien à glaner, elle devient à elle-même sa mort. 
Le Christ apparaît; il étend sur les mondes une croix qu'il 
tient à la main, et cetle immense foule se partage aussilôt en 
deux. La séparation est faite, l'arrêt est exécuté et l'univers 
n'existe plus. Le poëte sort de son rêve, et s’éveille baigné 
d’une froide sueur. 

Voilà quelle est l’économie de ce poème élégiaque, peu 
neuf quant au fond, mais offrant des peintures originales, 
des images hardies, des traits saillants et quelques concep- 
tions saisissantes. Les adieux que l'ange conducteur adresse 
à sa planète, sont un morceau noblement écrit el grande- 
ment pensé ; l'épisode de ce jeune couple qui se promet 
des jours heureux et purs, au moment où ses rèves de bon- 
heur vont finir dans les ruines de toutes choses, nous offre 
un gracieux contraste avec ce qui l'entoure, et un doux ta- 
bleau où l'œil se repose un instant avec amour. C'est une 
touchante idée, une idée tendrement chrélienne que de nous 
montrer tout en deuil celle mère qui n'aura qu'une incom- 
plète félicité si, au sortir des flammes expiatoires, elle n’em- 
mène avec celle son malheureux enfant. 

Mais d’un autre côté je portais mes regards, 

Et je vis une femme aux longs cheveux épars; 

Le charme de ses yeux faillit troubler mon ame; 
Leur éclat brillait même à travers cette flamme, 
Jamais les doigts divins n'avaient, en si beau corps, 
Assoupli la matière à de si doux accords; 

Au repentir amer dont sa voix était pleine, 

Je vis qu’elle avait eu les jours de Magdeleine, 

Et que, dans les attraits dont le ciel l’embellit, 
S'était trouvé l’écueil où sa vertu faillit. 

Son cœur jeune et brûlant d’une ardeur sans mesure, 
Au licu du créateur choisit la créature, 
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Et, pour calmer sa soif qui renaissait toujours, 
S'ablma dans les eaux de coupables amours. 
Et je vis sa douleur s’épancher plus cruelle, 
Sur un adolescent qui souffrait auprés d'elle, 
Comme un saule incliné par les eaux de la nuit, 
Les répand à son tour sur la fleur qui languit. 
Elle couvrait de pleurs cette tête adorée, 
Triste et malheureux fruit d’une vie égarée. 
On eût dit qu’insensible à son propre tourment, 
Elle n’avait qu’en lui d'ame et de sentiment. 
En la voyant ainsi, le cœur le plus sévère 
En faveur de l’amante eût pardonné la mère ; 
Mais son front se relève et parait s’éclaircir, 
Et j'entendis ces mots de ses lèvres sortir : À 


«a Le ciel enfin m'est favorable, 
Et voici mon jour triomphant, 
Mais quoi ! de ce lieu misérable, 
Sortirai-je sans mon enfant? 


Il faut qu'aussi tu lui pardonnes, 
Jésus, dont la bonté m'a lui, 

Car le bonheur que tu me donnes 
Serait-il un bonheur sans lui ? 


S'il n’est pas selon ta justice, 
Digne encor du souverain bien, 
Afin que son tourment finisse, 
Je recommencerai le mien. 


Dans cette région de flamme, 

Ton Évangile nous instruit 

Que, par les souffrances d’une ame, 
On peut sauver celle d'autrui. 


Toi dont l'affliction amère 

Se courbe aux pieds du crucifix, 

Vierge, qui sais comme une mére 
Ressent les douleurs de son fils ; 


Hélas! du mien qui souffre encore 
Daigne intercéder le pardon! 
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Quel est l’afligé qui t'implore, 
Et qui reste dans l'abandon? » 


Elle dit. Du feu qui le noie 
Sort un jeune homme radicux. 
La pauvre mère dans la joie 
N’alla pas seule dans les cieux, 


Mais ce ne sont pas des beautés partielles qui suffisent à 
un poème, à un genre d'ouvrage essentiellement créateur, 
suivant le sens de son nom. Il faut un intérêt puissant qui 
attache le lecteur et ne le laisse pas languir; il faut quelque 
chose d’'émouvant et de fort qui le passionne pour les fictions 
de l'écrivain. Or, la grande élégie de M. Reboul nous semble 
pécher de ce côté-là, et il serait difficile de savoir précisément 
à quoi l'esprit peut ici se prendre. Ç’a été un malheur pour 
le poète de glaner dans un champ moissonné par Dante, su- 
blime ouvrier sous la main duquel tout s’anime d’une dou- 
ble vie, la vie de réalité et celle de l’idéalisme. Ce n'est pas 
pas sans motif, par exemple, que Béatrix le guide et l’éclaire; 
mais, dans le Dernier Jour, quel intérêt humain s'attache au 
céleste conducteur du poëtle ? Pourquoi n’avoir pas choisi de 
préférence quelqu'un de ces êtres pleurés sur terre, vieille et 
sainte amitié qu’il eût retrouvée là-haut, et sur les pas de la- 
quelle il se füt avancé dans les profondeurs de l’éternilé ? 

J'ai dit que nos imaginations modernes me semblent 
inbabiles à susciler ces grandes et bibliques scènes que Île 
moyen-âge évoquait toutes vivantes, et qui accouraient à la 
voix de ses poèles, de ses chroniqueurs, de ses plus humbles 
moines. C'est qu'ils ont une puissante foi dans les capricieuses 
fantaisies de leur esprit, et qu'autour d'eux tout semble atten- 
tif au merveilleux enfantement, tandis que nous écrivons, nous 
autres, beaucoup trop avec le cerveau, pas assez avec le cœur. 

M. Ozanam, dans un excellent ouvrage où il apprécie Dante 
el la philosophie catholique au XIITe siècle(1), a écrit un cha- 


(4; Paris, Debécourt; Lyon, Gihberton et Bran, 1839, in-8°, pag. 325-353, 
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pitre sur le cycle poélique et légendaire auquel appartient la 
Divine Comédie. Les faibles précurseurs du grand Alighieri, 
ceux du moins dont les ficlions présentent une assez graade 
analogie avec l’idée fondamentale de son poème, n’ont laissé 
que de grossières ou imparfailes ébauches, mais encore quelle 
verve d'imagination il y alà, et quelle originalité! L'art, as- 
surément ne s’y manifeste pas comme dans le Dernier Jour, 
mais l’obscur ou anonyme écrivain sait toujours le secret de 
vous entrainer après lui et de parler vivement à votre imagi- 
nation. En définitive, c’est là le premier art, et le véritable 
génie. 

M. Reboul, dans les endroits même où:il rencontre le mieux 
se borne trop souvent à indiquer la situation, à esquisser 
rapidement les peintures. Il y a dans son poème des par- 
ties entières qui ne sont pas liées par un nœud assez étroit, 
ou qui même ne le sont pas du tout. Ainsi, nous voudrions 
que les chants des ames bienheureuses fussent unis les uns 
aux autres par une autre transition que par ce simple titre : 
L'ame d'une épouse, l'ame d'un roi, et qu'ils fussent moins 
écourtés, en général. Lorsque Dante veut amener un hymne, 
il s’y prend d’une autre facon. 

Il me semble que M. Reboul a trop sacrifié aux préoccupations 
de notre siècle, et que la politique du moment prend une trop 
large part dans son Dernier Jour, une part assez conlestable 
qui plus est. Nous estimons comme lui à leur juste valeur 
ces fervents apôtres de liberlé que l’on a vus depuis s’attcler 
si ardemment aux chars des rois, et comprimer le jaco- 
binisme enseigné par eux; toute celte valctaille de petits 
intrigants, de vils ambilicux, de stupides et arrogants par- 
venus, sorte de scorie que les flots de toutcrévolution amènent 
à la surface; loutes ces dilapidalions thontées, ces oppres- 
sions révoltantes, ces bassesses qui n’ont pas de noms, ces 
apostlasies en plein soleil, ces contradictions successives, tout 
ce quila pu y avoir de misères ct d'ignominies, nous Île 
savons, mais grand Dieu! quelle époque ne nous aflligera 
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pas d’un spectacle aussi trisle, quoique autrement appelé ? 
Estce un motif pour se taire ? Non, sans doute. M. Reboul 
peut dire du peuple avec trop de raison : 


Accablé de mépris par ceux qu’il étaya, 

Il voit ressusciter tous ceux qu'il balaya, 

Et des grands imposteurs dont l'astuce le joue, 
Le char armorié le recouvre de boue ; 


mais il ne faut pas que ces nobles cris d'indignation puissent 
ressembler dans un poème à un texte déclamatoire, ni qu'ils 
reviennent trop souvent. 

Puisque M. Reboul prètait un hymne à l'ame d’un roi, ne 
valait-il pas mieux choisir l’infortuné Louis XVI, chez lequel 
il y eut vertu et deuil extrêmes, que de faire dire à son frère 
Charles X : 


Mon trône au souffle populaire 
Découvrit ses ais de sapin; 

Je subis jusqu’à la colère 

De ceux qui mangcaicnt de mon pain; 
L'exil reçut mon agonie, 

Et ma triste cendre bannie 

Apprend à tout superbe orgueil 
Que, dans sa misère profonde, 

Ua des plus grands maitres du monde 
Reçut l’aumdne d’un cercueil. 


Nous avons essayé d'indiquer les qualités el les défauts 
du poème de M. Reboul. L'endroit le plus vulnérable dans 
cet ouvrage, c’esl le style, qui admet parfois un peu trop 
de vulgarité, et qui descend à la prose, qui marche à pied, 
comme disaient les Latins, sermo pedeslris. Il nous semble 
que le poète s'est hâlé d'arriver à la fin, et que l'ennui est 
venu le prendre de temps en temps, car il y a dans son tra- 
vail des portions lâches et molles, qui sont expédites avec 
trop d'incurie. 
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Parmi les notes que le poète a jetées à la fin de chaque 
chant, il en est quelques-unes de bonnes et beaucoup de très- 
inutiles, que l’on dirait placées là pour tirer à la page. 
Nous engagerions l’auteur à les supprimer en grande partie, 
età reloucher les endroits qui, dans le poème, sont écourtés 
et incomplets. Nous oserions demander encore le rejet d'une 
Lamentation à la ville de Nimes, lamentation écrite en prose 
assez ordinaire. 

Les fautes de langage sont ici plus abondantes que dans 
les Poésies, et l’on s'aperçoit de moins de sévérité. Il importe 
aujourd'hui que notre langue se perd et tourne à une insensible 
barbarie, de lutter contre l’envahissement de l'obscurité et 
des négligences. Le mérite d’une pureté sévère ne double-t:il 
pas, en quelque sorte, les autres qualités de l’écrivain, et n'est: 
ce pas là une des premières conditions de vie ? 


IV. 


EU re, un volume de Poésies qui datent de 1836 et qui ont 
eu trois éditions, l’une in-8°, les deux autres in-18, puis les 
honneurs d’une contre-façon belge, seule édition que l’auteur 
possède ; et le poème du Dernier Jour, publié au commence- 
ment de juin 1839, voilà jusqu’à présent de quoi se com- 
pose le bagage littéraire de M. Reboul. La sévère main de 
ses amis repoussa du premier volume plusieurs pièces con- 
nues, telles que l’Aumône, qui avait eu le tort de venir après 
une belle élégie de Victor Hugo. Il se trouve dans les pa- 
piers du poète, plus d'une œuvre destinée à rejoindre une 
Epttre à Berryer, la réponse au Charivari, et d’autres com- 
positions que Reboul médite pour un temps plus ou moins 
proche; mais il ne pense pas qu’un recueil de morceaux dé- 
tachés puisse avoir de grandes chances de succès, et de là chez 
lui l’idée d'un poème, afin d'échapper aux pièces fugitives. 
Alexandre Dumas a écrit, en tête des Poésies de Reboul, 
une Visite à Nîmes, dans laquelle il a peint le poète bou- 
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langer avec un esprit léger et piquant, maïs aussi avec 
voe tournure dramatique et drapée, qui rappelle trop les 
héros de l’auteur d'Henri III, et pas assez le ton simple 
et sans recherche que nous avons aimé dans Reboul. M. Du- 
mas est d’une ingénieuse fidélité lorsqu'il décrit le travail de 
la boutique, le costume du maître « costume très simple, mais 
trés propre, el tenant un milieu sévère entre le peuple el la bour- 
geoisie ; il est fidèle historien quand il rappelle le pelil esca- 
lier tournant, situé dans un angle de rue, puis le grenier 
sur le plancher duquel est amoncelé, en tas séparés, du from- 
ment de qualités différentes, puis, la pelite vallée que ces mon- 
lagnes nourricières forment entre elles, el, au bout de dix pas 
la porte d'une chambre qui offre une simplicilé presque monas- 
lique : des rideaux blancs au lit et à la croisée, quelques chai- 
ses de paille, un bureau de noyer, un crucifix d'ivoire, un 
modeste canapé formant tout l'ameublement, simplez mundi- 
lis, à un premier étage, dans une rue isolée où les maisons 
n’ont que peu de hauteur. Mais il y a dans le dialogue avec 
Reboul, plus d'uneréponse qui nous semble trop calculée pour 
le modeste sans-façcon du poète. Vous diriez un écrivain 
de Paris, se donnant des airs d'un personnage de quelque 
importance, et posant bellement sur le piédestal. 

Ce joli petit discours: « Vous venez voir le poële et 
non le boulanger, n'est-ce pas? Or, je suis boulanger depuis 
cinq heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. De 
quatre heures du soir à minuit, je suis poète. Voulez-vous 
des petits pains ? restez ; voulez-vous des vers ? revenez à 
cinq heures » ; ce joli petit discours, selon nous, est assez 
gentiment arrangé pour n'être pas dans la vraie nature de 
celui qui l'aurait tenu; la poésie n'est point chez lui une 
affaire de compositeur ni d'artiste ; c'est une amie au logis, et 
une amie chastement gardée, à laquelle on ne confie les secrè- 
tes pensées de l’ame et l’exubérante affection du cœur qu'aux 
seuls jours où elle est souriante, et où l'esprit malade sent 
le besoin de sa douce causerie. 
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Cette chambre d’un ameublement si simple, elle a recu 
pourtant bien d'illustres visiteurs ; elle a vu arriver bien des 
hommages de livres et de lettres aux sceaux armoriés. On 
peut voir dans l’angle d'une glace les cartes de hauts person- 
nages, de princes étrangers et d'écrivains distingués. Voilà, 
certes, le plus beau tribut d'admiration qui se puisse payer 
au génie du poële, el il a droit de dire, lui comme le bon 
Evandre : 

Aude, hospes, contemnere opes (1), 

car un noble pélérin a franchi le seuil de sa maison; 
c'est mieux qu’Alcide. Un jour du mois de juillet, 1838, l'au- 
teur des Afartyrs, visitant quelques cités du Midi, poussait 
une reconnaissance jusques à Cannes, afin d'étudier, pour les 
décrire avec plus de fidélité dans ses Mémoires d'Outre- 
Tombe, les lieux où Bonaparte débarqua aux Cent-Jours. 
Pendant qu'il fut à Nimes, M. de Chateaubriand, gracieux 
et courtois comme il est, s'empressa de conduire sa muse 
vers celle de son humble frère en poésie, et s’achemina 
rue de la Carretcrie. Quand le secrétaire de l'illustre voya- 
geur demanda Reboul, ce fut le boulanger lui-même qui 
vint répondre et donner son heure, celle où commence un 
peu de repos après le labeur de Ja journée. Quel ne fut 
pas son étonnement, lorsqu'il vit sur la carie qui lui remit 
M. Pilorge, le grand nom de Chateaubriand? Reboul aussi- 
tôt se hâla de retenir le noble visiteur et de se confondre 
en excuses! 

Il faut bien le dire, s'il vient souvent à M. Reboul 


Une amitié choisie 
Pélerine de l’art et de la poésie (2), 
souvent aussi il lui arrive d'importuns visileurs qui se jet- 
tent à travers le travail du jour, la lecture et le far niente des 
heures du soir. 


(4) Æn. NII, 364. 
(2) Reboul, les Arènes de Nimes. 
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Il en est d’autres, les collecteurs d’autographes, qui lui 
écrivent bravement, à cette fin d’avoir une réponse, et de 
coucher dans leurs portefeuilles l'écriture du poète boulan- 
ger. Combien la célébrité doit lui être à charge, en face 
de telles exigences, où sa vie presque entière s’userait! 

Au mois d'avril dernier, M. Reboul voulut voir Paris 
qu'il n'avait point vu encore, et aller prendre chez eux, com- 
me ils étaient venus le prendre chez lui, les amis de son 
talent et de sa personne. Pour qui vécut toujours dans l’hum- 
ble coin de sa province, dans son nid natal, c’est une grande af- 
faire que le voyage de Paris. Combien de choses l'imagination 
s'est fisurées et embellies à l'avance ! Combien de rèves, 
de splendeurs idéales ! Mais aussi quelle mécompte sou- 
vent en face des hommes que l’on ne trouve point à la hau- 
teur où l’esprit s'était plu à les élèver ! Quelle déception en face 
des choses que l’on trouve si mesquines, quand on les com- 
pare à ce qu'on en avait oui dire et à ce qu'on avait lu sur leurs 
merveilles ! alors c’est une suprise et un vide que rien n'é- 
gale, un pénible relour vers tant d'illusions trompées. 

M. Reboul était descendu à Lyon, et avait admiré l'opu- 
lente splendeur de notre ville, la beauté de nos quais et la 
magnificence de nos horizons fuyants. Le bruit de Ja cité 
le préparait aux immenses rumeurs de Paris, el Paris, sans 
doute, l'a étonné, mais il en est revenu avec un peu de ce dé- 
senchantement que nous autres, gens de la province, nous 
rapporlons plus ou moins de la capitale. Ce n’est pas que Re- 
boul n’y aïît trouvé bien des visages amis; Chateaubriand 
et Lamartine l'ont constamment accueilli avec une cordialilé 
simple et franche; il a vécu au milieu des écrivains et des 
arlistes ; il a paru dans les salons les plus distingués, mais il 
n’en est pas moins retourné avec bonheur à sa laborieuse 
existence et à ses vieilles habitudes. M. Reboul mênce une 
vie retirée et s’est fait une loi de ne pas accepter d’'invita- 
tions; il est connu et aimé; il a dans son intimilé des hommes 
du barreau, des ecclésiastiques, des jeunes gens dont quel- 
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ques-uns sont poèles, mais poètes presque pour eux-mêmes. 
Reboul nous lut un jour une ballade d’un de ses amis, qui 
a chanté le Coquelicot en vers spirituels. IL nous récita la 
Jeune Grecque, gracieux poème élégiaque, avec plus d'ame 
qu'il en eût mis à réciter de ses vers ; nous avons encore 
bien présente à l'esprit sa diction lente et sentie, nous voyons 
son bras un peu étendu, sa main fermée à l'exception de l'index 
qui suit la pensée du vers, quand Reboul lit quelque chose, 
puis son œil qui se relève quelquefois là dessus. 

IL nous reste maintenant quelques mots à dire sur la vie 
du poète. Son père était un honnèle serrurier, qu'une 
lente et pénible maladie usa insensiblement, comme nous 
l'a dit le fils. Ce fut à l'institution Reumond que le jeune 
Reboul alla chercher ce qu'il lui fallait de science pour 
quelque état manuel; on enseignait, dans cette institution, 
ce qui s’'apprend aujourd'hui dans nos écoles primaires de 
premier ordre. Il mordit quelque peu au latin, nous assure- 
t-on. 

A l'âge de quatorze ans, Reboul fut mis cn apprentissage 
chez un boulanger. Il y était à peine entré, que le débarque- 
ment de Napoléon à Cannes vint mettre en émoi toule la ville 
de Nimes. Le duc d’Angoulème parut; une armée de volon- 
taires royaux fut improvisée. Le jeune Reboul ne résiste pas 
à l'entrainement général. Il sort de sa boutique, et part, lais- 
sant à son père le soin d'indemniser du prix et du temps con- 
venus pour son apprentissage le maître boulanger. 

De retour à Nimes, Reboul fut employé quelque temps 
à des transcriptions chez un avoué, mais ce métier de co- 
piste ne pouvait pas lui assurer un avenir, et de plus na 
devait guère aller à uue ame ardente. Son père lui fit re- 
prendre l'état de boulanger. 

M. Reboul fut marié de bonne heure, et perdit cette pre- 
mière femme. Une seconde union fut aussi malheureuse 
que celle-là, et la maison du poèle vit un deuil nouveau. 

Dès l’année 1820, M. Reboul était membre d’un cercle 
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qui se réunissait dans un café, vis-à-vis l'Esplanade, qui 
est pour la ville de Nimes une sorte de boulevart des Ita- 
liens, ct qui voit, aux beaux jours, dans les soirées d'été, 
se dérouler en longues théories une population de gais pro- 
meneurs. La jeunesse Nimoise est vive et alerte; elle jette 
les saillies par larges ondées , et l’on sent en elle l’ar- 
deur des têtes méridionales. Ce fut donc au sein de cette 
société, où se trouvaient quelques hommes d'esprit, ce fut 
là que la verve poélique de Reboul vint à s'éveiller. Il com- 
posa, entre un verre de bière et un cigare, des chan- 
sons satiriques qui ne sorlaient pas du cercle des amis. Un 
M. Laurent, membre de la Société, fit représenter au théàâ- 
tre de Nimes un vaudeville, et pria Reboul d'écrire, pour 
la joindre à cette pièce, une cantate sur la guerre d’Espa- 
gne. La cantate arriva, elle fut chantée aux grands applau- 
dissements de la salle. Cette pièce révéla aux Nimois un 
vrai talent poétique, à moins que l'ode à la Sainte Vierge, 
qu’il a intitulée Mes Premiers Vers, n’eût déjà paru. Ces deux 
pièces n'eurent pas la publicité des journaux. Plus tard, 
l'Ange et l'Enfant parut dans la Quolidienne, el mit en lu- 
mière le poële-boulanger. 

Il ne faut pas prendre trop à la lettre ce que M. Dumas 
fait dire à Reboul sur la douleur qui l’a rendu poëte ; il était 
poète avant d’avoir perdu successivement deux femmes qui 
ne lui ont pas donné d'enfant. Néanmoins ce double convoi, 
celte solitude renouvelée deux fois autour de lui, après le dé- 
part d'un père d’abord et d’une mère ensuite, toule cette 
série de douleurs domestiques dut tourner l'esprit de Re- 
boul vers de tristes méditations, et faire vibrer sur la lyre 
une corde plaintive. En ce sens, À. Dumas aurait donc raison. 

M. Reboul est un homme d’une quarantaine d'années et 
paraît doué d’une constitution robuste. Ses épaules sont lar- 
ges, un peu voûtées, et il y a quelque lenteur dans sa démar- 
che. La tête, dont les lignes sont nobles et distinguées, porte 
les rides du travail, surtout au front, que vient couronner 
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une abondante et noire chevelure. Les yeux, qui s’enfoncent 
sous un cil épais, sont de ces yeux indiens, puissants et ve- 
loutés, faits pour exprimer l'amour ou la haine, comme le dit 
À. Dumas. La figure, quoique grave et austère, sait prendre 
néanmoins une grande mobililé, et ne peut être parfaitement 
comprise qu'après avoir élé vue au jour d'impressions diverses. 
M. Reboul cause peu et bien; il fume beaucoup; deux ou trois 
cigaretles y passent en peu de temps, et plus d'une fois les 
soucis du jour s’envolent avec les ondoiements de la fumée, 
qui appelle la rèverie et les songes menteurs; il est parfois 
distrait ; sa conversation s’anime souvent d'une pointe d'ai- 
mable gailé et d’inoffensive plaisanterie ; nous avons entendu 
de sa bouche quelques délicieuses malices sur les catégories 
de poètes, mais il n’y avait en cela ni personnalité , ni jeu 
d'amour-propre; M. Reboul est un homme foncièrement juste 
et mesuré. 

Nous avons suivi le poëte dans les diverses évolutions de 
son talent et dans les principales phases de sa vie. Nous l'avons 
vu se passionner tout jeune pour l’idée royaliste, qui est à ses 
yeux encore une idée de stabilité et d'ordre. Chrétien non 
moins sincère et non moins fidèle, M. Reboul se tient forte- 
ment au catholicisme comme à une foi divine, comme à une re- 
ligion qui porte en elle les destinées du monde. 

C'est une noble vie que celle du poète fidèle à sa double foi, 
la foi religieuse et politique ! C’est aussi pour tant d'existences 
tristement oisives, et nécessiteuses pourtant, une sévere flétris- 
sure, un bel enseignement que ces jours laborieux, où le tra- 
vail de l’esprit succède au travail du corps ! M. Reboul, et 
l'on s’altriste d'y penser, M. Reboul a bien longtemps fatigué 
pour n’arriver qu'à une modesle aisance, res angusla domi; il 
n’a pas eu le petit mérite de faire une grande fortune, mais 
la dorée médiocrité du poète latin suffit aux vœux du poëtle 
Nimois, qui peut dire du moins avec un légitime orgueil : 

Je marche le front haut, comme l’on a toujours 
Marché dans ma pauvre famille. 
F.-Z. CoLLOMBET. 
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TRADUCTION DE SCMHILLER. 
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« Pages et chevaliers à l’élan magnanime, 


« Qui de vous osera plonger dans cet abime? 
“ Voici ma coupe d’or jetée au gouffre noir ; 
“ La sombre profondeur l’a déjà dévorée ; | 
« À qui la cherchera, ma coupe vénérée, ; 


« Je la donne pour prix; c’est là mon bon vouloir. » à 


Ainsi parle le roi sur le bord de l’abimo : 
Et des hauteurs du roc qui de toute sa cime L 


Domine avec fierté l'Océan éternel, | u 
16 j 
Î 
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Sa main lance la coupe au fond du gouffre avide: 
« Je le demande encor, quel sera lintrépide, 


“ Dont la voix répondra sans crainte à mon appel? » 


Pages et chevaliers, tous gardent le silence : : 

Le cercle est en stupeur, nul d’entre eux ne s’élance. 
Ils regardent en bas dans la sauvage mer; 

Mais nul n’ose songer à la coupe dorée. 

La promesse du roi trois fois est proférée : 


“ Qui de vous ravira ma coupe au flot amer? » 


Et tous restent muets; débile est leur courage; 
Cependant d’un pas ferme un doux et jeune page 
S’avance du milieu de ses tremblants amis : 

Il jette son manteau, jette aussi sa ceinture ; 
Dames et chevaliers, avec un sourd murmure, 


Tous sur ce noble enfant fixent des yeux surpris. 


Vers le bord du rocher il marche avec audace, 

Il regarde la mer... et son regard se glace. 

Par le gouffre engloutis il voit les vastes flots 
Revomis de l’abime où rugit leur colère ; 

Terrible est leur fracas comme un lointain tonnerre; 


Ils roulent écumeux du morne fond des eaux. 


L’onde s’enfle, bouillonne , elle siffle et s’irrite, 
Comme quand son courroux dans les flammes s’excite ; 


L’écume au loin mugit et vole dans les airs, 
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Et la vague en grondant sur la vague se presse ; 
Sans s’épuiser jamais les flots roulent sans cesse, 


Comme si l’Océan enfantait d’autres mers. 


La mer apaise enfin sa farouche furie, 

Soudain. terrible aspect !... Dans l’écume blanchie 
S’ouvre un gouffre béant, cratère avide et noir, 
Que l'œil jusqu’aux enfers en vain mesure et sonde, 
Là-bas le flot fougueux , là-bas l’onde sur l'onde 


S’abime en tournoyant dans ce vaste entonnoir. 


Tout-à-coup, avant que ne remonte la lame, 
Le jeune page à Dieu recommande son ame : 
Et... des cris de terreur surgissent à l’entour : 
Le tourbillon déjà dans ses cercles l’enlace ; 

Il ne reparaît plus, le plongeur plein d’audace, 


Et l’abîime sur lui s’est fermé sans retour. 


Sur les eaux pèse au loin un lugubre silence, 

Mais leur sein ténébreux gronde d’un bruit immense. 
De bouche en bouche court ce vœu fait en tremblant : 

« Dieu te prête secours , jeune homme magnanime ! » 
Et lo sourd grondement fuit d’abime en abîme ; 
L’attente dans les cœurs est d’un poids accablant. 


Q roi! c’est vainement que jetant ta couronne, 
Tu dirais : « Qui la cherche? à lui je l’abandonne ; 


« Qu'il se l’ajuste en maître et qu’il règne à son tour! » 
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À ce prix je dédaigne un sceptre sur la terre. 
Ce que les profondeurs recèlent de mystère, 
Nulle ame ne pourrait le confier au jour. 


Plus d’un vaisseau surpris par l’onde qui tournoie, 
Rapide s’engloutit , au tourbillon en proie. 

La carène, les mâts surnagent en débris : 

De l'Océan au loin les rejette la rage; 

De plus près en plus près, tonnant comme un orage, 
Se rapprochent des flots les formidables bruits. 


L’onde s’enfle, bouillonne , elle siffle et s’irrite, 
Comme quand son courroux dans les flammes s’excite ; 
L’écume au loin mugit et vole dans les airs : 

Et la vague en grondant sur la vague se presse, 

Sans s’épuiser jamais les flots roulent sans cesse, 


Comme si l’Océan enfantait d’autres mers. 


Et voyez! La surgit du sein noir de la vague, 
Éclatant comme un cygne. une forme encor vague : 
C’est un bras... c’est un cou... d’une pure blancheur. 
Contre les flots on lutte avec force et courage, 

Et... c’est lui... regardez... d’un de ses bras il nage, 


De l’autre il tient la coupe et l’élève en vainqueur. 


Bien longtemps il lutta contre l'onde en colère, 
Puis enfin salua la céleste lumiere. 


Pages et chevaliers, tous criérent joyeux : 
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«Îlest sauvé! c’est lui! » Dans cette heure suprême, 
Tous leurs vœux furent vains… il ne doit qu’à lui-même 


D’être sorti vainqueur du gouffre furieux. 


Ilarrive; on l’entoure, on le vante, on le fête ; 

Lui, calme, vers le roi, marche, à ses pieds s’arrête ; 
Il présente à genoux la noble coupe d’or : 

Etle roi fait un signe à son illustre fille : 

Elle lui verse un vin qui jusqu'aux bords pétille ; 


Le jeune page ainsi donne à son cœur l'essor : 


«“ Longtemps vive le roi! Bienheureux sur la terre, 
«“ Ceux qui du ciel d’azur respirent la lumière! 

“ Oh! l’abime Jà-bas est peuplé de terreur ! 

“ Des dieux ne tentons pas la sagesse inconnue : 

“ Oh! jamais. oh! jamais ! ne réclamons la vue 
«“ De ce qu’ils ont voilé de ténèbres, d’horreur! » 


s Là je fus engouffré dans le chaos des ondes ; 

« Là, se précipitant de cavernes profondes, 

«“ Dans sa course indomptable un torrent m’emporta. 
« Puis dans ses tournoiements, orageuse puissance, 

« Éperdu m’enlaça le tourbillon immense : 

“ À sa fureur en vain mon effort résista. » 


«“ Mais de si loin à Dieu ma prière adressée 
“ Dans ce moment fatal enfin fut exaucée : 
« Sous Ponde il me montra la croupe d’un rocher ; 
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Je vis en ce refuge, à grace inattendue! 


e 


« Aux branches de corail la coupe suspendue. 


Dans l’abime sans fond qui l’aurait pu chercher?.., » 


à 


Et le gouffre sous moi prolongeait sans limites 


8 


Ses noires profondeurs, aux hommes interdites : 


Là je n’entendais plus les vastes bruits des flots : 


Mais mon regard plongeait dans l’immense étendue ; 


# 
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Salamandres, dragons, terrifiaient ma vue, 


Passant et repassant dans ce morne chaos. » 


« Là s’agitaient en foule, en un mélange informe, 


Tous les monstres des flots à la masse difforme : 


8 


« Des perfides écucils le gardien hideux, 


Dont le souvenir seul m’épouvante et me glace; 


£ 


m 
« 


De l’hyène des mers je vis avec menace 


. « S’ouvrir sur moi les dents au grincement affreux. ” 


= 


Au rocher suspendu, perdu sous la distance, 


Li 


Des hommes j’eus en vain invoqué l'assistance : 


Parmi ces larves, seul, moi le seul être humain ; 


= 


Là mesurant l’horreur de ce désert sans bornes : 


& 


Pour disputer ma vie aux solitudes mornes, 


2 


Aux dragons des écucils , tout effort était vain. » 


« Et mon sang sc figea dans cettte heure fatale; 
« Des monstres tout-à-coup la gueule colossale 


«“ S'ouvrit large sur moi. pour m’engloutir. horreur! 
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« L’effroi me fit tomber du rocher tutélaire, 
« Par le torrent je fus roulé vers la lumière ; 


« D’avoir revu les cieux je lui dois le bonheur. » 


Le roi, sur ce récit, légèrement s’étonne : 

“ La coupe t’appartient, dit-il, et je te donne 

« Encore cet anneau, le plus pur des joyaux, 

« Où de ce diamant scintille la merveille, 

« Si, replongeant, tu peux apprendre à mon oreille 
« Ce que cache la mer tout au fond de ses eaux. » 


La belle jeune fille, à ces mots attendrie, 

D’une voix caressante et douce ainsi s’écrie : 

« O mon père! cessez, cessez ce jeu cruel! 
« N’a-t-il pas déployé le plus noble courage? 

“ C’est à vos chevaliers , à l’exemple du page, 


« De répondre à leur tour à ce fatal appel. » 


Mais le roi, reprenant cette coupe splendide , 
La rejette, impassible, au tourbillon avide : 

« Si tu cherches encor cette coupe à ton roi, 
« I]te fait chevalier, au renom plein de lustre, 
“ Pour épouse il te donne encor sa fille illustre, 


«“ Elle qui limplora si tendrement pour toi. » 


Le page alors sentit tout un ciel dans son ame, 
Son œil étincela d’une héroïque flamme. 


11 vit la noble fille avec grace rougir ; 
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1f la vit pâlissant, tomber évanouie : 
Pour conquérir ce prix, d’une ardeur inouïe, 


11 plongea de nouveau, sans craindre de mourir. 


La mer bouiljonne au loin, précipite des ondes 

Le tonnerre expirant dans ses plaines profondes. 

La jeune fille en bas jette un regard d'amour. 

Les vagues du plus loin l’une sur l’autre roulent, 
Remontent en grondant, descendent, se déroulent ;.… 


Nulle n’a ramené le pauvre page au jour. 


F. Frozx. 


NOTICE 


SUR 


C.-J. DE VILLERS. 


Charles-Joseph de Vizzens, physicien et naturaliste, naquit 
à Rennes, le 24 juillet 1724, au sein de tous les avantages d’une 
heureuse position sociale ; mais la mort en le privant jeune 
tncore de celle qui lui avait donné le jour, ne tarda pas à 
faire évanouir les espérances brillantes dont la fortune avait 
éntouré son berceau. Son père convola à de secondes no- 
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ces; la compagne nouvelle dont il fit choix, naturellement 
jalouse et impérieuse, ne put souffrir long-temps devant ses 
yeux les enfants d'une autre épouse ; elle exigea leur expul- 
sion de cet homme trop faible pour lui résister. Le jeune 
Charles, doté de trois écus pour subvenir à ses premiers be- 
soins, fut brutalement chassé du toit qui l’avait vu naître; il 
n'avait pourtant pas alors encore dix ans! il se rendit à Pa- 
ris chez une des amies de sa mère et fut assez heureux 
pour retrouver près d'elle toute la lendrese dont son père 
le déshéritait ; elle ne négligea rien pour son instruclion : 
de son côté, il se montra digne des soins dont il était l’ob- 
jet; on le voyait, au sortir de l'école, répétant les vers latins 
dont il avait dû meubler sa mémoire, ou charbonnant les murs 
pour y retracer les calculs qui avaient fait le fonds de la 
leçon de mathématiques. Ses progrès dans cette dernière 
science furent si rapides, qu'à treize ans il put tenir la 
place du professeur, pendant toute la durée d'une maladie 
de celui-ci. Il devait être curieux d'entendre ce jeune sup- 
pléant, forcé par l’exiguité de sa taille de monter sur une 
chaise pour être vu de ses auditeurs, et néanmoins com- 
mandant leur attenlion par l'ascendant de ses talents. A 
dix-huit ans il ouvrit un cours de physique, et depuis celte 
époque, il enseigna publiquement cette science. 

Ua évènement douloureux vint, peu de temps après, met- 
tre sa sensibilité à une épreuve cruelle: la mort lui en- 
leva sa bienfaitrice. Malgré l'isolement dans lequel le lais- 
sait cette perle, rien ne semblait devoir l’éloigner de la ca- 
pitale, où peut-être un avenir plus brillant encore lui était 
réservé , lorsqu'il entreprit en 1753 un voyage à Lyon. Son 
séjour dans celte ville devait être de huit jours seulement ; 
une circonstance heureuse l'y relint pour le reste de sa 
vie. Il avait rencontré dans Madame Ve Maynard un nou- 
vel ange tulélaire ; il avait retrouvé près d'elle ces soins 
généreux dont les savants, les hommes de lettres et les 
arlistes ordinairement oublieux des intérêls matériels, sen- 
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tent plus que tous les autres le besoin. De Villers né avec 
une ame noble, un cœur sensible aux bienfaits, éprouva 
de nouveau un de ces attachements vivaces qui survivent à 
la perte de l'objet qui les inspire. Long-temps après la mort 
de cette dame à laquelle il se plaisait à donner le doux 
nom de mère, ses yeux se mouillaient de larmes de recon- 
naissance an souvenir de ses bontés. 

Libre, pendant quelque temps, de tout souci domestique, 
il put se livrer sans réserve au penchant qui l’entraînait 
vers les sciences : une tendance générale commencait à di- 
riger les esprits vers elles : les uns, sur les pas de Fonte- 
nelle, aimaient à porter leurs regards sur ces corps célestes 
qui roulent au-dessus de nos têtes; les autres, guidés par 
l'abbé Pluche, réservaient toute leur admiration pour Îles 
travaux de l’araignée, l’industrie de l'abeille ou les ruses 
du fourmi lion. Le premier de ces auteurs avait fait aimer 
l'astronomie : le second avait contribué à répandre le goût 
de l'histoire naturelle ; de Villers voulut inspirer celui d'une 
science non moins attrayante et, en 1761, il publia ses Jour- 
nées Physiques calquées sur le plan de ces deux écrivains. 

Déjà, dès 1753, l’Académie des Beaux Arts de Lyon l'avait 
reçu au nombre de ses associés. Répandu dans le monde 
littéraire, il ne pouvait rester étranger à la querelle qui 
s’éleva bientôt après au sein de la société royale. Le P. 
Tolomas, un de ses membres, dans un discours de ren- 
trée des élèves du collège, avait cherché à justifier la mé- 
thode d'enseignement adoptée par sa compagnie, méthode 
atlaquée dans l'encyclopédie. On prélendit même qu'il s'était 
laissé aller à des personnalités contre d’Alembert, auteur de 
l'article critique; or, ce dernier était membre de la mè- 
me société ; il demanda justice à ce corps savant de l'ou- 
trage recu de la part d'un collègue ; les uns prirent parti 
pour les disciples de Loyola; les autres se rangèrent du 
côté des encyclopédistes : de Villers à qui semblait juste la 
cause de ces derniers. se déclara en leur faveur ; ainsi du 


252 


moins paraît l’élablir le post-scriptum d’une leltre de d’A- 
lembert à Bourgelat, en date du 30 janvier 1755. 

Déjà reputé par son savoir et connu par ses écrits, il ne 
pouvait tarder à trouver place à l’Académie; les portes lui 
en furent ouvertes en 1763.11 justifia plus tard cet honneur 
par l'hommage de nombreux tributs ; nul d’ailleurs n'en était 
plus digne : il lisait toutes les langues de l’Europe, professait 
la physique avec distinction, et pouvait être compté au nom- 
bre des mathématiciens habiles et surtout des naturalistes 
distingués dont Lyon possédait alors un assez grand nombre. 

Combien de fois, seul ou avec ceux dont les goûts étaient 
sympathiques, n'’avait-il pas parcouru nos plaines si riches 
et si variées, nos montagues si intéressantes, pour leur 
dérober les nombreuses espèces de plantes qu'elles voient 
éclore ? quelquefois ces excursions se prolongeaient au delà 
des limites du Lyonnais. Un jour, entre plusieurs de ces 
amis de Flore, fut arrêtée une herborisation à la Grande Char- 
treuse. L'abbé Castiglion, grand vicaire de M. de Montazet, 
Le Clerc de la Colombière, Latouretie, Tissier et quelques 
autres composaient cette caravane, dirigée par le docteur Gi- 
libert. Après avoir parcouru dans tous les sens le désert de 
St. Bruno, ces naturalistes prirent la route du Sappey et 
descendirent à Grenoble, ayant sous le bras, dans de volu- 
mineux portefeuilles, les richesses végétales dont ils avaient 
fait la conquête. Le nombre de ces voyageurs, la singula- 
rité de leur costume, ces sortes de registres dont ils étaient 
chargés, tout contribua à aiguilloner la curiosité des habi- 
tants de l’ancien Cularo et à mettre leur imagination en 
travail. On était alors à cette époque où le chancelier Mau- 
peou essayail son fameux coup d'état : on prit nos inconnus 
pour des huissiers de la cour venant instrumentler contre le 
parlement de la province, et, le soir, ils furent huës au spec- 
tacle où ils s'étaient rendus. Quelques mots d'explication 
suffirent pour tirer d'erreur le peuple grenoblois : des ex- 
cuses furent faites à nos savants ; ils ne tardèrent pas à rire 
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d'une aventure qui avaient commencé par les déconcerter. 

Outre les personnes ci-dessus nommées, de Villers élait 
lié avec tous les savants lyonnais deson époque. On pour- 
rait citer entr'autres le P. Lefèvre, oralorien érudit; de 
Laurencin ; Montgolfier , l'illustre inventeur des aérostats; 
Courvoisier, le minéralogiste et Commerson surtout, bota- 
niste célèbre dont il avait suivi les pas. 

Un des plaisirs de de Villers était d'élever ces oiseaux 
au brillant plumage, dont la voix docile apprend à redire 
quelques mots. Il en avait ordinairement sur sa fenêtre 
plusieurs dont le langage plus ou moins singulier attirait 
les regards des passants. Un jour, une aclrice en tournée ar- 
rive à Lyon avec l'élève le plus savant dont il ait jamais 
été fait mention dans l'histoire des perroquets; il savait six 
ou sept passages d’opéras. Notre savant n’en aurait pas dor- 
mi de long-temps s'il n'avait pu avoir en sa possession ce 
phénix. Heureusement l'actrice voulut s’en défaire ; il l’ob- 
tint pour vingt-cinq louis. Joyeux et fier de sa conquête, 
il emporte l’incomparable oiseau, en jouissant à l’avance de 
toutle plaisir qu’il se promet. Mais, hélas! à peine cet exilé 
des bords du Gange se trouve-t-il avec de nouveaux visa- 
ges, que son esprit et sa mémoire semblent l'avoir aban- 
donné. Pendant quinze jours il ne fit entendre d'au- 
tres sons que les chants aigres et criards dont ses pareils 
assourdissent les échos des rivages indiens: son nonveau 
maitre était désolé. Une certaine fois, ce dernier, en rega- 
gnant son logis, entend de loin son perroquet dont la voix 
percante lui semble plus désagréable encore. Animé de 
dépit, il hâte le pas, arrive chez lui, s’arme d’un pot d’eau 
et inonde l'insupportable criailleur. Mais, Ô surprise, ce 
dernier, si sot ou si capricieux, recouvre tout à coup la 
mémoire et se met à prononcer ces vers qui faisaient par- 
tie de son répertoire : 

Demandez-moi pourquoi, pourquoi cette colère ? 
Ils étaient d’un si bon accord! 
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De Villers, aussi charmé que surpris, ne put retenir un éclat 
de rire : cette aventure s’ébruita ; chacun voulut voir l'oiseau 
merveilleux sur lequel une correction salutaire avait eu tant 
de pouvoir; son maître reçut bientôt un si grand nombre 
de visites, qu’à la fin, il se vit forcé, pour en arrèter le cours, 
de revendre son perroquet. 

De toutes les parties de l’histoire naturelle, l'entomologie 
élait celle vers laquelle son penchant le portait avec le plus 
d'entrainement. Les mœurs des insectes, leur instinctadmi- 
rable avaient fait nailre en lui pour l'étude de ces pelits 
animaux une de ces douces passions qui sont Ja source de 
tant de jouissances. Sa jeune épouse, Mie Chantepinot, sym- 
pathisait avec tous ses goûls, s’associait à toules ses courses, 
partageait tous ses plaisirs et toutes ses fatigues. Il parcou- 
rut avec elle le midi de la France, pour enrichir sa collec- 
lion des espèces propres à ces chaudes contrées. Un jour, 
sur une des montagnes les plus élevées des Cévennes, elle 
fut frappée du vol insolite et de la couleur d'un blanc ter- 
ne d’un papillon qu’elle semblait prendre pour l’Apol- 
lon: non, s'écria de Villers instinctivement, ce doit être la 
Mnémosyme ; il l'avait devinée ! 

On ne connaissait pas encore la chasse au fauchoir, c'est- 
à-dire la mauière de capturer les insectes, même les plus 
petits, en promenant rapidement sur les sommités des plan- 
tes un filel en capuchon; néanmoins la compagne indus- 
trieuse de ce savant était parvenue à colliger une foule de 
ces animaux dont l’exiguité fait le désespoir des doigts peu 
exercées ; elle savait les coller et les disposer sur des lan- 
gues de papier avec un art merveilleux. Cest elle, princi- 
palement, qui confectionnait les boîtes de carton à double 
vitre, destinées chacune à renfermer une espèce d'insecte. 
De Villers avait un cabinet meublé de haut en bas de ces 
sortes de pelites chasses, sur les tranches desquelles était 
inscrit le nom de l'individu qui s'y trouvait enclos. Que de 
temps ct de patience n’avaitil pas fallu pour rassembler 
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tous ces trésors! Il est vrai qu'aucune occasion n'était né- 
gligée. Notre savant avait pour ami M. de Montribloud, pos- 
sesseur d’un château silué à peu de distance de Lyon: 
souvent il s’y rendait, et Jà, dès que les ombres commen- 
caient à couvrir la terre, il allumait un certain nombre de 
flambeaux dans une des chambres le plus favorablement 
tournées vers les bois et les prairies, et attirait, par ce procédé 
peu usité encore, une foule de lépidoptères nocturnes, que 
l'œil de l'explorateur le plus exercé chercherait souvent inu- 
tilement pendant le jour. Les espèces nombreuses qu'il se 
procura par ce moyen, lui permirent de fournir des maté- 
riaux nombreux pour l'ouvrage qu'écrivait le P. Engramelle 
et dont M. Gigot d'Orcy, fermier général et amateur éclairé 
des sciences, s'élait chargé de faire les frais. 

De Villers, pour se livrer à ses goûts avec plus de liberté, 
avait depuis quelque temps cessé de professer la physique 
et avait même vendu ses nombreux instruments, moyen- 
pant une rente viagère de deux mille livres. Menacé de per- 
dre cette dernière, qui formait la plus large part de ses res- 
sources , il se vit forcé de remonter à nouveaux frais un 
autre cabinet et de recommencer ses cours toujours suivis 
par des nombreux auditeurs. 

Les académies de Villefranche, de Marseille et de Rouen 
l'avaient successivement inscrit sur la liste de leurs corres- 
pondants : l’administration locale ajouta à ces marques d'es- 
time un témoignage non moins flatteur ; elle le chargea d'un 
cours public de mathématiques et mit à sa disposition, pour 
cet effet, une des salles de l’Hotel-de-Ville. 

Rien, néanmoins, ne le détournait du projet depuis long- 
temps arrêté dans son esprit, de publier la partie entomolo- 
gique des œuvres de Linnée, en ajoutant aux descriplions 
des espèces connues du Pline du Nord, celles de tous les in- 
sectes découverts jusqu'alors par les naturalistes qui avaient 
marché sur ses traces. En 1780, il fit paraître le prospectus 
de cet ouvrage. Un riche négociant de Lyon, possesseur 
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d'une collection rapidement grossie, grâce à de nombreuses 
relations, M. Imbert-Colomès avait mis à sa disposition tous 
les trésors de son cabinet. Le savant et respectable curé de 
Toussieux en Dauphiné, M. Villars, apportait aussi quelques 
pierres à l'édifice qu’il se proposait d'élever ; mais avant de 
le livrer au public, il voulait que le temps eut müri le fruit 
de ses travaux. En attendant, il exerçait sa plume sur d'au- 
tres sujets, et apportait aux diverses académies dont il fai- 
sait parlie, la coopération d'un membre laborieux. 

Unhommequiavaitrépandu son nom dans toute l'Europe par 
la découverte du magnétisme animal, exploilait alors la crédu- 
litédeshabitants de la capitale; les malades accouraient en foule 
autour des baquets de Mesmer. De Villers, avec une modéra- 
tion de langage qui fut généralement admirée, combattit, dans 
son Colosse aux pieds d'argile, la doctrine nouvelle, que frap- 
paient en même temps de mortles rapports de deux commis- 
sions chargées de l’examiner. 

Cependant l'ouvrage sur lequel devaient reposer ses princi- 
paux titres de gloire touchait à sa fin: je veux parler de 
l'Entomologie de Linnée, dans laquelle il avait refondu les 
parlies de la Faune de Suède qui y ont rapport et ajouté 
les découvertes faites dans la science par Geoffroy, Scopoli, 
de Géer, Schranck, Fabricius et par lui-même. Il mit la der- 
nière main à ce travail en 178$. Son manuscrit était en 
français; le libraire, pour s'en charger, exigea sa trans- 
criplion en latin, comme élant la langue la plus généra- 
lement employée parmi les savants. L'auteur se soumit à 
celte condition devant laquelle beaucoup d'autres auraient 
reculé, et, quelques mois après, son livre vit le jour sous le 
titre de Caroli Linneæ Enlomoloria. 

Cette sorte de compilation offrit le recueil le plus com- 
plet publié jusqu'alors sur cette partie de l'histoire natu- 
relle: mais elle ne réalisa pas toutes les espérances que 
donnait le talent du savant lyonnais. On reprochera tou- 
jours à ce dernier de n'avoir pas utilisé les ressources in- 
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diquées par les méthodistes qui l'avaient précédé. Geoffroy, 
dans son admirable histoire des insectes, avait signalé le mo- 
yen de les classer d’après les différences qu'offrent dans leur 
nombre les articulations de tarses , il avait, ainsi que Fa- 
bricius, établi de nouvelles coupes génériques en harmonie 
avec l'organisation extérieure et les mœurs de ces pelits ani- 
maux; ces deux naturalisles de même que de Géer et Sco- 
poli avaient indiqué des caractères dont l'emploi pouvait 
être utilisé avec avantage ; ne pas suivre les perfectionne- 
ments apportés par les nouveaux auteurs, c'était faire rétro- 
grader la science, ou vouloir qu’elle s’arrêtàäl au moment où 
elle essayail les premiers pas. À ces reproches, de Villers 
pouvait sans doute échapper facilement ; mais c’eut élé alors 
son travail et non celui du savant suédois qu’il eut offert 
au public : or, son admiration pour Linnée élait trop vive 
pour lui permettre de s’écarler de la voie tracée par ce 
génie : il aurait cru faire un outrage à la mémoire du grand 
homme en portant la main sur son ouvrage. 

Oh! combien la gloire du naturaliste lyonnais n’'eut-elle 
pas été plus solidement établie, si dégagé de cette crainte 
respectueuse, il avait essayé de travailler sur son propre 
fonds ; si agrandissant le cercle tracé par Geoffroy, il avait 
teuté, comme il en avait le projet, de décrire tous les in- 
sectes de France que ses explorations et ses relations nom- 
breuses avaient mis à sa disposition. Quoiqu'ilen soil, son 
travail fut recu à sa naissance comme un ouvrage utile. 
Giorna adopta sa nomenclature dans son catalogue entomo- 
logique ; l’Allemagne surtout l’accueillit avec faveur ; et mal- 
gré le défaut de critique et les imperfections qu'ilest facile 
d'y trouver, il peut encore quelquefois aujourd’hui être con- 
sulté avec fruit. On doit d’ailleurs à cet auteur la décou- 
verle d’un assez grand nombre d'espèces, découverte dont 
l'honneur lui restera, quoique Fabricius et la plupart des 
écrivains plus modernes lui aient rarement rendu la justice 
d'adopter les noms imposés par lui. 

47 
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Après avoir livré au public le fruil de ses recherches, de 
Villers soupira après le repos. Il demanda à être inscrit sur 
Ja liste des vétérans de l'académie et ne prit plus aucune 
part aux travaux de ce corps savant. Déjà commençait à luire 
l'aurore de ces jours où le flambeau des sciences, des lettres 
et des arts allaient pälir devant les brandons de la discor- 
de. On eut dit que prévoyant l'avenir, il cherchait à s’en- 
sevelir dans une prudente obscurité; mais ses talents lui 
avaient fait un nom qu’il ne pouvait plus cacher dans l’ou- 
bli. Sa réputalion de mathématicien habile, les lunettes 
sorties des mains du célébre oplicien Dollon, dont il était 
possesseur, le firent appeller, lors du siège de Lyon, à con- 
courir à la défense de la cité, en observant du haut de la 
côle de St. Sébastien, les mouvements de l'ennemi. Mandé 
pour ce fait, devant le général Doppet, après la prise de la 
ville, celui-ci, par un acte de clémence qui honore sa mé- 
moire, se contenta de confisquer les instruments coupables 
qui furent expédiés sur le champ dans le Midi, pour être 
utilisés dans le siège de Toulon. 

Depuis celte époque, de Villers vécut dans la retraite. 
L'étude des sciences qui avait fait le charme de sa vie, fut 
encore l'occupation de ses dernières années. Il se chargea, 
pour être agréable à F. M. Tissier son maître en chimie, de 
la rédaction de l’Essai sur la théorie des trois éléments, pu- 
blié par ce dernier; mais il n’apposa plus son nom à au- 
cun ouvrage. Son temps était partagé entre la lecture et 
un doux far niente. De l’une des croisées de ses appartements 
situés sur le quai S. Clair, il aimait à considérer le tableau 
ravissant élalé sous ses yeux, et à jeter ses regards sur les 
champs de la Têle-d'Or qu'il avait si souvent visités et que 
ses forces ne lui permettaient plus de parcourir. Il accueillait 
avec bonté les jeunes gens portés par leur goût vers l’é- 
tude de la nature, et celle-ci lui dut quelques admirateurs 
éclairés. Il servit, entr'autres, de guide à un de nos conci- 
toyens que l’entomologie regreite depuis long temps de ne 
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plus voir attaché à son culte, M. Bourgeois, dont la mo- 
destie a toujours retenu la plume, mais dont le nom se 
trouve inscrit honorablement dans les ouvrages d'Olivier. 

De Villers voyait s'avanccr la vieillesse, sans en éprouver 
les ennuis, lorsque la mort vint blesser son cœur dans 
ses affections les plus chères en lui enlevant son épouse. 
Privé de cette seconde moitié de lui-même, son regard se 
porta avec inquiétude sur l'avenir de sa fille, unique ap- 
pui de ses derniers ans, seul objet capable de l’attacher 
eucore à la vie. Pour assurer à son enfant un sort plus 
heureux, il se résigna à un grand sacrifice; il songea à 
vendre sa collection d'histoire naturelle, fruit de tant de 
peines et de tant de soins, et son cabinet de physique, re- 
marquable par le nombre et la beauté des machines, dont 
plusieurs étaient de son invention. 

Jastruite de sa détermination, la cour de Russie lui fit 
faire des offres brillantes : l’état des finances à cette épo- 
que ne permettait pas à la ville de Lyon d'en faire lac- 
quisition ; il préféra les céder à un de nos concitoyens à un 
prix modeste, plutôt que de les voir passer dans la main 
des étrangers. 

Cependant un témoignage de la voix publique devait lui 
laisser la douce consolation qu'il n'avait pas passé inutile 
sur la terre. Le gouvernement avait demandé à connaître les 
hommes du département dignes d’avoir droit à sa bienveil- 
lance par leurs découvertes utiles (1), leurs services rendus à 


(1) Le rapport citait, entr'autres, les machines suivantes: 

4° Le mouvement de l’année présentant les trois mouvements du globe 
terrestre, dont deux d'occident en orient, pendant que l’axe se meut 
d’orient en occident. 

29 Le mouvement de la ligne des absides lunaires en neuf ans, et celui 
des nœuds en dix-huit ans. 

3° Le mouvement des planètes dans leurs ellipses respectives. 

4° Les trois lois de Kepler en expérience. 

3° L'acculératiou des planètes dans leurs cllipses. 
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l'industrie, et une commission de la Société des Amis du 
Commerce et des Arts, chargée de les désigner, proclamait 
par l'organe de Dugas-Montbel, son rapporteur, le nom de 
l'honorable vieillard à côté de ceux des Jacquard, des 
Jambon, des Bouchard, et des Gensoul. 

Cet hommage flatteur fut le dernier adieu qu'adressait à 
de Villers le monde qu'il allait bientôt quitter. Les infirmi- 
tés, auxquelles il avait échappé pendant si long-temps, avaient 
fini par l'atteindre; elles attristèrent ses derniers jours, con- 
tribuërent avec l’âge à affaiblir ses facultés et abrégèrent 
pour lui le chemin de la tombe; il mourut le 3 janvier 1810. 


E. Mursanr. 


Les produclions de de Villers, la plupart restées manus- 

crites, sont : 

A Journées physiques; Lyon, Deville, 2 vol. 8°. 

2o Recueil d'observations sur le Ver-Lion et sur la mouche 
en laquelle àl se transforme. 

3° Discours de réception à l'Académie. 1764. 

4 Description d'une expérience des effets de l'électricité ap- 
pliquée sur des parlies affligées de paralysie, sans émo- 
lion du reste du corps. 1765. 

5° Cours de physique pendant l’année 1766-68. 

G> Discours prononcé à l’ouverlure de la séance publique 
de l’Académie du mardi 1er décembre, 1767. 

7° Eloge de l'abbé Greppo. 1767. 

8° Annales de l’Astronomie, premier mémoire des recher- 
ches de l'esprit humain, relativement aux progrès des 
sciences mathématiques. 1768. 

9° Parallèle historique de Ticho-Brahé et de Copernic. 1770. 


6° L'attraction des montagnes rendue sensible par la déviation d’un corps 
très léger, attiré visiblement par une masse de plomb mobile. 
7° La figure de la terre aplatie aux pôles par le moyen de cercles élasti- 


ques, auxquels on imprime un mouvement circulaire. 


261 

10° Parallèle historique de Képler et de Gallilée. 1772. 

11° Disserlalion sur les révolutions des coméles et sur les di- 
vers decrès de leur rapprochement de la terre 1773. 

42° Parallèle historique de J. Cassini et de Huygens 1774. 

15° Examen de l'hypothèse de M. Euler sur l'électricité. 1775. 

14° Comple rendu d'un phénomène d'électricité opéré sur une 

| paralysie. 1777. 

15° Prospectus d'une hisloire générale des insectes de France 
décrits et classés selon la méthode de Linnœus. 1780. 

16° Comple rendu des expériences faits sur l'air fixe. 1750. 

1% Catalogue raisonné el de physique qui compose le ca- 
binet de M. Montribloud. Lyon et Paris. 1782. in-8e, 

180 Le colosse aux pieds d'argile. Lyon. 1783. 

19° Dissertalion sur le fluide cause de l'ascension el du. dé- 
veloppement des aérostats. 1784. 

20° Discours à l'ouverture de la séance publique, du mardi 
30 août 1785 contenant les éloges de MM. Mablv, Pilastre 
Du Rozier et Barthe, associés de la Compagnie. 

21° Discours à l'ouverture de la séance publique de l'acadé- 
mie, du mardi 6 décembre, 1785. 

Réflexions sur les travaux et la vie laborieuse des na- 
turatistes. Eloge de M. Thomas de l’Académie française 
associé de celle de Lyon. 1785. 

22° Dissertation sur l'acide élémentaire et les phénomènes 
physiques qui en dépendent. 1785. (Avec Tissier). 

23° Caroli Linnæi entomologia, faunæ sueciæ descriplioni- 
bus aucta, curante Carolo de Villers. Lugdun. Piestre et 
De La Mollière, 1789; 4 vol. in-8°, fig. 
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HISTORIENS DU PROCÈS CINQ-MARS ET DE THOU. 


PIERRE DU PUY.—-FRANÇOIS DE ROSSET.—-FRANÇOIS DE BARANCY. 
—LE P. MAMBRUN.—-CAPEFPFIGUE, elC. 


C’est une déplorable étude que celle des ambitions et des 
puissances humaines , car presque toujours on rencontre au 
bout le fatal billot, ou bien l’on voit se dresser quelque écha- 
faud teint de sang. Trop souvent, dans ces grandes luttes , ce 
n’est pas le plus coupable qui succombe ; la force et l'astuce 
marchent à leurs fins sur les cadavres des innocents ou des 
dupes. Que de nobles têtes impitoyablemert sacrifiées à de 
prétendues raisons d'état ! Que de florissantes vies immolées 
à l’élévation de quelques favoris , de quelques ministres ha- 
biles , si l’on veul , mais regardant peu aux formes du droit 
et de la justice éternelle! 

Parmi les plus intéressantes victimes de Richelieu ,ona 
remarqué avec émotion Cinq-Mars et de Thou. C'était par la 


(1) L'auteur de ces Etudes a réuni en un volume ce qu’il en a publié jus- 


qu'ici, ct commence maintenant une nouvelle série. 
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prolection du cardinal que Cinq-Mars avait oblenu le poste de 
maître de la garde-robe, et ce fut de son consentement que la 
charge de grand-écuyer lui fut déférée. Le titre de 1f. le Grand 
élait alors ambitionné par cette haute domesticité royale qui 
avait hérité des charges du système de la féodalité. C’étaient 
de nobles services ! Le jeune de Cinq-Mars , puiné du marquis 
d'Efat, et enfant de quinze à seize ans, aimable, vif, pas- 
sionné , volontaire , à la chevelure bouclée et attrayante , fut 
doac placé auprès de Louis XIIT, par Richelieu , comme une 
distraction pour le roi, et comme un moyen de connaitre les 
plus secrètes pensées du monarque. M. le Grand, favori choyé 
et compagnon de toutes les heures, finit par s'engager dans 
celte vive et constante opposition de la noblesse et des partis 
de cour. Le principal meneur était ce Gaston d'Orléans, frère 
du roi, mauvaise tête, médiocrité tracassière , qui jelait les 
siens dans des routes où il les abandonnaït ensuite làächement, 
après les avoir compromis. 

Un autre ennemi du cardinal-ministre , c'était François-Au- 
guste de Thou , qui se rapprocha de Cinq-Mars et qui espérait 
organiser avec lui un mouvement contre Richelieu. M. le 
Grand , trop jeune encore, n’eût été premier ministre que de 
ütre et de nom ; le maniement des affaires serait passé aux 
mains de de Thou , homme grave et sensé , fils de l'historien , 
étami des parlementaires. 

Voilà comment M. Capefgue , dans son ouvrage sur Riche- 
lieu, Mazarin , la Fronde et le règne de Louis XIV (1), expose 
l'anion de Cing-Mars et de François-Auguste de Thou. Le 
même historien , qui bien des fois , et notamment en celle 
Occasion, s'est éclairé de pièces inédites , raconte assez en 
détail la fatale péripétie du drame. Il a rédigé son texte d’après 
quatre relations diverses qui existent à la bibliothèque du roi, 
el dont voici les titres : 


1° Extrait d’une lettre écrite de Lyon par un nommé Amiot, 
(Manuscrit). 


(1) Paris, Dufey, 1856, 8 vol. in-8°. — Voir le tome VI, pag. 103-124. 
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96 Particularités remarquables en la mort de MM. de Cinq- 
Mars et de Thou, à Lyon, le vendredi 12 décembre 1642. 
Cette pièce est imprimée , dit M. Capefigue. Nous croyons, 
d’après le titre, qu’elle doit être la même que celle qui se 
trouve dans les Histoires tragiques de Rossel. 

3° Une relation manuscrite de leur mort. 

4e Deux pièces manuscrites. Le tout extrait du 4: volume de 
la collection Galland. 

C'est avec ces divers écrits que M. Capefigue a raconté l'in- 
errogatoire et les derniers moments des infortunées victimes 
le Richelieu. Nous empruntons le texte entier de l'historien, 
2t nous nous bornons à ce qui regarde notre ville. 

« Richelieu avait ordonné qu'on formât à Lyon une com- 
mission judiciaire, composée du chancelier Sésuier, du pre- 
micr président et de six conseillers du parlement de Grenoble, 
des conseillers d'état Laubardemont, Miroménil, de Marca, 
Chazé et de Champigny, tous chargés de faire le procès au 
duc de Bouillon, aux sieurs de Cinq-Mars, de Thou et leurs 
complices. 

« Alors on s’occupa de la translation des prisonniers. Cinq- 
Mars partit de la citadelle de Montpellier; il ne s'embarqua 
point, comme on l'a dit, sur le Rhône, à la suite du cardinal, 
mais une forte cavalcade le conduisait à petites journées ; 
M. Le Grand était dans un lourd carosse traîné par six chevaux, 
toutes les mantelières fermées, de sorte qu'on étouffait. Les 
gardes avaient le mousquet au poing. De Thou partit de Ta- 
rascon avec le cardinal, dans un grand bateau attaché à la 
riche barque qui contenait Richelieu sur son lit de soie. abrité 
d’un palanquin. Des gardes veillaient aussi autour de lui; ja- 
mais plus vives souffrances que celles qu'éprouvait Richelieu; 
trois fois il s'évanouit de faiblesse durant le voyage du Rhône, 
A Valence, on quitta le bateau ; Chavigny fit construire pour 
le cardinal une chambre toute de bois, parfaitement ornée, 
avec un lit, des fauteuils, une table, tout ce qu'il fallait pour 
méditer et écrire. Celle chambre, légère comme une litière, 
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élait porlée par les gardes du cardinal, qui, nu-lèle, durant 
tout le voyage, se relevaient d'heure en heure et se disputaient, 
en quelque sorte, l'honneur d’ainsi transporter ce corps frèle 
et maladif. 

« M. de Cinq-Mars entra à Lyon le 4 septembre de celte 
année (1642), sur les deux heures après midi, dans un carosse 
trainé par quatre chevaux. Il y avait auprès de lui quatre gar- 
des du corps, mousquet sur le bras, l'œil fixé sur la portière 
et mantelets. Cent hommes des gardes à pied de M. le cardinal- 
duc entouraient le carosse, que précédaient deux cents cava- 
liers catalans ; il était suivi de plus par trois cents autres bien 
montés et armés jusqu'aux dents. M. Le Grand était vèlu d'un 
pourpoint de drap de Hollande, couleur de muse, tout brillant 
de dentelles d’or, avec un manteau d'écarlate à queue, et à 
gros boutons d'argent. Ses cheveux flottaient à longues bou- 
cles sur ses épaules. Comme il traversait le pont du Rhône, 
il demanda à M. de Séton (1), lieutenant aux gardes, qu'on 
abattit les mantelets des portières, ce qui lui fut refusé. Il prit 
alors ce refus de bonne façon, saluant le peuple et ses nom- 
breuses connaissances par l’une et l’autre portière, avec une 
grâce charmante, jusqu’à ce qu'il fut arrivé au pied du chà- 
leau de Pierre-Encise. Ici on le fit monter à cheval. Sa prison 
lait au bas de la grande tour du château. Deux fenêtres étroi- 
tes, au dessous desquelles on avail placé un corps-de garde , 
lui donnaient vue sur un petit jardin seulement. M. de Séton 
couchait dans sa chambre avec quatre hommes ; l’arrière- 
Chambre et les avenues étaient toutes très sévèrement gardées. 
M. le cardinal Bichy vint le visiter le 5, et, sur le désir de 
M. Le Grand, qui voulait quelqu'un pour le distraire dans sa 
prison, on lui envoya le lendemain le P. Malavalette, jésuite. 

Celui-ci s'y rendit à cinq heures du matin. Il trouva M. Le 
Grand dans un lit de damas incarnat, d’une grande somptuo- 
silé, incommodé d'un dérangement d'estomac qui le rendait 


(1) D'autres récits portent de Ceton, par un C. 
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fort pâle et très faible. Le P. Malavalcite s'accorda si bien 
avec M. Le Grand, que celui-ci ne pouvait s'en détacher, et 
le voulut voir tous les jours, soir et malin, jusqu’à la fin de 
sa prison. 

« Le 7, M. le chancelier alla en visite chez le prisonnier, 
cherchant à le rassurer sur les sentiments des juges et sa po- 
sition critique; il le combla de civilités. Son hut était de dé- 
tourner M. Le Grand de l’idée qu'il avait d'en appeler au par- 
lement de Paris. Cinq-Mars répondit que tant d’attentions et 
de civilités le remplissaient de confusion. Puis il reprit d’un 
ton chagrin : « Je vois bien de l'air que l'on procède à mon 
affaire, qu'on en veut à ma vie. C'est fait de moi ; le roi 
m'a abandonné. Je me considère maintenant comme con- 
damné. » A quoi M. le chancelier répliqua faussement 
que ses sentiments n'étaient pas fondés, et que la fin le lui 
prouverail bien. Le 8, M. le chancelier l’alla ouir dans 
les formes, de sept heures du matin à deux heures d’après 
midi. Le 18, on le conduisit à Vincy (1), maison située à deux 
lieues de Lyon, et qui appartient à M. l’abbé d'Esnay (2), 
frère du gouverneur de Lyon. Monsieur, frère du roi, s’y ren- 
dit de Villefranche. Toutes les pièces furent confrontées. Le 
vendredi, 12 septembre, tous les juges séants dans la chambre 
du présidial de Lyon (ils élaient au nombre de quatorze), 
M. Le Grand fut amené de sa prison dans un carosse de lou- 
age, au palais ; la compagnie du guet le conduisait. Ayant 
demandé en entrant au palais : « Où sommes-nous ? » on 
le lui dit. Il monta alors résolument l'escalier. Cela se pas- 
sait sur les huit heures du matin. Il fut donc mis sur la sellette. 
Interrogé, il confessa tout ce qu'il savait avec tant de tran- 
quillité d'esprit et d’aménité , que les juges , ébahis d’étonne- 
ment, avouèrent qu'ils n'avaient jamais vu parler, ni d'une 
constance plus forte, ni d'un esprit plus ferme, ni d'une séré- 


(1) Lisez Vimy, aujourd’hui Neufville, à trois lieues au moins de Lyon, 
(2) Nous disons Ainay. L'abbé d'Esnay était Camille de Neufville, frère du 
marquis de Villeroy, gouverneur de Lyon. 
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nilé plus grande. Après un interrogaloire d'une heure un quart, 
on le fit relirer dans une autre chambre. Il témoigna quelque 
inquiétude, saluant sur son passage à droile et à gauche. Mais 
s'étant promené depuis la grand'salle d'audience jusqu’à la 
chambre vis-à-vis, le lieutenant des gardes, chargé de sa per- 
sonne, le pria de ne point sortir de la grand’salle; sur quoi 
M. Le Grand s'écria : « Eh! bien, il faut donc demeurer ? » 11 
continua de se promener, soupirant quelquefois et levant les 
yeux vers Dieu. | 
« Environ sur les neuf heures et demie, M. le chancelier 
envoya quérir M. de Thou au même château de Pierre-Encise 
et dans le même carosse. M. Los Grand, appelé de nouveau 
par les juges, dit d'un ton d'humenr : « Mon Dieu! ne sera-ce 
jamais fait? » Cependant il en revint beaucoup plus tran- 
quille qu'auparavant. Sur ces entrefaites, M. de Thou parut. 
l prit un doigt de vin, et se présenta aux juges. M. le chan- 
celier l'ayant interrogé s'il n'avait point connu la conspiration 
de M. Le Grand, M. de Thou répondit bellement : « Messieurs, 
je pourrais nier absolument qne je l’aie su, et il ne serait pas 
ea votre pouvoir de me convaincre de faux, puisque M. de 
Cinq-Mars seul le peut témoigner, car je n’en ai ni parlé ni 
écrit a homme du monde. Or, M. de Cinq-Mars étant accusé 
et complice, ne peut pas être un bon témoin, ni suffire pour 
me convaincre , puisqu'il en faut deux irréprochables pour 
condamner un homme. Et ainsi vous voyez que ma vie et 
ma mort, ma condamnation ou absolution , selon les lois et 
la justice, sont dans ma bouche. Pourtant, Messieurs, je l’a- 
voue; je confesse que j’ai su cette conspiralion, et ainsi je 
me rends coupable et me condamne moi-même. Durant trois 
mois de prison, j'ai médilé sur la mort, et ai considéré de près 
la vie. Ma vie, en ce monde sera toujours malheureuse ; le 
visage de la mort m'a semblé plus beau, et je l’ai trouvée plus 
avantageuse. J'ai cru en Dieu et en sa miséricorde, et j'ai 
embrassé la mort avec un saint amour. C'était ma prédes- 
lnation. » 
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x M. Le Grand fut amené une troisième fois dans la cham- 
bre pour être confronté à M. de Thou. Au bout d’une heure, 
Cinq-Mars en sortit le premier , et peu après M. de Thou. 
Euvyiron une heure, M. de Laubardemont, conseiller d'état, 
et M. Robert de Saint-Germain, conseiller au parlement de 
Grenoble, sortirent de la chambre pour disposer les prison- 
niers à la lecture de leur arrêt de mort. Cette nouvelle ne 
leur causa aucune surprise, et ils témoignèrent une résolution 
extraordinaire. M. de Thou s'adressant à son ami, lui dit avec 
un sourire de bonté infinie : « Eh! bien, monsieur, humaine- 
ment je pourrais me plaindre de vous. Vous m'avez accusé, 
vous me faites mourir ; mais Dieu sait combien je vous aime; 
mourons, monsieur, mourons courageusement et gagnons le 
paradis. » M. de Cinq-Mars, les yeux humides, se jeta à son 
cou d'effusion, et ils s'embrassèrent avec tendresse, se disant 
que puisqu'ils avaient été bons amis durant leur vie, ce leur 
devait êlre une consolation de mourir ensemble. Ils furent 
arrachés à leur expansion douce et profonde par le sieur Pa- 
lerne, greflier criminel du présidial de Lyon, qui s’approcha 
pour prononcer l'arrêt. Les commissaires députés par sa Ma- 
jesté déclarent dans leur arrêt : « Henri d'Effiat de Cinq-Mars, 
grand écuyer de France, et Francois-Auguste de Thou, con- 
seiller du roi en son conseil d'état, elc., etc. , atteints et con- 
vaincus du crime de lèse majesté; savoir, ledit d'Effiat pour 
les conspirations et entreprises, proditions, ligues el traités 
faits par lui avec l'Espagnol contre l'état; et ledit de Thou 
pour avoir eu connaissance desdites conspirations elc. , etc : 
pour réparalion desquels crimes les ont privés de tous états, 
honneurs et dignités, et les ont condamnés d'avoir la tête 
tranchée sur un échafaud qui pour cet effet sera dressé sur la 
place des Terreaux de cette ville. Et néanmoins ordonnons 
que ledit d'Effiat, avant l'exécution, sera appliqué à la ques- 
tion ordinaire et extraordinaire, pour avoir plus ample ré- 
vélalion de ses complices. Prononcé le 12 du mois de sep- 
tembre 1642, » 
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Après la lecture de l'arrêt, M. de Thou leva les mains au 
ciel, ets’écria dans sa ferveur : « Dieu soit loué! Dieu soit bé- 
ni!» Pour M. Le Grand qui avait écouté sans changer de 
couleur ni de contenance , el dans une tenue pleine de 
majesté, quand il entendit parler de question, il s'échauffa un 
peu, sans sortir néanmoins des bornes, et dit à ses juges : 
« Messieurs, cela me semble bien rude; une personne de mon 
âge et de ma condition ne devrait pas être sujelle à toules 
ces formalités. Je sais ce que c’est que des formes de justice; 
mais je sais aussi ce que c’est que ma condilion. J'ai tout dit; 
je dirai encore tout. Après cela, Messieurs, la question n’est 
point nécesaire. Je prends la mort à gré et de grand cœur. 
J'avoue ma faiblesse, et que la perspective de celte gêne 
m'est douleureuse. » 

Les juges écoutèrent son discours d'un air respectueux et 
contrit, sans l’interrompre ni rien répliquer. M. de Cinq-Mars 
demeurait dans une pénible incertitude, quand il fut abordé 
par le P. Malavaletie, son confesseur. Celui-ci lui prit légè- 
rement une main, et le tirant à part : « Etes-vous capable, 
dit-il, d’un secret important ? » Sur quoi M. Le Grand repartit 
vivement : « Je vous prie de croire, mon père, que je n'ai 
jamais été infidèle à personne qu'à Dieu. » Malavaletle ré- 
pondit : « Eh ! bien, je vous jure d'honneur que vous n'aurez 
pas la question. » Cela fait, on le mena en la chambre 
de la géhenne, et, traversant un cachot reinpli de pri- 
sonniers , il dit : « Mon Dieu, mon Dieu, où me menez- 
vous ? » et peu après : « Ah! qu'il sent mauvais ici! » On 
lui montra seulement les cordes, l’eau, et les malheureux 
instruments de torture. 1l y resta une heure. Les formes ju- 
diciaires achevées, MM. Cinq-Mars et de Thou pensèrent à 
leur confession. M. de Cinq-Mars prit le P. Malavalette ; 
M. de Thou le P. Mambrun ; puis ils congédièrent leurs 
gardes. Comme ces derniers se retiraient les yeux baignés de 
larmes, se cachant le visage dans leur manteau, M. Le Grand 
leur dit : « Mes amis les larmes sont inutiles. » M. de Thou 
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en embrassa quelques-uns ; il leur dit en même temps : 
« Messieurs, priez pour nous. » 

« Etant restés seuls avec leurs confesseurs, les deux pri- 
sonniers se contemplèrent un moment, puis tombèrent si- 
multanément dans les bras l’un de l’autre. M. Le Grand s’é- 
cria d'une voix pleine de sanglots : « Mon ami, je suis donc 
cause de votre perte! Mon amitié vous a élé un abime. » 
Mais l’autre répliqua simplement et d’ua visage serein : « Mon 
ami, celte mort m'est douce, puisqu'elle vient à cause de 
vous. Préparons-nous-y courageusement ; il est temps de 
mettre ordre à notre salut. » Ils se séparèrent après trois 
ambrassades fraternelles, l’œil calme et beau, et M. Le Grand 
passa dans un autre salle. Il fit là une confession générale de 
toute sa vie, mit beaucoup de ferveur dans ses prières, et té- 
moigua infiniment de regrets de sa trahison envers le roi et 
l'Etat. N'ayant rien pris depuis vingt-quatre heures, il se fit 
apporter du pain et du vin, dont il s’humecta seulement la 
bouche. Puis, se tournant vers son confesseur, il dit : « Rien 
ne m'a lant marri que de me voir abandonné de mes amis : 
je ne l'aurais jamais cru. J'ai reconnu eufin, quoique trop 
tard , que ces amitiés de cour ne sont que dissimulation. » 
Le Père se contenta de citer ce fameux distique latin d'Ovide : 
« Dans la prospérité, tu compteras de nombreux amis. Dès 
« que les temps seront mauvais, tu en seras abandonné (1). » 
Il le trouva si fort à son gré, qu'il le répéta plusieurs fois avec 
un sourire légèrement amer. M. de Thou était resté dans la 
salle d'audience. D'abord qu'il vit son confesseur, il le re- 
cut avec ses paroles : « Ah! qu'il y a peu de distance de 
la vie à la mort! » Et puis : « Allons, mon Père, ouvrez- 
moi le ciel ; donnez-moi la vraie gloire. » Après, il commença 
de réciter des actes d'amour de Dieu, de contrition et repen- 


(1) Ce sont deux vers d’Ovide, I. Trist. IX, 5-6, Voici le texte : 


Donec er.s felix, multos numerabis amicos, 


Tempora si fuerint nubila, solus cris. t 


4 
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lance de ses péchés, avec plusieurs oraïisons jaculaloires. Il 
ayoua que durant ses trois mois de prison il s'était disposé à 
la mort par les prières el une lecture continuelle du livret 
de Bellarmin, intitulé : De l'Art de bien mourir. 

u Sur ces entrefaites, un homme lui vint faire les adieux 
de sa sœur, Mre de Pontac. M. de Thou le prit pour l’exécu- 
teur, courut à lui et l’embrassa : « C'est donc toi qui me dois 
aujourd'hui envoyer dans le ciel! » Mais averti de sa méprise, 
il reprit : « Mon ami, il y a si longlemps que je ne t'avais vu, 
que je te méconnaissais. Dis à ma sœur qu'elle continue ses 
dévolions, que ce monde n'esi que mensonge et vanité, et 
que depuis qu'on m'a prononcé ma sentence, toutes perplexi- 
tés m'ont quitté, et que je suis plus tranquille que jamais. 
Adieu. » Cet homme, dans son étonnement, ne sut que 
répliquer. M. de Thou écrivit alors la lettre suivante à 
M. du Puy : 

« Je vous fais ce mot avant que de mourir, pour vous conjurer 
de vous souvenir de moi. Je vous promets la même chose en 
l'autre monde, où j'espère que Dieu me recevra. Je vous re- 
commande mon frère et M. de Thoulon. Ma sœur de Pontac 
est ici que je plains extrêmement. Je vous prie de faire em- 
ployer nos amis pour faire donner ma confiscalion à mon 
frère; l'intérêt que je suis capable d’y prendre est pour le 
paiement de mes dettes, outre que j'ai fait un vœu durant 
ma prison, dont le père gardien des Cordeliers de Tarascon 
est témoin ; c'est de fonder en leur église une messe de cent 
écus de rente. Je vous recommande Petit-Jean, mon valet, et 


meurs votre serviteur. 
De Taou (1). » 


«Il en écrivit encore une, et il dit : «Voilà la dernière pensée 
que je veux avoir pour le monde ; parlons de Paradis.» Là- 


(4) Cette lettre se trouve encore dans le XV® volume de l'historien de 
Thou, avec la date du 42 septembre, et quelques légères variantes. Après 
ces mots : Dieu me recevra : on ajoute ici : En la gloire de ses élus, 
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dessus, il repril ses prières et se confessa. Sur les trois heures 
après midi, quatre compagnies des bourgeois de Lyon ou 
pennonages, formant bien douze cents hommes, furent ran- 
gées en forte bataille sur la place des Terreaux. Au milieu de 
la place fut dressé un échafaud de sept pieds de haut, et envi- 
ron neuf pieds de large et de long. Un peu sur le devant, s’é- 
levait à trois pieds un poteau, devant lequel on coucha un bloc 
d'un demi-pied. Une échelle de huit échelons servait à parve- 
nir sur le plan de l’échafaud, lequel était ainsi visible. Toutes 
les maisons environnantes, les fenêtres, murailles, toits, 
tréteaux volants, en un mot toutes les éminences ayant vue 
sur la place, étaient si énormément couvertes de curieux, que 
le monde semblait suer à gros flots par leurs ouvertures. A 
cinq heures du soir, on avertit les coudamnés que l'heure était 
venue. M. de Ciaq-Mars s'approche alors de M. de Thou et lui 
dit avec gravilé : « Allons, Monsieur, allons ; il est temps. » 
M. de Thou s’écria : « Vos paroles me remplissent de joie ; 
allons à la maison du Seigneur. » Là dessus, ils s'embrassèrent 
etsortirent. M. de Cinq-Mars, en descendant le perron, salua 
la foule; il le fit avec tant de bonne grâce et de douceur qu’il 
tira des larmes à un chacun. Lui seul demeura ferme et sans 
s’'émouvoir : « Qu'est-ce donc, Messieurs? vous êles plus sen- 
sibles à mon malheur que moi-même. » M. de Thou, à la vue 
du carosse avait dit : « Eh ! quoi ; on nous mène en carosse ? 
irons-nous donc ainsi en paradis ? » La compagnie du guet et 
les archers de robe-courte les conduisaient au supplice. M. de 
Cinq-Mars portait un bel habit brun de Hollande, couvert de 
dentelles d’or, un chapeau noir à la catalane, des bas de soie 
verls et un bas blanc avec dentelles par dessus, un manteau 
d'écarlate. M. de Thou était habillé de deuil. Les condamnés 
se placèrent dans le fond du carosse, et l'on s'achemina vers 
les Terreaux. L’exéculeur suivait derrière, à pied. C'était un 
misérable gagne-denier qui s’offrit comme bourreau, à défaut 
d’exécuteur que leurs amis avaient eu soin de faire disparaître 
de la ville. Ils commencèrent ce pénible voyage par réciter 
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les litanies de la Vierge, saluant de temps à autre la multitude 
qui se pressail aux portières. 

« À la descente du pont de Saône, M.de Thou dit à son ami, 
en l'embrassant à quatre reprises : « Je vous deinande très 
humblement pardon, si j'ai été si malheureux que de vous 
avoir offensé en quoi que ce soit. — Hélas! monsieur, ré- 
pondit M. Le Grand ému jusqu'aux larmes, c’est moi qui 
vous ai bien offensé, et...» Il ne put achever, mais ils s’em- 
brassèrent tendrement. M. de Thou reprit, après quelque 
temps : « Vous devez avoir bien des regrets de mourir; 
vous éliez le favori d'un grand roi, mais je vous assure 
qu'il n'y a rien à regretter ; lout cela n'est que du vent, et 
Dieu nous sauve. » Il arriva que M. de Thou mit une fois la 
têle hors du carosse pour se recommander aux prières du 
peuple, ce qui émutsi douloureusement uu groupe de demoi- 
selles qu’elles poussèrent de grands cris; la multitude témoi- 
gnait sa douleur et sa colère par un sourd murmure. Quant 
aux confesseurs, les larmes du peuple et la belle constance des 
condamnés les surprenaient au point qu'ils ne proféraient 
aucune parole. M. de Thou dit : « Cher ami, qui mourra le 
premier ? — Celui que vous jugerez le plus à propos, » ré- 
pondit M. de Cinq-Mars. Le P. Malavalette s'adressant à 
M. de Thou : « Vous êtes le plus vieux. — Il est vrai, dit 
M. de Thou, qui, se tournant vers M. Le Grand : Vous êtes le 
plus généreux. Vous voudrez bien m'ouvrir le choinin de la 
gloire. — Puisque je vous ai ouvert celui du précipice, j'irai 
le premier. » 

« Le carosse s'arrêta au pied de l'échafaud. M. de Cinq-Mars 
en descendit d’un visage ouvert. Il posait le pied sur le second 
échelon de l'échelle, lorsqu'un archer lui enleva son chapeau 
par derrière. Lorsil s'arrêta court, s'écriant : « Eh! laissez- 
moi mon chapeau » Puis le reprenant, il s'en recouvrit, et 
acheva de monter. Il fit un tour sur l’échafaud, salua avec 
une grâce parfaile tous ceux qui étaient à sa vue, et se livra 
à son confesseur pour être dépouillé. Ensuite, s’approchant 
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courageusement du poteau, il essaya en badinant si son con 
irait bien. Il se releva, et dit à son confesseur : « Mon Père, 
je vous prie, rendez moi ce dernier service de me couper les 
cheveux. » Après qu'ils furent coupés, il prit un crucifix, le 
baisa aux pieds, et dit: « Allons, il faut mourir. Mon Dieu, 
ayez pitié de moi! puis embrassant forlement le poleau. il 
ferma les yeux, la bouche... et attendit le coup. Au moment 
où il le reçut, il poussa d’une voix forte ce cri : Ah ! qui fut 
aussitôt étouffé par le sang. 

« M. de Cing-Mars mort, on leva la portière du carosse. 
M. de Thou en sortit d'un visage aussi affable que serein. Il 
monta généreusement sur l'échafaud, jeta son manteau et 
courut embrasser l’exécuteur qu'il baisa, en lui disant : « Ah! 
mon cher frère, tu vas me mettre en Paradis. » Puis, se tour- 
nant vers la foule, il se découvrit, la salua et jeta son chapeau 
qui Lomba aux pieds de M. de Cinq-Mars, alors recouvert 
d'un drap noir. Tout au rebours de son ami, M. de Thou se 
fit préparer à l'exécution par le bourreau même. Quoi fait, 
il se confessa, se fit bander les yeux, ce que n'avait pas fait 
M. Le Grand, et mitson cou sur le poteau. Ayant senti quelque 
chose d'humide, il ne sut se retenir de regarder, et vit le sang 
de son ami encore fumant. Il embrassa ces traces de mort, 
et se mit enfin en position. Le couperet du bourreau tomba 
Jourdement sur le cou, mais si près de la tête, qu'il ne fut en- 
tané qu'à demi. Le corps se renversa sur le côté gauche, agi- 
tant les bras et les jambes. Alors le bourreau, tout tremblant, 
frappa à coups redoublés, et ne réussit à détacher la tête qu’a- 
près six à sept coups cruellement donnés sur la gorge. À ce 
spectacle inouï, le peuple s'émut. Des cris menaçants intimi- 
dent le bourreau. et bientôt les pierres tombent en grèle au- 
tour de lui. Déjà les archers fléchissaient sous les assauts re- 
doublés de la populace, et l’effervescence gagnait l'intérieur de 
la ville, lorsqu'on enleva en toute hâte les cadavres des deux 
exécutés. La foule s’écoula peu à peu par la sombre place des 
Terreaux, le long du Rhône, dont les flots roulaient avec fracas. 
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« Jamais la multitude n’avait éprouvé une pitié plus dou- 
loureuse qu’au récit du supplice de Cinq-Mars et de M. de 
Thou ; le peuple voyait encore une de ces vengeances du 
cardinal qui immolait toul à son pouvoir. Ce noble jeune 
homme de vingt-deux ans qui mourrait sur l'échafaud, M.de 
Thou, fils du vieil historien de l'Europe, étaient de ces victimes 
d'élite, et dans les jours de révolution, celles-là surtout frap- 
pent les masses. » 

La fatale catastrophe de Cinq-Mars et de François-Augusle 
de Thou a été racontée par plusieurs écrivains. L'Histoire du 
chevalier Nani , les Aémoires de Vittorio Siri, ceux du comte 
de la Chastre , la réponse du comte de Brienne aux Mémoires 
du comte de la Chastre , les pièces ajoutées au Journal de 
Fichelieu , les Mémoires de Montrésor et ceux de Fontrailles, 
l'Hisloire de Louis XVII, par Le Vassor , le Dictionnaire de 
Bayle, elc., nous fournissent tous plus ou moins de particu- 
larités et de réflexions sur ce triste sujet. Enfin , M. de Vigny 
a puisé là un beau roman. 

Au XVe volume de l’Hisloire universelle de J.-A, de Thou, un 
parent de cet historien, Pierre du Puy, a réuni près de deux 
cents pages de Mémoires et Instruclions pour servir à justifier 
l'innocence de messire François Augusle de Thou, conseiller 
d'élat. On y trouve une relation assez complète de ses derniers 
moments. 

Quelques pages du Mémoire de Pierre du Puy sont emprun- 
lées à une relation du P. Mambrun , qui est probablement le 
même que l’auteur du Conslanlinus , poème latin auquel le 
chantre des Martyrs a fait l'honneur d’une longue citation ; 
toutefois , les biographes ne disent rien qui puisse prouver 
l'identité du poète et du confesseur. 

Les Histoires tragiques de notre temps, histoires composées 
par François de Rosset, empruntent aussi quelques parlicula- 
rilés à la relation du P. Mambrun , mais ne donnent pas de 
détails sur l’auteur. Nous n’avous guère de récit plus détaillé 
que celui des Hisloires tragiques. Rosset, qui est connu par 
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d'autres ouvrages ,; dont on peul voir le catalogue dans la Biv- 
graphie universelle , était né en Provence, vers 1570 , et vivait 
encorc en 1630. Ses Hisloires tragiques ont été souvent réim- 
primées , nolamment à Lyon ,.en 1685 et 1708 ; l'édition la 
plas exacte est celle de Lyon , veuve Barret, rue Thomassin, au 
chapon gras , 1749, in-8°. On y trouve d’abord les Particulari- 
{és remarquées en la mort de messires de Cinqg-Mars et de Thou, 
a Lyon, le vendredi, 12 seplembre 1642 ; ce chapitre a été re- 
produit dans les Nouvelles Archives du Rhène, tom. Il, page 
216-243. 

Rosset nous présente encore l’Hisloire mémorable et lragique 
d'un assassinat commis en la province de Forest, en l'année 
4659 ; — la Relation du malheur arrivé à Lyon, le 11 octobre 
1711, à la porte du Rhône, faubourg de la Guillotière , — puis, 
l'Histoire d'un démon qui apparaissait en forme de damoiselle au 
lieutenant du Chevalier du Guet de la ville de Lyon ; de leur ac- 
cointance charnelle et de leur fin malheureuse qui en succéda. « En 
l’une des meilleures villes de France, arrosée de deux beaux 
fleuves, de la Saône et du Rhône, il y avait un lieutenant 
du Chevalier du Guet, nommé la Jaquière. Suivant le devoir 
de sa charge, il allait la nuit par la ville, pour empècher les 
meurtres , les voleries et autres insolences et méchancetés, 
qui ne sont que trop en usage aux bonnes villes. » Ainsi 
débute Rosset. La graveleuse histoire de la Jaquière et de la 
damoiselle de Pierre-Encise se dénoue par l'intervention du 
diable qui met en ruine la maison de la damoiselle , et fait 
passer de vie à trépas l’amoureux lieutenant du Guet. Il va 
sans dire que l'aventure est pauvrement racontée. 

La pièce qui est reproduite dans Rosset fut publiée d'abord 
sous ce titre : Hisloire véritable de tout ce qui s'est fait et passé 
dans la ville de Lyon , en la mort de messicurs de Cinq-Mars el 
de Thou , elc., (sans nom de ville, d'imprimeur, ni d'auteur), 
in-4° de 28 pages. Un second litre au commencement de la 
première page du Lexle est ainsi concu : Particularilés obser- 
vées en la mort de messieurs Cinq-Mars et de Thou , à Lyon, le 
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12 seplembre 1642. Les premiers mots de cette relation prou- 
vent assez qu’elle a té composée à Lyon. « La semaine pas- 
sée, dit le chroniqueur, nous fumes ici spectateurs du der- 
nier acle d’une tragédie; nous vimes mourir, etc. » M. Coste 
possède un exemplaire sur lequel une main contemporaine a 
écrit ces quatre vers : 


Morte pari pericre duo, sed dispare causa, 
Ille loquens vitam perdidit, iste tacens; 

Morte pari periere duo, sed perdidit unum 
Fracta fides, socium perdidit acta fides. 


« Tous deux périrent de la mème mort, mais pour une cause 
différente ; l’un perdit la vie pour avoir parlé, l’autre pour 
avoir gardé le silence. Tous deux périrent de la même mort, 
mais sa foi rompue perdit l’un , sa foi conservée perdit l'au- 
tre. » 

Certes , il était bien mal inspiré , le méchant poète qui, en 
face de cette sanglante tragédie d’un pouvoir implacable, ne 
trouvait que ces froides et puériles antithèses ! 

Suivant un mandat signé par le chancelier Seguier, lequel 
se trouve dans le cabinet de M. Coste, les Augustins de Lyon 
furent compris pour une somme de 500 livres dans la distribu- 
lon des 60,000 livres auxquelles Cinq-Mars et de Thou avaient 
élé condamnés par l'arrêt rendu contre eux (1). 

Nicolas Chorier nous raconte la vie de François de Barancy , 
qui avait écrit une relation de la mort de MM. Cinq-Mars et 
de Thou. Le jugement de Chorier me semble curieux; je le 
lraduirai. ! 

« François de Barancy, dit:l, était aimé de chacun, à cause 
de son égalité d’âme ; la nature, mère des choses, ne for- 


(1) A. Péricaud, Tablettes chronologiques pour servir à l'Histoire de Lyon, 


depuis l'avènement de Louis XIV jusqu'à l'année 1700 ; Lyon, in-8° 1856, 
page IV. 
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mera jamais d’homume meilleur. Quant à sa patrie et à ses 
pénales , il avait grand soin de faire en sorte que personne 
ne sut quels ils étaient. Les malins répandaient mécham- 
ment diverses rumeurs; pourtant , sur de plausibles conjec- 
tures, on le soupçonnait originaire de la Loraine. C'était 
un homme fort instruit, qui savait l’hébreu, le grec et le 
latin. Ainsi donc, il avait fui la patrie, quelle qu'elle fût 
d’ailleurs, et se vantait à bon droit d'avoir, comme Bias de 
Priène, emporté avec lui tous ses biens. Lorsqu'il fut venu 
à Lyon, il gagnait sa vie à corriger des livres qui s’impri- 
maient. Notre siècle n’avail pas vu de correcteur, — c'est le 
nom que l'on donne à cet emploi, — de correcteur plus sa- 
gace, plus soigneux, plus habile que lui. La moindre faute à 
corriger n’échappait point à son attentive exactitude. Aussi 
s'élait-il fait, dans la République des Lettres, un nom distia- 
gué, et s'élait-il acquis, par son érudition, l’amitié des 
hommes les plus célèbres. Pierre Gassendi le prisait si fort 
que lorsqu'il voulut mettre au jour ses divines œuvres, il 
n'eut confiance qu'en Barancy, ne se recommanda qu'à lui 
seul , et, par une lettre dédicalioire, mit son nom en tête de 
ces mêmes œuvres. Il était grandement estimé de tous ceux 
qui passaient pour érudits, et il avait pour eux de grands 
égards. Il ne donna cependant aux letires rien qui doive 
aller à la postérilé, car il mit au jour deux petits ouvrages 
seulement, par lui composés en langue française ; l’un, qui 
est une inveclive contre Jean-Baptiste Morin (1), mais une 
inveclive d'une colère douce et sans méchanceté (2); l’autre, 
qui est unc fidèle et exacte narralion du supplice que deux 
illustres personnages, Cinq-Mars et de Thou, subirent à 
Lyon. Quand Barancy mourut, il songeait à écrire sur je ne 
sais quelles matières philosophiques. 


(1) Astronome el astrologue, né à Villefranche, en Beaujolais. Voyez son 
article dans le Dict. de Moréri. 


(2) Elle parut en 1640. Nous ne la connaissons pas, du reste. 
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« Îl était fort adonné au vin, et sa tête, qui semblait, pour 
ainsi dire, encore bouillonnante de boisson, avait été dérangée 
dans ce trop de commerce avec Bacchus. Ainsi donc, il fut atta- 
qué deux fois d'apoplexie, et guéri cependant par les soins des 
médecins ; mais avec un tel ennemi , les trèves sont courtes et 
mal assurées ; avec lui point de paix certaine. Barancy néan- 
moins ne se modérait pas plus pour tout cela. Au gros de l'été, 
après avoir bien diné avec des amis , il alla se baigner dans la 
Saône. Il nageait à merveille, et était même renommé pour 
son habileté en ce point. Or, tandis qu'il nageaïit ainsi couché 
sur le dos , suivi d'une petite barque, l’apoplexie se déclara. 
Îl ne put qu'à grand'peine, vu l'obésité d’un corps pesant et 
lourd, se mettre dans la barque; mais lorsqu'il eut atteint Île 
rivage, il rendit l'esprit, en l’an de grâce 1651, et de sa vie le 
56e environ. Etienne Bellier, de Vienne, écrivit sur sa mort 
des vers peu nombreux , maïs excellents. Moi, de mon côté, 
désireux de porter aide à la mémoire d’un ami et de la sauver 
de l'oubli comme je pourrai, j’ai voulu me voir imprimé et pas- 
ser aux mains des hommes. Ce fut toute ma vie un devoir pour 
moi que d’honorer avec attention , de vénérer religieusement 
après leur mort ceux que, de leur vivant, j'avais aimé. Barancy 
eut de sa femme plusieurs enfants de l’un et de l’autre sexe. 
L'ainé d’entre eux , qui avait été reçu à Lyon au collége des 
Questeurs de France (1), est mort il y a trois jours (2). » 

M. Péricaud , dans les Tablelles déjà citées , présume que la 
relalion qui se trouve parmi les Hisloires tragiques de Rossel 
pourrait bien être celle de Barancy ; nous n’avons de preuves 
ni pour, ni contre cette conjecture. 

François de Barancy élait docteur en droit et avocat au Par- 
lement. On trouve en tête de l'ouvrage suivant : Petri Gas- 

sendi Apologia in Jo. Bap. Morini librum; Lyon, 1649, in-%°, 


(4) C’est le mot-à-mot du texte. L'auteur veut probablement parler d’une 
charge de trésorier. 

(2) Nicolaus Chorerius, De Petri Boessatii Vita amicisque litieratis; Gratia- 
nopoli, apud Fr. Provensal, 4680, in-12, pag. 239. 
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une lettre de Neuré , à lui adressée. Il s'en trouve une autre 
encore vers la fin du même volume. 

À tous ces historiens du procès Cinq-Mars et de Thou, nous 
ajouterons encore l'abbé d’Artigny. 

Le tome IV: de ses Nouveaux Mémoires d'histoire, de critique 
et de liülléralure ; Paris, Debure, 1751 , renferme les Piéces 
originales concernant le Procès de MM. de Bouillon, de Cinq- 
Mars et de Thou , pag. 49-278. Elles sont plus utiles qu'inté- 
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NOTICE 


SUR 


UNE INSCRIPTION ANTIQUE 
DE LYON, 


QUI SERVAIT D’ENSEIGNE A UNE HÔTELLERIE. 


Si notre ville est bien riche encore en monuments lapidaires de 
l'époque romaine, elle en a perdu un grand nombre aussi de ceux 
qui, restitués à la science par son sol fertile dans les deux ou trois 
derniers siècles, furent alors signalés par quelques-uns de nos écri- 
vains lyonnais. De ce nombre est l’inscription que je vais ici rappe- 
ler à mes lecteurs, et dont la perte est d'autant plus à déplorer qu’elle 
se rattachait à ces détails de la vie civile, qu’on aime à retrouver chez 
les anciens conformes à ceux des modernes, et que, dans sa spécialité, 
elle appartenait à une des classes les plus rares parmi les monuments 
épigraphiques. Nous la trouvons heureusement consignée dans les 
ouvrages de notre compatriote Spon, auquel nous avons encore bicn 
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d'autres obligations du même genre (1) : c’est d’après lui que je la 
donne, avec l'indication de la localité où elle existait de son temps, 
et où, peut-être, quelque jour, on aura le bonheur de la retrouver. 

« À la cour de Monsieur de St-Maurice, dit-il, au coin de Belle- 
cour, se void une jolie inscription, dont personne, à ce que je sache, 
n’a encore fait mention (2). » 


MERCVRIVS HIC LVCRVM 
PROMITIT APOLLO SALVTEM 
SEPTVMANVS HOSPITIVM 

CVM PRANDIO QVI VENERIT 
MELIVS VTETVR POST 
HOSPES VBI MANEAS PROSPICE 


Depuis Spon, cette inscription a trouvé place dans plusieurs re- 
cueils épigraphiques (3), et a été citée bien des fois (4); mais aucun 
des ouvrages qui Pont reproduite, pas même parmi ceux des histo- 
riens de Lyon, ne s’y est arrêté avec l’attention que semblait récla- 
mer son importance archéologique. En remettant ce monument lyon- 
nais sous les yeux des personnes qui liront ces feuilles, on peut donc 
espérer faire mieux, en faisant plus : je l’essaie. 

Hâtons-nous en premier lieu de reconnaître que cette inscription, 
placée autrefois sur le devant d’une maison, avait pour but d‘indi- 
quer aux étrangers un de ces établissements plus ou moins com- 
modes, où l’on obtient pour son argent une hospitalité qu’on ne 


(1) Recherche des antiquités de Lyon, p. 155; Miscellan. erud. antiquit., 
p. 302. 

(2) Colonia ajoute quelque chose à cette indication locale. Après avoir 
remarqué que le monument avait disparu depuis vingt ans, à l'époque où il 
écrivait, par la négligence du propriétaire de cette maison (Hisr. lit. de Lyon, 
antiquités, 236), il met en marge : « Au coin de la place de Louis-le-Grand, 
près du Pont-de-Bois. » C'était, selon toute apparence, sur l'emplacement de 
l'hôtel de l'Europe. 

(3) Muratori, Nov. thes. vet. inscrip., tom. IV, p. MMXIT. 2; maisilla suç- 
pose à Paris; —Orclli, Inscript. latin. sel. tom. I1, p. 270, u° 4329, 

(4) Menestrier, Hist. de Lyon, préparation, p. 37.—Colonia, op. laud., 
p. 235.—Dom Martin, la Religion des Gaulois, tom. 1, p. 357, etc. 
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trouverait pas autremeut; pour parler sans périphrase, qu’elle n’était 
autre chose que l’enscigne d’une hôtellerie. C’est, en effet, la peusée 
qui se présente au premier abord, et l'examen attentif de linscrip- 
tion ne fera que la confirmer davantage dans l’esprit du lecteur, s’il 
n'est point préoccupé par quelque système. 

Dom Martio n’a pas voulu penser ainsi : je le laisse exposer lui- 
même la manière dont il juge ce monument. « Cette inscription, 
«dit-il, après avoir fait entendre le grand trafic qui se faisoit à Lion, 
“el le grand abord des étrangers qui s’y rendoient de toutes parts 
“ pour commercer, nous apprend que les Gaulois exerçoient Phospi- 
« lalité, et sauvoient aux étrangers l’embarras ordinaire où ils sont 
«Quand ils arrivent dans une ville qu’ils ne connoissent pas. Septu- 
«manus offre ici généreusement à tout le monde de venir descen- 
«dre chez lui, et d’y prendre un repas: il est vrai qu’à s’en tenir 
«aux termes de Pinscription, il congédioit bientôt ses hôtes, et qu’il 
«cherchoit à se décharger sur eux des frais du repas, qu’ils devoient 
« prendre chez lui. Mais nonobstant cela, qu’on fasse attention aux 
« dépenses immenses, où sa générosité l’engageoit tant en bâtimens 
“et en meubles, qu’en esclaves et en vivres. Au tems dont nous 
« parlons, il n°y avoit point communément d’hôtelleries dans les villes 
«ni sur les routes : il n’y en a point encore aujourd’hui dans l’Orient, 
«si ce n’est quelques Carvanseras ou maisons publiques, où l’on 
“donne gratuitement le couvert, avec du potage, du pain et de la 
«viande, que l’on fait payer quelquefois » (1). 

Dom Martin était un savant à système et à paradoxe. Si, dans une 
Yille romaine commercante et passagère, il fait revivre au deuxième 
siècle de notre ére(2)l’hospitalité d’Abraham et de Lot, c’est une suite 
de sa manie exclusive de voir encore des Gaulois sous la domination 
romaine, de confondre les monuments romains avec ceux des Gaulois 
que l’on connaît à peine (3), en un mot, de tout rapporter aux Gau- 
bis dont il s’est fait l'historien. 11 en est résulté bien d’autres erreurs 


(4) Op. laud., p. 357. 

(2) Colonia, qui avait vu le monument, le juge du premier ou du secoud 
siecle (Loc, laud., p. 25). 

(3} Ainsi il rapporte comme gauloises, daus ce chapitre et plusieurs autres, 
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dans le morceau que je viens de citer : elles seront réfutces successi- 
vement par ce qui sera dit dans ces recherches. Mais il ne faut pas 
laisser passer ce qu’il vient d’avancer si étrangement en dernier lieu 
sur la non existence des hôtelleries à cette époque , prévenu qu’il 
était des souvenirs de la Gaule indépendante, couverte de forêts et 
encore dans la barbarie. 

Que les hôtelleries aient été en usage chez les anciens, c’est un fait 
qu’il n’est pas possible de révoquer en doute. Rares dans les temps 
primitifs, époque éminemment hospitalière, où l’on ne faisait d’ail- 
leurs que des voyages peu fréquents et peu prolongés, elles se mul- 
tipliérent plus tard avec ceux-ci, et lorsque l’hospitalité nécessaire- 
ment restreinte ne s’exerça guère qu’à l’égard des étrangers connus 
personnellement. Dans les livres saints, on trouve des établisse- 
ments de ce genre chez les Hébreux, et même au temps des patri- 
arches (1). Chez les Grecs, d’après un passage d’Hérodote (2), Go- 
guet a cru , ainsi que d’autres savants, pouvoir en attribuer l’inven- 
tion aux Lydiens (3), erreur que Larcher a relevée (4); mais du 
moins on les trouve mentionnés par d’autres écrivains , Platon (5), 
Athénée (6), Pollux (7), etc. 

Chez les Romains, dont les coutumes sont celles qui nous inté- 
ressent le plus par rapport à la question présente, ils étaient connus 
sous les dénominations de diversorium, caupona, stabulum, popina, 
taberna meritoria, etc. Quelques récits d'écrivains anciens , où les 
hôtelleries jouent un rôle assez piquant, sont des morceaux devenus 
classiques, et connus de tous les hommes lettrés. Tel est ce songe 


des figures de Mercure évidemment romaines; ainsi ailleurs, ©. I, p. 104 ; 
il attribuc aux sacrifices des Gaulois divers ustensiles romains, etc. 

(4) Genes. XLI. 27; XLIIT. 21. — Erod. IV, 24.— Jerem, IX, 2. — Luc. 
H.7; X. 34, 55. 

(2) Hisr. I. 94. 

(3° De l'origine des lois, etc., ed. in-49, 1, 1, p. 275. 

(4) Daas la note 261 sur ce livre, 

(5) De legib. X1. 

(6) Deipn. XI. 566. 

(7) Onomast, IX. SA. 
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merveilleux rapporté par Cicéron , qui fait voir à un voyageur, dor- 
mant dans une maison particulière, son ami et compagnon de voyage 
égorgé par le maître de l’hôtellerie où il avait pris son logement (1). 
Telle est la relation que nous a laissée Horace de son voyage à 
Brindes, où figurent plusieurs hôteliers, notamment celui de Bénévent 
qui faillit incendier sa maison, en voulant faire rôtir de mauvaises 
grives (2). Mais il en est forl souvent question ailleurs ; et me bor- 
nant à indiquer, je rappellerai le témoignage de l’orateur romain en 
bien des endroits (3) ; ceux de Plaute (4), de Varron (5), de Tite- 
Live (6), de Pétrone (7), de Juvénal (8), de Suétone (9), d’Apu- 
lée (10), de Tertullien (11), du Digeste (12), etc. (13). 

Je crains d’imiter ici ce pédant, hérissé de latin et de grec, qui était 
parvenu, à force de recherches, à découvrir que les petits enfants 
d'Athènes pleuraient quand on leur donnait le fouet, et je suis pres- 
que honteux de tout mon étalage d’érudition sur un fait aussi simple , 
et que l’état de la civilisation romaine pourrait faire supposer avec 
toute certitude , lors même qu’on manquerait d’autres indices histo- 
riques. Mais je n’aurai pas, du moins, abusé longtemps de la patience 
du lecteur ; et j'espère qu’il voudra bien mettre le blâme sur Île 
compte du père Martio, dont il fallait renverser l’extravagante suppo- 
sition. 

(1) De Divin. 1. 27. 

(2) Sat. I. 5. 

(3) De invent. I, 4; Philip. Il. 31; De senect. 23, cle. 

(4) Amphitr, XV. 4, v. 440; Pœn.1V.2. v. 13. etc. 

(5) De re rust, 1. 2. 

(6) Hist. XLV. 22. 

(7) Satyric, ed. var. pp. 22. 26. 354. etc. 

(8) Sat. IX, v. 108. 

(9) Tib. 34; Ner. 27; Vitel. 7 et 13. etc. 

(10) Metam. I. ed. var. pp. 4. 5. 12. 13.; IX. p. 179 ; X. p. 209. 

(11) Apologet. 49. 

(12) Heincccius, Antiquit. juris, IN. 3. 5. 

(15) Parmi les modernes, on peut consulter sur ces divers établissements : 
Sluck, Antiquit, convival. 1, 28.— Tomasini, De tesseris hospitalit. c. 29.— 
Wunderlich, De reterum popinis, dans les Acta societatis latine lenensis de 
Walch, 1, 11. r. 267-295, 


[F1 
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De ce que nous apprennent les auteurs anciens que je viens de ci- 
ter, il résulte en général que les diverses dénominations mentionnées 
ci-dessus étaient employées assez indifféremment dans l’usage ordi- 
paire pour désigner des établissements ayant entre eux un objet 
commun, l'hospitalité plus ou moins complète donnée à prix d’ar- 
gent. Dans un sens rigoureux, elles étaient applicables cependant à 
des choses fort différentes ; et, pour éviter de trop longs détails, je ré” 
duirai à troisclasses principales les lieux qui portaient ces noms. Dans 
les uns on trouvait réunis le logement et la table, comme dans nos au- 
berges proprement dites. D’autres étaient destinés seulement à four- 
nir la nourriture aux étrangers ou aux personnes qui n’avaient pas 
de ménage : ceux-ci ressemblaient à nos restaurants modernes, et, 
dans un ordre inférieur, aux gargotes et aux cabarets. Enfin , il en 
existait aussi où l’on était reçu pour le logement, sauf à aller prendre 
ailleurs ses repas, ainsi qu’on le fait de nos jours dans beaucoup d’hô- 
tels garnis. Je ne parle pas de ces lieux que les anciens appelaient 
thermopolia , où l’on venait prendre des boissons chaudes, et qui 
ressemblaient à nos cafés, moins la décoction de la fêve d'Arabie, pro- 
bablement inconnue alors : ce genre d’établissement n’a qu’un rap- 
port éloigné avec l’objet qui nous occupe (1). 

Si les personnes un peu versées dans l’étude des auteurs anciens 
sont familières avec les expressions qui désignent chez eux ces di- 
verses hôtelleries , on connaît beaucoup moins ce qui concerne la 
classe spéciale à laquelle appartient notre monument lyonnais , je 
veux dire les enseignes usitées dans l’antiquité pour indiquer les bou- 
tiques et autres lieux ouverts à tout le monde. On a peuétudié ce sujet, 
sur lequel cependant on pourrait recueillir des détails curieux, et 
qui, réuni aux affiches, objet assez analogue , deviendrait la matière 


(1) Sur le goût des Romains pour ces boissons chaudes, si souvent indiqué 
chez les auteurs contemporains, on peut consulter A. Persio, Del bever caldo 
costumalo dagli antichi Romani. Venezia, 1693, petit in-8°.—J. Freinshemius, 
Dissertatiuncula de calidæ potu dans le tome IX des Antiquités grecques de 
Gronovius;—Gcbauer, De caldæ et caldi apud veteres potu, ctc. Lip:iæ, 1721, 
in-8%.—V, Butii, De calido, frigido, ac temperato antiquorum potu. Rome, 
1653, in-49, ctc. 
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d'une piquante monographie. Je n’ai pas ici la prétention d’exécuter 
ce travail; mais peut-être me saura-t-on quelque gré de réunir un 
petit nombre de données. 

L'usage de ces signes indicatifs, soit figurés, soit écrits, était une 
invention trop commode , et en même temps trop naturelle et trop 
simple , pour qu’on ne soit pas fondé à présumer, avec toute vrai- 
semblance , qu’elle remonte à une époque fort reculée des âges an- 
tiques. Nous savons du moins que des enseignes exécutées, de l’une 
ou de l’autre de ces manières, ou peut-être les réunissant quelquefois 
toutes deux, étaient fréquemment employées chez les Romains. Car 
si nous n’avons pas chez les auteurs des notions bien précises à cet 
égard, si même nous ne pouvons reconnaître positivement la déno- 
mination qu’on leur donnait pour Pordinaire (1), toujours est-il que 
l’objet lui-même s’y rencontre plus d’une fois assez clairement indiqué. 

Quand Plaute fait dire à Sosie, tout effrayé de la menace que vient 
de lui faire Mercure, de le rosser de la bonne façon : 

Certe advenientem me hic hospitio pugnæ accepturus est (2), 
des commentateurs trouvent dans cette locution figurée une allusion à 
une enseigne d’hôtellerie qui aurait représenté un combat (3); et 
cette interprélation doit paraitre assez plausible. Dans un passage 
de Juvénal , que je ne rapporterai pas intégralement et que je puis 
encore moins commenter, celui où, avec sa verve énergique, mais 
d’une manière trop nue, il peint les dégoûtantes débauches de l’in- 
fâme Messaline, le vers suivant , auquel je borne ma citation , fait 
connaître plus positivement l’usage des enseignes dans d’autres lieux: 

Prostitit..….. tilulum mentita Lyciscæ (4). 


(1) L'expression titulus, assez vague d’ailleurs, a pour elle une autorité, 
comme on le verra bientôt, mais ce n’est que celle d’un poëte; nous verrons 
encore Quintilien se servir du mot signum; celui de programma, qu'on appli- 
quait aux affiches, convenait aussi. Mais il est à croire qu’on en employait 
d'autres moins déterminées; et de là peut-être la rarcté des passages où l’on 
peut reconnaitre les enseignes avec toute certitude. 

(2) Amphitr. I. 4, v. 140, 

(3) Ceci rappelle l'enseigne d’un culottier en peau, bien connue à Lyon, 
il y a quelques années, et peut-être encore de nos jours. 

(4) Sat. VI. v. 123. 
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On trouve ailleurs quelque chose de plus clair; et l’on ne peut voir 
qu’une enseigne de boutique dans ce bouclier cimbre de Marius, où 
était représenté un Gaulois difforme, tirant la langue , et les joues 
pendantes, dont César parle ainsi dans Cicéron :... Ut meum illud 
in Helmium Manciam : « Jam ostendam cujusmodi sis; » cum 
ille, « Ostende quæso», demonstravi digito pictum Gallum in Ma- 
riano sculo Cimbrico sub Novis (1) distortum, ejecta lingua, buccis 
fluentibus, etc. (2). Quintilien, qui rapporte la même anecdote , dit 
plus formellement que ce bouclier était une enseigne de boutique : 
Tabernæ autem erant circa forum, et scutum illud signi gratia 
positum (3). Il paraît que les boucliers n’étaient pas nouveaux comme 
enseignes; Tite-Live nous apprend que ceux des Samnites avaient 
servi précédemment au même usage : Tantum magnificenitiæ visum 
in üis, ut aurata scuta dominis argentariarum ad forum ornan- 
dum dividerentur (4). 

On est fondé, ce me semble, à reconnaître également des ensei- 
gnes dans quelques noms donnés à des quartiers ou à des maisons de 
Rome par les écrivains que nous appelons régionaires, dans leurs des- 
criptions topographiques de la ville éternelle. Telles sont les indica- 
tions de CAPVT AFRICAE, dans la seconde région; AVREVM BVCI- 
NVM (sic), dans la quatrième ; MALVM PVNICVM, dans la sixième; 
CICONIAS NIXAS, dans la neuvième; MAPPAM AVREAM, dans la 
treizième ; et une autre localité qu’on trouve aussi mentionnée dans 
les anciens martyrologes , AD VRSVM PILEATVM , etc. Il doit en 
être de même, et à plus forte raison, de plusieurs autres désignations 
de lieux, mentionnées par les géographes anciens, et principalement 
par les itinéraires. Je ne citerai que les suivantes : AD AQVILAM 
MINOREM, AD AQVILAM MAIOREM, AD DRACONES, AD 


(1) Ce nom désignait les nouvelles houtiques : nous en trouvons l'explica- 
tion dans Tite-Live, lorsque, parlant de l’incendie du Forum (XXVI. 27), il 
dit: Eodem tempore sepiem tabernæ, quæ postea quinque, ct argentariæ, que 
nunc Novæ appellantur arscre. 

(2) De Orat. . 66; cf. Plin, Na. hist. XXXV. 4. 

(3) Institut. orat. VI, 3. 

(4) Hist. IX. 40. 
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EOVVM MAGNVM, AD GALLVM GALLINACEVM, etc. Nous avons 
partout des enseignes de même nature, et, qui plus est, quelques re- 
his de poste désignés aussi par des enseignes d’auberges : les mo- 
dernes ont inventé beaucoup moins qu’ils ne pensent. 

Les monuments , à leur tour, peuvent nous apprendre quelque 
chose de plus au sujet de ces enseignes, figurées ou écrites. On doit 
rasger dans la première classe des peintures trouvées à Pompeï, sur 
les portes de plusieurs habitations et à l’extérieur , représentant di- 
vers travaux, et indiquant ainsi l’industrie, la profession ou le com- 
merce exercés dans chacune d’elles : un chaudronnier fabriquant des 
vases de cuisine , un cordonnier confectionnant des chaussures, un 
maitre d’école châtiaut un enfant, etc. (1); ailleurs, une chèvre 
peinte sur la porte d’une boutique où l’on vendait du lait et des bois- 
sons chaudes (2), etc. À la seconde classe appartiennent d’abord les 
inscriptions peintes en lettres rouges qu’on a observées également à 
Pompei sur la plupart des maisons, portant les noms des individus 
qui les occupaient (3), et remplaçant ainsi d’une manière avantageuse 
les numéros employés dans nos villes modernes ; puis quelques autres 
iodiquant plus que les noms, et méritant, dans un sens plus rigou- 
reux, la qualification d’enseignes (4). 

Pour retrouver en si grand nombre des monuments de cette na_ 
ture, si toutefois on peut les appeler des monuments, il ne fallait rien 
moins que la découverte d’une ville antique, retrouvée, comme Pom- 
peï, dans son intégrité primitive , en quelque sorte; car leur mode 
d'exécution, s’ilétait le même ailleurs, ainsi qu’on peut le présumer, 
les exposait à une destruction prompte et facile : à Pompei même il 
en subsiste fort peu aujourd’hui, depuis le peu d’années qu’on y pour- 
suit les fouilles. Mais, hors de cette localité privilégiée, on n’a trouvé 
qu’un bien petit nombre de débris antiques attribuable avec certi- 
tude à une semblable destination; et s’ils ont été épargnés par la faux 
du temps, c’est parce que la pierre sur laquelle ils furent exécutés 


(1) Romanelli, Viaggio a Pompei, etc.,ed. Milan 4831, tom. I. p. 94. not. 1. 
{2» Bonucci, Pomnpei descritta, ed, 4827. p. 448. 
(3) Romanelli, op. laud. p. 55 et seq. 


(4) Romanelli. loc. laud, 
19 
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était une matière plus durable. Ces monuments appartiennent à la 
classe des enseignes écrites. On peut croire cependant que des en- 
seignes figurées furent faites plus d’une fois de la même matière, et 
présumer par conséquent qu’il nous en est parvenu quelques unes 
parmi les ouvrages qui nous restent de la sculpture antique , soit en 
bas-relief, soit de ronde-bosse (1). Mais , privés des donnécs qui au- 
raient pu les faire reconnaître en cette qualité, nous ne pouvons que 
supposer le fait. 

Dans l'ouvrage précieux , si rempli d’érudition archéologique en 
tout genre, qui forme son plus beau titre de gloire, le prélat Marini 
a publié deux inscriptions curieuses, qui, provenant de localités fort 
distantes, ont entre elles une ressemblance tout-à-fait remarqua- 
ble (2). Ce sont évidemment des enseignes, placées autrefois à len- 
trée de maisons de bains, lieux comme on sait très fréquentés par les 
Romains, et par cette raison fort multipliés chez eux. Voici la pre- 
mière, qui fut découverte dans les environs de Bologne : 


IN . PRAEDIS 
€ . LEGIANNI . VERI 
BALINEVM. MORE. VRBICO. LAVAT. 
OMNIA COMMODA PRAESTANTVR 


La seconde, trouvée près de Rome, au lieu appelé Capobianco, est 
ainsi conçue : 


IN..S PRAEDIS. AVRE 

LIAE FAVSTINIANAE 

BALINEVS. LAVAT. MO 

RE VRBICO. ET. OMNIS 

HVMANITAS. PRAESTA 
TVR 


Sans s’arrêter à ce qu’il y a d’insolite dans la forme de quelques 
expressions, on peut remarquer ici les belles promesses de tout 
temps employées dans les enseignes, dans les programmes, dans les 


(4) À Pompei, des enseignes en terre cuite indiquaient les boutiques où l’on 
vendait des figurines de cette matière (Romanelli. op. laud. p. 94. not, 4). 
(2) Ati e monumenti de’ fratelli Arvali. tom. II. p, 532. 
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prospectus, et si souvent mensongères : OMNIS HVMANITAS, OM- 
NIA COMMODA PRAESTANTVR; comme des annonces modernes 
diraient : « Tout ce que les amateurs peuvent désirer.» MORE VR- 
BICO est une expression qui mérite aussi d’être observée. Nul doute 
qu’elle ne doive s’entendre, non d’une manière générale de ce qui se 
faisait dans les bains des villes, mais spécialement des usages de ceux 
de Rome, appelée Urbs par antonomase chez les Latins, de même 
que les Grecs donnaient par excellence le nom d’Aoru à la ville 
d'Athènes ; et l’on peut croire que ces expressions formaient un pro- 
tocole fréquemment répété sur les enseignes des provinces. Ainsi la 
formule À L’INSTAR DE Paris, qu’on voit si souvent sur les enseignes 
dans nos départements, n’exprime point une idée nouvelle, et le 
noble jeu de l’oie n’est pas parmi nous la seule chose qui soit renou- 
velée des Grecs ou des Romains. 

Dans les acta diurna recueillis par Vivès, on trouve mentionnées 
deux autres enseignes. Mais ces inscriptions, longtemps reçues avec 
confiance, étant regardées aujourd’hui comme suspectes, non peut- 
être sans raison (1), je ne les indique ici que fort légèrement et pour 
mémoire. L’une de ces enseignes est celle d’une hôtellerie ou caba- 
ret, qui rappelle l’Ursus pileatus dont j’ai parlé plus haut : RIXA. 
AD. IANVM. INFIMVM. IN. CAVPONA. ET. | CAVPO. AD. 
VRSVM. GALEATVM. GRAVITER. || SAVCIATVS (2). L’autre est 
celle d’un banquier ou changeur, semblable aussi à d’autres que nous 
avons vu mentionnées par Cicéron et Tite-Live : Q. AVFIDIVS. 
MENSARIUS. TABERNAE. ARGENTARIAE. | AD. SCVTVM. 
CIMBRICVM. etc. (3). 

Ïl me reste à rapporter une autre inscription qui offre à la curio- 
sitéun intérêt piquant, et qui, d’ailleurs, se rattache plus directement 
à mon sujet, en ce qu’elle est relative, comme celle de Septumanus, 
à une de ces maisons d’hospitalité mercenaire. Ce n’est pourtant pas 


(1) On peut voir sur cela l'ouvrage de M. Vict. Le Clerc, Des journaux chez 
les Romains. Paris, 1838, in-8°, 2° partie. 

(2) Reines. Syntag. inscript. p. 340. N.—Muratori, Nov. thes. tom. IE, 
p. DCX. 8. 

(3) Reines, loc. laud. IV.—Muratori, loc. laud. 
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unc enseigne : c'est simplement un monument sépulcral; mais if y 
est fait mention d’un hôtelier et de l’enseigne de son auberge. La 
voici, non d’après Spon, qui me semble Pavoir publiée le premier de 
tous les collecteurs (1), mais suivant la leçon , un peu différente, de 
M. Orelli, que je dois juger préférable (2): 
L_ AFRANIVS CERIALIS L 
-. EROS mi AVG DOMO TA 
RACONE OSPITALIS A GALLO 
GALLINACIO AFRANIA CERIA 
LIS LL PROCVLA VXOR AFRANIA 
L. L._ VRANIE F ANNORVM Xl. 
HIC SITA EST. 


Je crois qu’on voit ici pour la première fois le mot AOSPITALIS 
employé ainsi substantivement; du moins je n’en trouve aucun 
exemple chez les auteurs anciens, bien que cette acception paraisse 
tout à fait régulière et rationnelle. Il est évident qu’elle désigne 
un hôtelier, celui qui tenait un hospitium , et s’ilen fallait une preuve, 
on l’aurait dans l’enseigne même de son auberge , le Coq, dont il a 
soin de faire suivre le nom, À GALLO GALLINACIGO. Ainsi, comme 
l’a remarqué Spon, et après lui tous ceux qui ont rapporté ce monu- 
ment lapidaire (3), c’est une nouvelle preuve que les anciens avaient 
des enseignes à leurs hôtelleries, et que des animaux en étaient sou- 
vent le type. Mais ni Spon, ni les autres archéologues qui l'ont 
suivi, n’ont pensé à un rapprochement qui n’est pas dépourvu d’in- 
térêt. L’inscription qui mentionne cette enseigne de notre hôte exis- 
tait à Narbonne, ce qui peut faire supposer que son établissement 
hospitalier était dans cette ville, ou du moins dans les environs; il 
n’était pas le seul qui s’annonçät aux voyageurs par la représentation 
de l’oiseau de Mars. Parmi les mansions que j’ai nommées plus haut, 


t 


(1) Miscellan. erud, antiquit, p. 199. 

(2) Inscrip. lat. select. tom. IT, p.270. n° 4550. 

(3) Gud. Antiq. nscript. p. c. 9.—Orelli, Inscripe. lat. sel. tom. A. p.270. 
n° 4530. Fletwood qui la rapporte aussi (/nscript. antiq. syl. p. 168-2), sem- 
ble former quelques doutes sur l'interprétation donnéc par Spon; il serait 
difficile d'en soupconner les motifs, 
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l’Itinéraire d’Antonin en place une en Afrique, entre Utique et Car- 
thage, qui portait une semblable désignation, AD GALLVM GALLI- 
NACIVM (1). Ainsi le même type d’enseigne se rencontrait quelque- 
fois dans des contrées fort diverses ; nouveau rapport avec celles de 
nos auberges modernes, où l’on retrouve partout LE LioN-D’OR , LE 
CHevAL-BLanc, LE DAUPHIN, etc. 

De ces recherches , auxquelles j’ai été conduit naturellement par 
mon sujet, et qui sans doute auront été nouvelles pour beaucoup de 
mes lecteurs, il est temps de revenir enfin à l’enseigne de l’hôtelier 
lyonnais. Celle-ci n’est pas exempte du charlatanisme que nous avons 
remarqué dans quelques autres. Son ton aisé et facétieux, avantageux 
et familier ferait volontiers soupçonner que notre hôte était gascon, 
dans le sens étendu que nous donnons à cette dénomination nationale, 
en l’appliquant aux peuples du midi de la France qui sont à l’occi- 
dent du Rhône. Son nom SEPTVMANYS est, en effet, celui d’un peu- 
ple que Pline appelle Septumani , et dans le territoire desquels il 
place la colonie de Bliteræ , ou plutôt Beterræ, aujourd’hui Be- 
ziers (2). Je trouve ce même nom de SEPT VMANVS , sans prénom 
pi surnom comme ici, dans une inscription de Muratori (3). 

Il est plus essentiel de déterminer le sens précis de notre inscrip- 
tion, et les notions que je viens de réunir pourront nous aider à le 
faire. Elle pourrait être, et en effet elle a été fort diversement enten- 
due, suivant la manière dont on peut séparer les membres de phrase 
qui la composent; et c’est à reconnaître cette division qu’il faut main- 
tenant s’appliquer. Observons d’abord que les points qu’on trouve 
quelquefois dans les inscriptions antiques n’avaient pas pour objet 
de distinguer les diverses portions du discours : presque toujours ils 
sont placés après les abréviations ; sur d’autres monuments, ils ser- 
vent à séparer les mots. Dans linscription de Septumanus, Spon et 
Muratori ont mis un point après le mot VTETVR ; M. Orelli le place 
après PRANDIO. Que ces points aient existé ou non sur le monument 
original , ils sont du moins rationnellement placés, et pour bien in- 


(1) Vet. Roman. itiner. ed. Wesseling. p. 22. 
(2) Nat. hist. NI, 4. 
(5) Nov. thes, t. Il, p. DCUCXCVI, 2. 
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terpréter l'inscription, nul doute qu’il ne faille la diviser ainsi en 
trois sections. 

La première exprimeles offres par lesquelles le maître du logis espère 
attirer chez luiles chalands et les belles promesses qu’il leur adresse, 
non pas seulement en son nom, mais de la part des dieux. Mercure, 
dit-il d’abord, promet ici le gain : MERCVRIVS HIC LVCRVM 
PROMIT!IT. Je ne chercherai point ici, avec Dom Martin (1), une 
preuve du culte de Mercure si répandu dans les Gaules , comme on le 
sait d’ailleurs ; mais on y trouve naturellement la confirmation de ce 
que Strabon nous fait connaître, que notre ville, dotée par la nature 
du site le plus avantageux, et née commerçante, pour ainsi dire, était 
déjà, au siècle d’Auguste, le grand marché de la Gaule (2). Ce n’est 
point,eneffet, comme une divinité nationale que Septumanus présente 
ici Mercure, mais uniquement comme le dieu du négoce, aussi bien 
que de l’éloquence, dont la protection devait procurer un lucre cer- 
tain aux étrangers, en grand nombre sans doute , que des affaires 
commerciales amenaient dans nos murs. Mes lecteurs ne peuvent 
avoir oublié tout ce que les auteurs anciens nous disent à cet égard 
sur le fils de Maïa , et surtout la curieuse prière que les marchands 
lui adressent dans Ovide (3). Plusieurs inscriptions mentionnent éga- 
lement ces attributions de Mercure. Telle est la suivante, donnée par 
Gruter (4), mais plus exactement, selon toute apparence, par Mura- 
tori (5): 

MERCVRIO NEGOTIATORI SACRVM 
NVMISIVS ALBINVS EX VOTO 


et cette autre rapportée par Spon (6), qui donne au dieu marchand 
une épithète moins connue : 


DEO MERCVRIO 
NVNDINATORI 
(4) La religion des Gaulois, loc. laud, 
(2) Rer. gcogr. IV. 192. 
(3) Fast. V, v. 680. 
(4) Inscript. antiq. p. LV. 1. 
(5) Nov. thes. 1. IV. p. MCMLXXXI. 7, 
(6) Miscellan. erud. antiquit."p. 92. 


295 


Avec la même assurance, Septumanus se fait garant d’Apollon, 
dont les soins, comme on sait, ne se bornaient pas à la poésie et aux 
beaux-arts, mais qui avait encore, avec son fils Esculape , le départe- 
ment de la médecine : au nom de ce dieu , il promet la santé à ses 
hôtes : (PROMITTIT ) APOLLO SALVTEM. Les écrivains lyonnais 
ne nous ont point appris où fut découverte cette inscription, et nous 
savons encore moins dans quel quartier était située l’hôtellerie dont 
elle formait l'enseigne; mais on peut voir ici avec Spon (1) une allu- 
sion à la salubrité de l’antique Lugdunum, bâti alors principalement 
sur les hauteurs qui dominent la rive droite de la Saône , lesquelles 
ont encore, de nos jours, la réputation d’être la localité la plus saine 
de la ville. Je n’oserais supposer, en l’absence de toute indication, 
que les médecins lyonnais eussent à cette époque la celébrité qu’ils 
ont si justement acquise dans des temps plus modernes ; ou bien que 
les eaux minérales, qui, dans le quartier de St-George, obtinrent subi- 
tement, il y a quelques années, une vogue éphémère, fussent connues 
et fréquentées sous la domination des Romains, grands appréciateurs 
cependant des eaux thermales, et qui ont laissé des vestiges de leurs 
établissements dans la plupart des lieux favorisés de cet avantage. 

Après les divinités tutélaires du négoce et de la santé, notre hôte 
fait aussi son programme, et il promet en son nom, ce qui était de 
son ressort , ce que les étrangers devaient chercher avant tout dans 
une hôtellerie, le logement et la table : SEPTVMANVS HOSPITIVM 
CYM PRANDIO. Je ne saurais douter en effet le moins du monde 
qu’il ne faille suspendre ici le sens, et non après le mot HOSPITIVM, 
comme l’a fait Dom Martin, qui renvoie les mots CVM PRANDIO 
au commencement de la phrase suivante , et suppose que les voya- 
geurs reçus chez Septumanus étaient obligés, ou invités du moins à 
porter leur diner avec eux. Cette nouvelle erreur du savant bénédic- 
tin est une suite de celle que j’ai déjà relevée ; et je regrette de la 
trouver reproduite dans un ouvrage plein de mérite, sorti dernière- 
ment des presses de notre ville, sur un monument religieux bien 
cher à la piété des lyonnais (2). Si l’on admet, et la chose est de 


(1) Recherche des antiq. de Lyon, p. 155. 
(2) Notre-Dame de Fourvière, ou Recherches historiques sur l'autel tutélaire 
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toute évidence, que Septumanus tenait une hôtellerie, cette inter- 
prétation devient inadmissible. Nous voyons chez les Romains des 
hôtelleries où l’on ne donnait que le logement ; mais on allait prendre 
ses repas dans des établissements d’une autre espèce : on ne lappor- 
tait point à son logis. Cette manière de faire était bonne pour les 
temps primitifs et pour des localités qui offraient peu de ressources 
en fait de comestibles, ou qui étaient peu fréquentées ; mais dans une 
grande ville, riche et commercante, et aux premiers siècles de l’em- 
pire, on ne peut la supposer : les seuls Orientaux, toujours peu dis- 
posés à changer leurs coutumes, conservaient alors cet usage des 
anciens jours. 

Peut-être Septumanus pensait-il venir en aide au dieu de la santé 
par les soins qu’il prenait de ses hôtes. Du moins il annonce aux 
étrangers que celui qui viendra chez lui se trouvera bien du logement 
et de la nourriture; car on ne saurait plus voir autre chose dans cette 
courte phrase : QVI VENERIT MELIVS VTET VR. C’est le charlata- 
nisme, assez innocent du reste, et peu trompeur, je suppose, pour les 
gens à expérience, d’un homme qui cherche à s’attirer des pratiques : 
c’est le pendant de la formule que nous avons observée ailleurs , 
OMNIA COMMODA PRAESTANTVR. 

Daos l'interprétation de ia dernière phrase, POST HOSPES VBI 
MANEAS PROSPICE , j’ai encore à relever une erreur de Dom Mar- 
tin (1), déjà commise avant lui par le P. de Colonia (2). Ils ont pré- 
tendu l’un et l’autre que Septumanus annonçait aux étrangers, par 
cette clause, qu’il ne les recevait que pour un seul jour , lequel passé 
ils devaient songer à se pourvoir ailleurs. Je ne sais où Colonia, qui 
prenait partout, a pu prendre une telle idée, car il n’y a rien de sem 
blable dans notre inscription. Chez le père Martin, elle doit être en- 
core une conséquence de son système sur l’hospitalité désintéressée 
de notre compatriote , laquelle eût été onéreuse au point de devenir 
impraticable , si elle eût pu se prolonger indéfiniment au gré des 
hôtes qu’il recevait. 


des Lyonnais. etc. par l'abbé A. M. Cahour. Lyon, 1858, in-8°, introduction, 
pe X. 

(1) Loc. laud. 

(2) Loe. laud, 
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Mais si l’on ne reconnait dans ce prétendu philanthrope gaulois 
qu’un homme spéculant sur les bénéfices d’une hospitalité merce- 
naire, on ne peut admettre que cet hôtelier imposät à ses pratiques 
la condition bizarre de ne passer sous son toit qu’une seule nuit , et 
de n’y prendre qu’un repas. Un sens bien plus simple me semble 
ressortir naturellement de cette phrase, l’avis donné à ses hôtes que, 
pendant leur séjour dans sa maison , ils pourront s’occuper de se 
faire ailleurs un établissement dans la ville, s’ils arrivent avec l’in- 
tention de s’y fixer. On peut supposer aussi que notre hôte , du ton 
d’un homme qui n’a aucun doute sur la préférence qui lui est due , a 
lintention de faire savoir aux étrangers qu’ils peuvent prendre son 
établissement à l’essai, libres de se pourvoir ailleurs s’ils n°y trouvent 
pas réunis tous les avantages qu’ils peuvent désirer. 

Je laisse au jugement de mes lecteurs le choix à faire entre ces 
deux dernières interprétations, et je termine enfin l'examen de ce cu- 
rieux monument. Sa perte doit laisser des regrets à nos concitoyens. 
Puissent les magistrats de cette ville comprendre l’importance que 
h science attache à nos antiques monuments , et mettre à les sauver 
de la destruction le zèle éclairé qui recommande la mémoire de MM. de 
Sathonay et d’Herbouville, auxquels on doit, autant qu’à M. Artaud, 


l'établissement si bien entendu du muséc lapidaire, réuni au Palais- 
des-Arts ! 


H. G. 


ours. 


LE 


CHERCHEUR DE MINES, 


EN FOREZ. 


Le récit des dangers qu'affrontent nos gens de mer est 
pour l’âge mûr, ce qu'est pour l’enfance une histoire de re- 
venants, racontée en hiver, au coin du feu, à la pâle clarté 
d’une lampe, c’est-à-dire une série d'émotions le jour , et des 
rêves pénibles pour la nuit. | 

Un combat naval est chose horrible. Une tempête, où tous 
les élements se conjurent pour tenir de longues heures entre 
la vie et la mort tous ces patients, qui pour ne pas mille fois 
mourir, souvent se tuent, tuent les leurs. La sédition à bord, 
la famine, la peste... voilà sans contredit d'épouvantables 
situations, de terribles images. 

Aussi ceux de nos écrivains qui ont pris à tâche de nous 
émouvoir de fribord el babord se jettent-ils à corps perdu 
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dans le pathétique de ces relations dont nos Revues abon- 
dent. Souvenirs maritimes, impressions océaniques , il leur en 
faut comme il faut au restaurateur d'à présent l’indispen- 
sable marée. 

Nos artisles eux-mêmes ne s’en font pas faute, à ce point 
que ce n'est plus la plaine de Grenelle, mais la littérature, 
mais les arts qui tendent à devenir port de mer. 

Patience ! ce genre baissera comme ont baissé nos den- 
rées coloniales. L'industrie littéraire n’a-t-elle pas ses 
phases ? à l'exemple de ses sœurs, elle se ravive à de nou- 

veaux produits; et déjà l’on s'étonne que les suivant pas 
à pas, dans cetle marche progressive, elle ne se soit pas 
jetée comme elles dans les mines pour devenir houilliére et 
créer le genre sublerranéen qui nous manque. 

Houillière, on lui garantit bonne chance, meilleure que 
celle du procès de Saint-Berain. La vie du mineur vaut bien 
celle du marin. L'intérieur d’une mine est aussi pour l’ar- 
tiste un sujet que nul crayon humain n’a encore esquissé. 
Les entrailles du globe offrent comme celles du corps de 
mystérieuses révélations, des phénomènes beaux à étudier, 
à décrire. Une élaboration secrète, un travail sourd décèle 
que là séjourne l’ame matérielle toujours à l’œuvre ; et que 
là dans ces sombres régions il y a pour le poète un foyer 
incandescent d'inspirations fantastiques, que nourissent de si- 
nistrés apparitions, celles des larves, du gnome, héros obli- 
gés des ballades et des légendes... . 

A la littérature convertie au genre sublerranéen, les catas- 
trophes, les émolions fortes ne faillisent pas. Les périls que 
courent nos mineurs égalent ceux des marins, s'ils ne les sur- 
passent pas. Même plus d'occasions se rencontrent où la mort 
estinvoquée comme secours. Là le feu et l’eau plus terribles 
que sur la mer; puis les éboulements et les affaissements 
sans nombre. En creusant, le mineur creuse souvent sa fosse 
qui le reçoit tout vivant. Quand on a sur sa tête la voûle 
céleste que l’on peut voir, l'espérance n’abandonne jamais. 
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Les gestes, la voix, le regard, tout s'élève vers le ciel; mais 
lorsque au fond de l’abime, dans celte nuit profonde, la 
vue, la voix, les gestes, tout est étouffé, qui appeler, qu'at- 
tendre, qu’espérer ? 

Si dans nos mines les catastrophes sont grandes, elles 
sont en même temps inséparables de traits, de dévouements 
sublimes. Où en trouver de plus dignes de mémoire que 
dans la vie du vieux mineur, toute pleine d'actes généreux ? 
Que de fois il s'est jeté sans guide dans l'obscur labyrinthe 
pour rechercher ses compagnons séparés de la troupe, du 
chantier , par quelque affreux sinistre, par l'entier boule- 
versement de la mine; s’y perdre, en revenir, et ne rap- 
porter à l'officier de police accouru que des cadavres en 
morceaux, des resles inanimés qu'il donne au prêtre à bénir 
et à enfouir en terre sainte. 

Ensuite, cette vie du mineur est toute de palience, de 
travail et de sacrifices. Moins favorisés que les troglodyles 
des régions hyperborées, ils ne voient le jour que soixante 
fois l’année. 

Ces hommes que vous apercevez, en arrivant à St-Etienne 
ou à Rive-de-Gier, plus noirs que des Ethiopiens, une lampe 
à la maïîn, un chapeau de fer-blanc sur la tête, errants sur 
les talus du chemin de fer, et envers lesquels nos classi- 
ques seraient tentés d'agir comme en agissail le pieux Enéec, 
sur les bords äu Slyx, envers toutes ces ombres qu'il 
repoussait avec le glaive ; eh bien! ce sont ces mineurs dont 
personne ne parle, sur le compte desquels nos Revues sont 
muelles. Leur œil étincelle; leur parole est brève, saccadée; 
leurs inouvements sont automatiques ; leurs mœurs analo- 
gues. Il est étrange qu’une telle nature d'homme ait échappé 
à l'observalion. 

Ces haillons qui les couvrent et dont les déchirures vous 
frappent ne sont point une livrée de vagabondage, de misère; 
mais celle d'un travail de quinze heures, d'un travail à ou- 
trance, qui nourrit sept, huit pelits enfants, à la même table. 
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Cetle espèce de lLatouage bleu que l'on remarque aux uns 
et ces cicatrices nombreuses que l'on voit aux autres témoi- 
gnent de tous les dangers auxquels ils sont journellement 
exposés dans ces Carrières que dans leur langue ils appellent 
Perére, sans doule par étymologie du latin perire. Elymo- 
logie de sinistre présage !.…. 

Il en est de ces ouvriers qui, nés riches, se sont ruinés 
en bien peu de temps au dangereux métier d'exfracteurs. De 
rois de carrières qu'ils étaient, les voilà sujets. Ils se sont 
acharnés à la poursuite des mines qui leur ont toujours 
manqué. Leur patrimoine, celui de leurs parents, partie de 
celui de leurs amis, tout y a passé. EL ces pauvres mineurs 
n’ont conservé de ces richesses absorbées que la passion 
malheureuse de chercher encore. Non, ce n’est pas toujours 
que la persévérance est boune. Ainsi, les voici aujourd'hui 
dans un état à faire pitié, à faire pleurer quand on songe à 
leurs peines ; dès qu'ils auront quelques pelits bénéfices 
oblenus à la sueur de leur front, ils en reviendront à leurs 
fouilles , et mettront encore à cetle fatale loterie, quand 
méme. 

Ces chercheurs de mines ruinés agissent en corsaires. Ils 
n’ont plus que leur courage pour ressource, dont ils font 
quelquefois un usage un peu agraire. Les mines sont des 
dons de Dieu réservés aux pauvres familles, leur charte est 
toule là. À cinquante pieds sous terre, ils sont en pays libre. 
Le difficile pour eux, c'est d’y alteindre, d’aller au tré-fond. On 
les voit se pâmer d'aise devant un afleurement ; et la nuit, 
et le jour, femme et enfants, tout creuse pour en avoir 
raison. Bien convaincus que jamais le produit n’égalera la 
dépense, peu leur importe. Ils s’y adoannent avec l’ardeur 
du limier attaché à la poursuile du lièvre dont il ne doit pas 
Profiter; ct encore le limier se décourage ; il se lasse. Eux 
jamais! Que le propriétaire d’un champ, où, par malheur, ils 
ont senti la mine, veuille s’en débarrasser une fois leur entrée 
faile; qu'il leur bouche par exemple le passage; comme An- 
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nibal en Bithynie, ils ont plus de cent entrées, ce cent issues. 
Brûler ou noyer le champ est presque le seul moyen de s’en 
défaire. 

Il y aurait exagéralion à appliquer à toules les localités 
indistinctement ce genre d'observation. Cette fureur d'explo- 
ration de la part de ces malheureux n’est plus aussi domi- 
nante, désordonnée dans les pays où les concessions sont 
respectées, soumises à un régime régulier, et lorsque surtout 
elles ne sont point délaissées. De furieuse qu'elle est ailleurs, 
cette passion n’est plus qu'un amour platonique, maïs amour 
comme il n'en fut jamais, à la vie à la mort, sur la terre 
comme dans le ciel (1), et digne d'intérêt, de pitié. 

Il faut se féliciter qu’à de telles gens Archimède n'ait pas 
légué quelques-unes de ces puissantes machines qu'il rêvait 
de force surhumaine. De tels instruments dans leurs mains 
inciseraient, perforeraient notre pauvre Lerre à ne plus s’y 
reconnaître, à la mettre dans l’état pitoyable de ces corps 
qu'un travail d'insectes a sourdement minés, a vidés; auxquels 
il ne reste plus que la superficie, l'écorce et que la moin- 
dre pression fait tomber en poussière. Ils n'ont, par bonheur, 
que leurs ongles pour gratter ; et leurs ongles s’usent vite à 
ce rude métier, à de telles œuvres, pour lesquelles il faut 
une union de forces auxquelles nos prospectus font chaque 
jour appel. 

Les prospectus sont de nouvelle invention. Leur pro- 
pagande ne dale que de la suppression de la loterie royale 
dont ils ont remplacé les billets {ernes, quaternes que ces 
pauvres commissionnaires colportaicnt dans les rues de 
Paris. 

Quoiqu'il en soit avant leur invention, avant la foi acquise 
à loules les sociétés soit en commandite, soit paractions avec 
des tiers inconnus, ombres, sylphes, vampires, chimères, 
un de ces mineurs réduils aux moyens simples et naturels 


(1) Devise de Louis XITT et de Louise de Lafayette, sa maltresse, 
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dont nous avons parlé, pour salisfaire une inclination que 
contrariait son indigence, une inclination de mines, dont le 
gissement connu était traditionnel dans sa famille, dévança 
son siècle et so fit Cléeman par un procédé digne d'une 
meilleure fortune, et qu'ainsi rapporte la chronique locale : 

« En ce temps-là, les mines appartenaient, par droit régu- 
lier, au prince qui les concédait à ses favoris. Celles de Saint- 
Chamond l'avaient été au seigneur de l'endroit, sous la simple 

redevance de 400 livres en faveur des écoles vélérinaires de 
Lyon, d'après lettres patentes que l’on souteaait supreplices 
et abreplices. Ces lettres dans le fait n’avaient été ni enrégis- 
trées au Parlement, ni publiées à son de trompe selon lesédits. 
Or, le pays se refusait à leur exécution, cette formalité étant 
de rigueur. 

Alors, sur cette parlie du bassin houillier du Forez, on vit 
se rabattre par centaine des extracteurs, des chercheurs de 
nines de toute espèce. Les uns suivaient d'anciens travaux; 
d'autres, dans l’espoir de trouver mieux que leurs devanciers, 
déchiraient les flancs de la montagne, ou fouillaient en pays 
plat. 

Les mines, dans cette localité, gisent à une profondeur qui 
dépasse celle des mines de Rive-de-Gier et de Saint-Etienne 
qui viennent, dit-on, s’y croiser : or, il fallait, pour arriver à 
de telles profondeurs, foncer des puits de mille à deux mille 
pieds, et encore risquer de tomber sur un de ces crins qui font 
rebrousser. Tous ces pauvres mineurs cherchaient et trou- 
vaient peu. Notre mineur, celui de la chronique, hors d'é- 
lat de pouvoir pousser seulement à six toises dans le roc, s’in- 
8énia pour trouver des actionnaires, des bailleurs de fonds qui 
lui vinrent de toutes parts, dès qu’il eut donné à son entreprise 
un côlé merveilleux. 

Son bisaïeul avait iravaillé aux anciennes mines d’or de St- 
Martin-La.Plaine; son aïeul à celle de Plomb-de-Lavalla, mème 
distance; plusieurs membres de sa famille avaient le don de 
découvrir les mines, les sources et les bornes arrachées, à 
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l’aide de la baguette de coudrier, infaillible dans leurs mains. 
Par les siens, il méritait donc pleine confiance ; et par lui: il 
savait rhabiller les os, préparer l'omeletle contre la rage, lever 
les sorts jetés, lire sur parchemin, arracher les dents; outre 
cela, mineur de première force, il n'avait donc pas dégénéré. 

Tous ses parents étaient morts avec le regret de n'avoir pu 
fouiller à côté de l'ancien château, tout près du souterrain qui 
menait, dit-on, les seigneurs à notre dame de Val-Fleury pour 
leurs dévotions. Tous avaient révélé, à leur dernière heure, 
l'existence, en cet endroit, d’une mine de 80 pieds; et lui, 
hérilier de ce secret, ne voulait pas quitter la vie avec le mè- 
me chagrin; ses mânes n’eussent pas dormi en paix. 

Jl s'enquit donc auprès de plusieurs pour les frais de celte 
extraclion, qui ne pouvail avoir lieu qu'en grand. Il leur citait 
cette mine dont il était sûr ; mais l’incrédulilé régnait et l'io- 
différence encore plus ; car, à cette époque, le charbon ne 
sortait du pays qu’à dos de mulet, et il en restait toujours as- 
sez pour les habitants. 

Au lieu de charbon, il vit bien qu'il leur fallait parler d'au- 
tres choses, metlre en avant une découverte moins probable, 
plus merveilleuse, plus attrayante , c'est ce qu'il se hâta de 
faire. | 
La tradition rapportait que Jacques Mitte de Chevrières 
avait accumulé dans le château de Saint-Chamond toutes les 
richesses des seigneurs de ce nom, ettoutes celles de la maison 
de Gadagne, l'une des plusillustres et plus anciennes maisons 
venues de Florence, en épousant en premières noces Ga- 
brielle de Saint-Chamond, et en secondes Gabrielle de Gada- 
gne, fille de Guillaume, seigneur de Bothéon en Forez, comte 
de Verdun en Bourgogne, sénéchal de Lyon. 

Ces richesses, il les avait enfouies à diverses époques. D'a- 
bord lorsqu'il embrassa avec tant d’ardeur le parti d'Henri, duc 
de Guise, le premier de la Ligue, tué aux Etats-Généraux te- 
nus à Blois, et ensuite lorsque, converti plus tard à la cause 
d'Henri de Bourbon, il fut envoyé comme ambassadeur extra- 
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ordinaire en Piémont pour faire jurer à son altesse de Savoic 
la paix conclue à Lyon par ce Prince; enfin lorsque, outragé 
dans son honneur par le marquis de Châteauneuf qui lui avait 
enlevé Gasparde, sa fille, veuve, à 17 ans, de Jean Timoléon 
de Beaufort, marquis de Canillac, il s'était fait porler mou- 
rant à Paris auprès du roi pour avoir satisfaction d’une si 
grande offense. 

Une attaque d'apoplexie foudroyan te lui avait empèché de 
réiatégrer ses trésors en leur place ordinaire; et les trésors 
enterrés avaient élé recherchés vainement par Melchior, son 
fils. Des magiciens appelés y avaient usé leur science ; ctde 
génération en généralion on en élait venu toujours à se de- 
mander où pouvaient être déposés les trésors de Jacques Mitle 
de Chevrières, maître et seigneur de tant de terres en Forez, 
Lyonnais, Beaujolais, Le Velay, la Bourgogne, en Dauphiné, 
en Savoie et en Bresse. 

L'opiniätre mineur raviva ce souvenir ; cette tradition dont 
les anciens ne parlaient guères plus, il s'en empara. 

Le bruit se répandit tout-à-coup que des chevaliers armés, 
apparaissaient tout en feu, par des nuits sombres, à l’entour 
du chäleau, et toujours au même endroit, au point indiqué 
par le mineur, et que le Gnome, de temps à autre, partait par 
des éclats de rire moqueur, de la joie où le malin esprit 
élait que personne ne fut mieux avisé des trésors de Jac- 
ques Mitte de Chevriers, maitre et seigneur de tant de 
terres, 

TH n’en fallut pas davantage pour ramener au mineur toutes 
les personnes qui l’avaient rebuté. Des actionnaires lui vin- 
rent en foule pour avoir une part dans les trésors du château 
qu'au lieu de charbon il déclara vouloir chercher. Déjà l’em- 
ploi de ses richesses embarrassait le comilé-directeur. 

Ainsi commandité, en bien peu de temps, le chercheur de 
mines parvint à se faire un fonds social qui lui permit d'ouvrir 
Un puits, au grand dépit du Gnome dont les rires moqueurs 
avaient cessé. 

20 
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Chaque samedi, à l'angelus du soir, au premier Ave Maria pris 
pour signal, les sociétaires venaient s’enquérir de l’état des 
fouilles. Ils se montraient dociles aux appels de fonds; s'en 
revenaient tous salisfaits, et le puits se creusait. 

Il serait arrivé à la profondeur souhaitée ; mais le malheu- 
reux entrepreneur mourut à la peine. Ses adieux à celle mine 
dont il fallait se détacher furent si tristes que jamais mort 
d'homme n’avait fait verser tant de larmes. Il confessa sa ruse 
qu'on lui pardonna. 

Ce puits existe encore, on ne l’a point bouché. Cette exploi- 
talion peut être reprise; mais il faut trois choses pour la faire 
refleurir : Savoir, un prospectus que rédigerait l’un de Mes- 
sieurs les Quarante, un Rapport que dresserait le premier io- 
génieur requis, et un acte d'association au protocole des no- 
taires cerlificaleurs de ce genre d'opérations. 


A. Coururien. 


Ynstitutions de Bienfaisance. 


IL. 


LES JEUNES FILLES INCURABLES, 


Quand des hommes réunis par une seule et même pen- 
sée, celle de fonder une œuvre qui leur paraît utile, cher- 
chent à en poser les bases, écrivent d'avance les lois qui 
doivent la régir et la constituer , il est rare que l'événement 
vienne justifier leurs conjonctures ; car nul d’entr'eux ne peut 
connaître tout ce qui doit dans la suite faciliter son dévelop- 
pement ou entraver son progrès; et souvent l’entreprise 
échoue malgré les plans les mieux conçus. Un célèbre écrivain 
a dit : Rien de grand n'a de grands commencements. Et en effet, 
les institutions naissent du milieu de la société, comme l’ar- 
bre sort de la terre. L'action humaine et l’action terrestre 
sont de simples agents de fécondation et de développement 
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qui s'ignorcnt tous deux et ne reconnaissent leur pouvoir 
qu'après le fait accompli. Il y a sous ce rapport identité entre 
la loi physique et la loi morale. De même qu'il faut à la terre 
cerlaines conditions pour devenir fertile, de même il faut à 
la société des circonstances favorables pour produire les fruits 
nécessaires à sa conservalion. C’est au malheur qui réveille 
l'activité de l'ame, c'est à la religion qui féconde toute pensée 
noble et généreuse, que la société doit tout ce qu'elle a de 
grand, de beau et de vraiment utile. 

Ces observations peuvent s'appliquer aux grandes institu- 
tions qui honorent la société, sont en rapport avec ses besoins, 
et qui, par cela mème, ont un caractère de force et de durée. 
Nous les rappelons ici, parce que nous avons cru reconnaitre 
celle loi sociale en étudiant l'histoire des Jeunes filles in- 
curables. 

En 1819 trois jeunes filles infirmes se voyaient forcées de 
quitter l'Hôtel Dieu de Lyon, où la médecine avait, pendant 
plusieurs années, épuisé sur elles toutes les ressources de 
l'art; on les renvoyait comme incurables. Sans parents, sans 
amis, que devenir? Dans le nombre des personnes qui visi- 
taient alors l'Hôpital pour porter aux pauvres des secours et 
des consolations, se trouvait une jeune personne qui, ayant 
beaucoup souffert, éprouvait pour tous les malheureux une 
sympathie plus grande (1). L'une de ces infirmes qui recevait 
plus souvent sa visile el dont les maux affectaient plus vive- 
ment sa sensibilité, sembla deviner tout ce qui se passait 


(1) Nous qui n'avons pas sous notre plume la méme pudeur à garder que 
l'autcur de cette notice, pourquoi ne la nommerions-nous pas ici, cette 
personne si dévouée à la cause des infortunés. 11 y a quelques mois à peiuc 
que nous eussions craint de faire rougir sa modestie en divulguant son nom 
à coté de sa bonne œuvre, mais, aujourd'hui qu’elle n’est plus, nous devons 
faire honorer sa mémoire et inscrire sur la tombe de Mlle Perrin le titre de 
fondatrice des Jeunes l'illes Incurables. 

Mile Louisc-Adélaide Perrin était né à Lyon le 2 avril 1789, et c’est le 15 
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dans son cœur. « C'est vous qui me sorlirez d'ici, lui dit-elle. 
Cette demande ful repoussée, mais ce refus n’élait que sur les 
lèvres, aussi ne persuada:t:il pas. La jeune infirme lui répéla la 
même chose avec la même assurance. Cet air de persuasion 
élonnait celle qui, plus tard, devait être leur protectrice. 
L'idée d’une fondation l’occupe et l’agile sans cesse; elle en 
parle, elle intéresse quelques personnes, ct en peu de temps 
elle procure à ses trois jeunes filles une chambre, deux lils, 
trois chaises, trois écuelles et un pot de terre. 

Les trois malades installées dans cette demeure, la première 


mars 1838 qu'elle s’est endormie dans le Seigneur. L'établissement qu'elle 
a créé perpétuera longtemps le nom de la bienfaitrice. 

L’Administration s'occupe actuellement de faire placer dans uu lieu appa- 
rent de la maison l'inscription suivante : 


A LA MEMOIRE 
DE 
Mie LOUISE ADELAIDE PERRIN 
FONDATRICE (EN MARS MDCCCXIX) 
DE L'ÉTABLISSEMENT DES JEUNES FILLES INCURABLES 
NEE A LYON LE II AVRIL MDCCLXXXIX 
DECEDEE DANS CET HOSPICE LE XV MARS MDCCCXXX VIII 


LIENHECREUX CELUI QUI ETEND SUR LE PAUVRE UNE CHARITE INDUSTRIEUSE 
ET INTELLICENTE 
DIEU LE DELIVRERA AU JOUR DE L’AFFLICTION = Ps. XL. 1 


Dans l’une de nos dernières livraisons (1), en rappelant, d’après Mathieu de 
La Font, que, sur la fin du XVII siècle, une demoiselle Perrin, « faisant profes- 
sion de dévote zélée pour les pauvres incurables à qui elle voulait laisser 
tous ses biens, s'était mis en tête de leur fonder un hôpital, » l’un de nos 
collaborateurs faisait, à propos de cette honorable tentative, restée alors sans 
résultat, cette judicicuse remarque : « Ne dirait-on pas en lisant ce nom 
(celui de Mlle Perrin) que la pensée qui conçoit et exécute avec persévérance 
une bonne œuvre est un héritage de famille. » 

(Note de l'Editeur de la Revue). 


(1) REVUE DU LYONNAIS, tom. X, p. 45. 
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pensée fut de s'occuper de la dépense dulendemain. Pendant 
qu'on délibérait sur celle importaute question, l’une d'elles 
déclara posséder 20 f., la deuxième 6f., et la troisième rien. 
Cet argent provenait de dons reçus, pendant leur séjour à 
l'Hôpital, des personnes qui venaient les visiter. Ces premiers 
fonds suflirent aux besoins du premier mois. 

Les misères sympathisent entre elles. De simples ouvriers, 
voisins de nos infirmes, venaient de temps en temps parlager 
avec elles le peu qu’ils possédaient. Ainsi, les premiers pro- 
tecteurs étaient presque aussi pauvres que les protégés. 

Pendant plusieurs années cette petite réunion n'eut qu'une 
existence précaire et vivait au jour la journée. Souvent l'argent 
manquait ; cependant le strict nécessaire arrivait toujours lors- 
que le besoin était urgent. Cet état d'incertitude avait son côté 
avantageux, il accoutumait à l'économie; et comme les res- 
sources étaient suffisantes pour les besoins les plus pressants, 
celaentretenait cet esprit de persévérance sans lequel on n’ar- 
rive jamais. Îl est probable qu'une somme considérable, 
reçue inopinément alors , eût été la perte de la maison : on 
aurait pris un plus grand appartement, acheté un mobilier 
plus commode, fait une plus grande dépense; la somme eût 
élé bientôt employée, et les besoins s’élant augmentés dans 
les mêmes proportions, on n’aurait pu fournir à tous lesfrais; 
car pendant plus de six années cet établissement ne s’est sou- 
tenu qu'avec une peine extrême. Dans cet intervalle une des 
trois premières infirmes lomba gravement malade. Rien n’é- 
tant disposé pour lui donner tous les soins nécessaires, elle 
fut portée à l'Hôpital où elle mourut. Cette fille possédait trois 
cents francs ; elle avait constamment caché cette somme crai- 
gnant de la voir employée aux exigences de la maison ; elle 
s'imposait pour cela les privations les plus dures, et expira 
entre les mains de sa bienfaitrice, à qui elle n’osa jamais 
confier soa secret! L’avenie nous occupe souvent plus que le 
présent, et l’infortune que nous redoutons est toujours à nos 
yeux plus grande que celle que nous éprouvons dans le moment. 


ee — 
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Rappeler tous les évènements qui jusqu'à ce jour ont en- 
travé ou favorisé cette fondation, demanderait un espace dont 
nous ne pouvons disposer. Nous dirons brièvement que les 
infirmes dont le nombre allait toujours croissant, occupèrent 
successivement une chambre dans le quartier Saint-Georges, 
une mansarde dans les bâtiments de la Manécanterie, un ap- 
parlement dans la rue Vaubecour, et enfin une vaste maison 
rue de l'Abbaye d’Ainay(1), où elles sontaujourd’hui. Ces chan- 
gements de domicile furent en partie nécessités par l'augmen- 
tation du personnel ; les ressources croissant dans la même 
proportion que les besoins, le but étant de soulager et non 
de thésauriser, on n'hésita pas à recevoir d’aulres infirmes. 

Cependant l'établissement prenant chaque jour plus d'im- 
portance, celle qui, dans le principe, avait dirigé celte œuvre, 
ne voulut plus supporter seule une aussi grande responsa- 
bilité. Elle appela auprès d'elle les personnes qui les pre- 
mières l'avaient aidée et encouragée. Telle fut l’origine de 
l'administration. Elle fut formée en 1825 et composée de 
douze dames, ayant chacune une fonction spéciale. Le mo- 
ment était venu de donner à la maison un règlement inté- 
rieur. Le Conseil, après avoir discuté chacue article, soumit 
le projet à l'autorité ecclésiastique, qui y donna son approba- 
tion. « Cette maison, est-il dit, a été fondée ponr servir d’a- 
« sile aux jeunes filles d'une indigence bien constatée, et 
« qu'une infirmité ou une maladie jugée incurable met hors 
« d'état de gagner leur vie. Elles y sont reçues gratuitement 
« et y trouvent logement, nourrilure, habillement, éduca- 
« tion, elc. » 

Au moment où nous écrivons, soixante lits sont occupés 
par de jeunes filles affectées des maladies les plus repous- 
santes, et qui ne donnent qu’un faible espoir de guérison. 

Le plus grand nombre de ces maladies est au dessus des 
ressources de l’art, aussi beaucoup de ces enfants périssent ; 


(1) L'administration vient de faire récemment l'acquisition de ce Lâtiment. 
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mais jusqu’à leur dernier moment elles sont à l'abri de la 
misère et entourées des soins que leur état réclame. Séparées 
du monde, elles ne sont plus pour lui un objet de pitié, et 
goûtent au sein de la retraite des jours paisibies, seule jouis- 
sance à laquelle elles peuvent aspirer. Il en est quelques-unes 
dont les infirmités permettent certaines occupations ; on cher- 
che alors à développer par l'exercice el le travail les facultés 
qu’elles possèdent. Les unes sont employées au ménage ou 
à servir leurs compagnes alitées ; d’autres sont occupées à la 
couture ; et quoique l'entretien de la maison seule exige beau- 
coup de temps, le travail du dehors offre un petit revenu. 
L'année 1838 a produit 1022f. 

Ainsi cette institulion s’est élevée comme d'elle-même. 
Seule, elle a conquis sa place, que le temps paraît avoir légi- 
timéc. Le bien qu'elle fait a été compris de tous ; aussi tous 
ont contribué à la soutenir et à l’accroitre. L'austére piété 
vient souvent y déposer son aumône , la jeune mère, en de- 
mandant avec confiance des prières pour son enfant malade, 
y porte son offrande ; la bienfaisance qui s’associe quelquefois 
aux plaisirs envoie aussi ses dons. 

Ne possédant à son début qu’une mise de fonds de vingt-six 
francs, la maison est arrivée progressivement à une dépense 
annuelle de près de 20,000 fr. Cette rente a été jusqu’à ce jour 
payée avec la plus grande exactitude par la charité lyonnaise; 
l'établissement, en effet, n’a pas d’autre hypothèque. 

Mais il y a quelque chose de plus nécessaire que l'argent, 
c'est l'amour du bien, un dévouement sans borne, qui ne 
manquent jamais lorsque le cœur est plein d’espérance et 
croit aux réalités de l'avenir. Ainsi, si l'on demande à qui l’on 
doit une institulion si belle el si utile ? on peut répondre : 
c’est au christianisme! 

Les lignes suivantes extraites des notes qu'a laissés la 
fondatrice de cette œuvre prouvaient que telle était sa pen- 
sée. 

« La maison des jeunes filles incurables (y estil dit) est 
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une institution qu'on ne peul attribuer qu'à la Providence. 
Sa fondation et son accroisement sont une preuve sensible 
de la bonté paternelle de Dieu. Il serait donc à désirer que 
dans la suile on ne changeût rien à l’ordre qu'il paraît avoir 
adopté et que dans les différentes règles que l'autorité 
ecclésiastique ou administralive jugera à propos d’élablir pour 
le bien de cette œuvre, on se ressouvint lLoujours que Dieu en 
était l'architecte. Ceux qu'il daïgne choisir pour l'instrument 
de ses miséricordes doivent s’abandonner entièrement à lui, 
sans s'inquiéter de leurs besoins lemporels. Dans cette pensée, 
je désirerais que les personnes qui se consacreront à la- 
venir aux soins des incurables n'apportassent point de üot 
mais seulement la pension nécessaire à leur entrelien, afin 
de combattre d'avance tout plan ambilieux qui tendrait à 
enrichir la caisse de l'établissement par l'admission d’un 
grand nombre de sœurs fortunées, plulôt qu'à augmenter le 
nombre des malades. | 

Je désirerais encore, que dans le choix des sujels on pré- 
féràt toujours ceux qui ont nou-seulement reçu une éduca- 
lion religieuse, mais encore qui ont de la délicatesse dans 
les procédés, des manières douces et affables propres à 
adoucir les peines inévitables dans Îles réunions nombreuses. 

« Je voudrais, que l’on ne recut d’infirmières que le nom- 
bre nécessaire pour les besoins de la maison employant 
toujours les infirmes selon leurs forces, leur intelligence 
et leurs facul!és, les accoutumant à se soigner enire elles. Les 
acles de charité mutuelle sont un des plus puissants moyens 
d'entretenir l'union qui doit règner au milieu des personnes 
deslinées à vivre ensemble. Je voudrais aussi que l’on ne 
fixät jamais aux bienfaiteurs le taux des dons annuels et des 
souscriptions, que l’on recût toujours avec reconnaissances 
les dons en nature de quelque peu de valeur qu'ils fussent. 

« Je crois que si l'on est fidèle à cette règle, la maison 
ne peut périr, car c'est ce qui conslitue véritablement une 
Providence qui attend chaque jour les secours dont elle 
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a besoin, et qui aussilôl recus, les distribue à celui qui 
souffre. » 

Jusqu'à la mort de la fondatrice, le service de la maison, 
les pansements et les autres soins minulieux qu'exigeail 
le service pénible del'établissement, étaient faits par des dames 
d’une éducation soignée, qui s'étaient vouées à cette œuvre, 
avaient tout sacrifié pour prendre les occupations les plus 
humbles. Aujourd'hui, les sœurs de St. Joseph continuent 
celte œuvre de dévoument. 

Ainsi, tandis que des génies superbes exercent leur esprit 
à de brillantes théories dans le but de soulager des maux pos- 
sibles ou vrais, perdent un temps précieux à de vaines spécu- 
lations pour améliorer le sort des hommes, on voit ici une 
morale active qui soulage des maux réels. Des jeunes filles 
infirmes trouvent plus qu'un asile, des vètements et du pain : 
des personnes pieuses compâtlissent el souffrent avec elles; 
leur apprennent, dans des entretiens familiers, ce langage di- 
vin qui rend la douleur supportable, adoucit l'amertume des 
larmes el change la crainte en espérance. 

Combien la position morale de ces pauvres orphelines s’a- 
méliore lorsqu'elles ont passé quelque temps dans cette de- 
meure ! Une profonde reconnaissance s'empare de leur cœur. 
C'est du nom de mére qu'elles nommaïient leur bienfaitrice. 
Un accord parfait règne entre elles ; il y a quelque chose de plus 
que ces liaisons d'amitié que l’on observe dans les personnes 
de cet âge. Les liens formés par le plaisir sont plus fragiles. 
Sous cet air de langueur et de souffrance qui les caractérise, 
on découvre l'expression du bonheur que donnent l’inno- 
cence et le calme de l'ame. Ne semble-til pas que ce soit 
sous l'inspiration de celle œuvre de bien que Lamartine a 
écrit ces vers : 

Aux pleurs de l’orphelin accordez votre offrande : 
Ua sourire la paye, un œil caché la voit ; 

Sous les traits d’une femme une ange la demande, 
Et sous les trails du pauvre ici Dicu la reçoit. 


Concours. 


PRIX DE POÉSIE, 


Une de nos jeunes compatriotes, Mlle Hyacinthe Valmore, vient 
d'obtenir, à Paris, au grand concours de l'institution Lévi, le 4er 
prix de poésie. Le sujet donné par le professeur était le Baptéme 
du Comte de Paris. Mlle Valmore a su trouver un cadre ingénieux, 
éviter la forme courtisanesque, presque d'obligation en pareil cas, 
el revêtir sa jeune poésie de toute l’innocente pureté de son ame. 
Elle est restée elle-même où d’autres n’auraient été que de com- 
Phisants flatteurs. Toutes les opinions pourraient avouer des vers 
aussi honorablement pensés. Nous le voyons avec bonheur, 
Mlle Hyacinthe Valmore ne laissera pas s’éteindre le poétique nom 
que sa mère lui léguera un jour. Glorieux héritage du talent, cc- 
li-& ne se perpétue pas toujours dans les familles ! 


LE DBAPTÈME DU COMTE DE PARIS. 


Pour qui la ville en fête ct le bruit de la foule ? 
Et les canons grondant sans exciter l'effroi ? 
Le fleuve populaire au long flot qui s’écoule ? 


Pour uu enfant qui sera roi. 
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Mais le temple est ouvert. La cloche appelle et chante ; 
Au vibrant Te Deum le prétre unit le sien, 
Pour qui sur les autels cette pompe touchante ? 


Pour un enfant qu’on fait chrétien. 


Pendant qu'à ce grand jour tout le peuple s’éveilles 
Que l’indigent moins pauvre entoure le château ; 
Que la jeune ame encor isolément sommeille ; 
Que la nourrice dort auprès de son berceau : 

Le ciel est attentif. Les anges, en silence, 
Adorent à genoux la mére du Sauveur. 

Toujours avec la terre elle est d'intelligence ; 
Car, voyant à ses pieds un ange au front réveur : 
Marie, a-t-elle dit, royale et sainte fille, 

Va protéger le cœur de ce nouveau chrétien! 

Toi qui brillais hier dans la même famille, 

Va! je te donne à lui pour son ange gardien. 
Couve ce jeune cœur, apprends-lui la clémence ; 
Qu'il marche en pardonnant au senticr de la foi. 
Eclaire doucement sa paisible innocence, 


Qu'il ignore longtemps qu'on en veut faire un roi. 


Veille, veille sur lui. Si jamais la couronne 
Faisait peucher son front calme et pur aujourd'hui, 
Fais que le bonheur de qui donne, 


Soit au moins son bonheur à lui. 


Pauvre ame, en nous quittant, au trône condamnée, 


Qni se doit tuute à l'avenir ; 
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boûr chacun de ses jours aux hommes enchainée, 


Malheureuse jusqu'à punir. 


Donne à cette ame vierge une vertu prudente : 
Ce cœur, on lui défend de l'avouer toujours ; 
Car l'Europe est la confidente, 


De sa haine et de ses amours. 


Mais ce n’est qu'un enfant encore 
Fais-lui des rêves doux, n'oppresse pas S0n Cœur 
Du poids de l'avenir; laisse une calme aurorc ; 


Au jour mystérieux qui voile la douleur. 


L'ange s'incline et part. Ses deux ardentes ailes 
Fendent l'air qui s’émeut. Sur le royal enfant 

Il plane. Mais troublé de souvenirs fidéles, 

Une larme a voilé son regard triomphant. 

Larme d'ange! regret, espoir! double mystère ! 
Tombant sur de berceau qu'elle éveille à demi, 
Est-ce le dernier pleur aux amours de la terre ? 


Est-ce un premier baptème à l'autre ange endormi ? 


Hyacinthe VaLuorE. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Un des plus remarquables ouvrages qui ait paru ces derniers temps et dont 
le nom de l’auteur se rattache à notre ville, c’est, sans contredit, celui que M.Oza- 
nam vient de publier sous le titre de : Dante, ou la philosophie chretienne au 
XIII siècle. Il est impossible de pénétrer plus avant dans la pensée du poète 
que ne l’a fait M. Ozanam. Ce beau travail réclame une appréciation étendue 
et nous la renvoyons à un prochain numéro. 

—M. Joanny Augier, notre compatriote, vient d'ajouter un nouveau portrait 
au livre de M. Curmer : Les Français peints par eux-mémes. C'est le por- 
trait du canut, physionomie tout à fait lyonnaise, type effacé qui déjà n'a 
plus un seul modèle parmi noue, L'auteur n’a pas assez fait de distinction 
entre l’ouvrier en soie de 1830 et celui de 89. Le parallèle eût été piquant. 
11 y aurait cu là de sérieuses réflexions à jetter sur la question du salaire et sur 
le sort du travailleur. M. Joanny Augier a dessiné une spirituelle silhouette; il 
reste à faire un portrait en picd. 

— La question des Etangs de la Bresse et de la Dombes occupe toujours 
la verve des propriétaires de ces contrées et des réformateurs qui n’y possé- 
dent rien. M. À. Greppo vient de riposter d'une manière fort piquante au 
mémoire de M. Nolhac. M. Ponchon met les réformæeurs aux prises, dans 
une brochure qui sort des presses de M. Pélagaud. M. Perrin vient d'imprimer, 
avec des vigucttes allégoriques, une satyre en vers(4) contre le dessèche- 
ment des marais. C’est un vrai déluge de saillies et d’innocents pampbhlets. 
Les poissons sont menacés dans leur existence, les gourmets dans leurs plus 
chères affections. En attendant les foyers d’infectian subsistent et continuent 
d'exercer leur pernicieuse influence sur la population de ces tristes pays. On 
devrait ; avant lout, commencer par faire disparaltre les mauvais étangs 
et changer la naiure argileuse du sol en y mêlant de la chaux. Il est à 
craindre qu'en tout ceci nos grands réformateurs et nos écrivains ne dé- 
pensent beaucoup de paroles inutiles et que tous leurs beaux projets ne 
tombent dans l’eau. 

— M, César Bertholon vient de faire paraître un mémoire en faveur d’uue 
Société de patrouage pour les enfants pauvres de Lyon et de ses faubourgs. 
Ce mémoire s'adresse aux loges maçoniques de notre ville, C’est comprendre 
d'une manitre noble et généreuse l'association que de Îa faire tourner au 
bien-être de l'humanité par le développement de l'intelligence et le bien- 


(5) Lettre d'une carpe du Rhin aux carpes de la Bresse, sur la question du desséchement des 
étangs.—1859. 
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fait de l'éducation. Nous aimons à croire que la pensée de M. Bertholon 
sera comprise comme elle mérite de l'être, et que le monde profane s’asso- 
ciera aux loges maçoniques pour en hâter l'exécution. 

— M. Laforgue qui a, d’une façon si désintéresste, professé cette année 
un cours public de poids et mesures, a résumé, dans un commode et portatif 
format, tout ce que l'obligation des nouvelles mesures, en 1840, rend indis- 
pensable de savoir, C’est donc un livre utile et nécessaire. M. Laforgue a su le 
rendre intéressant par de curieux détails sur les mesures appelées l’asnée et le 
Pol de cloltre. Ou trouve ce petit in-32 chez les libraires Giberton et Brun. 

— Îla paru, ces derniers temps une remarquable brochure de M. Antouin 
Mootmartin sur l'institution de la Martiniére, au sujct de la querelle élevée 
entre l'Académie et la fondation du major Martin, catre le tuteur ct la pu- 
Pille, Nous en parlerons prochainement. 

— Le sort des eufauts trouvés occupe tous les philantbropes; M. de Gé- 
rando, notre Compatriote, vient récemment encore, aprés MM. Terme et 
Moofalcon, dans son beau Traité de la Bienfaisance publique, d'établir la né- 
cessilé de réviser la législation à l'égard de ces intéressantes créatures. 

Dans quelques pages honorablement pensées, M. Ch. P. plaide à son 
tour la cause de ces infortunés et propose, comme moyens trausitoires à la 
fermeture immédiate des tours, des mesures de bienfaisance et de police. 
Elles auraient pour but d'assurer l'état civil des enfants, de faciliter des rap- 
Préentre eux et leurs mères, de développer chez ces derniéres des sentiments 
de maternité et d'organiser, sur de plus larges bases, uue société maternelle ; 
elles feraient cesser l'odieux trafic des messagers qui aménent à forfait À 

l'hospice Les fruits du libertinage ou de la misère que nous léguent les pays 
environnants, L'auteur a raisonné plus avec son cœur qu'avec les faits ; 
Mais il J à de sages observations qu'on ferait bien de mettre en pratique. 
La Société charitable pour les mariages formée à Lyon, sous le patro- 
nage de saint François Régis, a rendu déjà de grands services; quoiqu’elle 

** Compte encore que deux ans d’existence, elle a déjà fait contracter 575 
Mariages et reconnaitre 247 enfants, sur lesquels près de 100 ont été retirés 
- l'hospice, Cette œuvre de charité si bien entendue doit son succés au zèle 
“chairé €€ constant de M.F... C’est là, selon nous, la meilleure manière de 
lraiter La Question des enfants trouvés. 

M. Auguste Beruard, autcur d’une Histoire du Forez, en 2 vol. in-8°, 
nt de Publier, comme couplément de précédentes recherches, les d’Urfé, 
lrenirs historiques et littéraires. C’est un bel 1u-8°, sorti de l'imprimerie 
rie € qui rend désormais le nom de M. Bernard inséparable presque de 
‘elui des d'Urfé, Nous parlerons de ce travail dans la seconde série de nos 
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Ltudes sur les historiens du Lyonnais, et nous cssaierons de montrer tout ce 
y 
qu’il renferme de précieux documents. 


— Un honorable négociant de notre ville a, sous le titre de Considérations 
sommaires sur plusieurs sujets d’utilité publique ct notamment sur la Boucherie des 
Terreaux à Lyon, mis en circulation d'excellentes idées à propos des amélio- 
rations à apporter à notre cité. De grandes questions sont abordées cteffleurecs 
seulement. Le doigt est mis sur bieu des plaics ; vienne donc l'opérateur. Il 
est assez surprenant, en effet, qu'une ville de l'importance de la nôtre n'ait 
poiut encore une Bourse, une salle de concert et un local convenable pour les 
Facultés des Lettres et des Sciences qu’on lui a données. La salle d'Henri IV 
et le réfectoire des nonnains de Saint-Pierre serout-ils longtemps encore li- 
vrés aux plus étranges métamorphoses. Sur le sol de la Boucherie qu'on va 
démolir verrons-nous enfin s'élever un monument destiné à remplir de nom- 
breuses lacunes, ou n’aurons-nous qu’une spéculation de plus dans notre siècle 
de boutiques et d'argent? La brochure que nous annonçons mérite de fixer 
l'attention de nos admniuistrateurs. 


D Cet 


L'Académie de Lyon a, dans l'une de ses dernières séances, reçu parmi 
ses membres titulaires M. l'abbé Pavy, professeur d'histoire ecclésiastique 
à la faculté de théologie de Lyon et auteur de deux remarquables monogra- 
phics ayaut pour sujets, l’une les Grands Cordeliers, l’autre les cordeliers de 
l'Observance; puis aussi d’une version du Commonitoire de suint Vincent de 
Lerins. Elle a reçu encore M. Mulsant, sous-bibliothécaire de la ville et au- 
teur des Lettres sur l’Enthomologie, ainsi que M. Bineau, professeur de chimie 
à la faculté des sciences. Ce sout là de ces choix qui houorent autant l'Aca- 
démic qu'ils honoreut ceux qui en ont été les objets. 

L’académic de Lyon a distribué ses prix pour 4859, sur la question sui- 
vaule: « Quelle est la mission que doit assigner aux académies des départe- 
ments l'état actuel de la civilisation. » 

Le prix a été décerné à M. le vicomte de la Boulaye, ancien député. 

Une mention houorable a été faite du mémoire inscrit sous le u° 2. du 
concours, cl portant pour épigraphe ; L'association est le pivot de l'humanite. 

Le prix d'encouragement, foudé par M. le duc de Plaisance, a été 
donné : 1° à M. Victor-Ferdinand Cochard, pour une nouvelle branche 
d'industrie introduite à Lyon (mosaiques à l’asphalte, 2° À M. Jean-Baptiste 
Dunod, pour un nouveau système de filature perfcctionnée. 3°à M. Buñard, 
pour un ourdissoir plieur. 4°A M. Perret, pour une mécanique économique 
dans la fabrication des schals. 

Les questions proposées, pour 1858 et 1839 sont remises au concours de 
4840. Voir notre tome VI pag. 233. 

— La Société liltéraire a complété le nombre de ses incmbres en recevant 
dans son sein MM. Ozauam, Victor de la Prade, Fleury La Serve, Heguin de 
Guerle, A. Potton, Laugicr, Blain ct d’Aiguepersse. M. Montherot a été élu 
président et M. Péricaud vice-président, 

—$, E. le cardinal d’Isoard, archevèque de Lyon en remplacement de Mgr. le 
cardinal Fesch, mort à Rome le 13 mai 1859, a succombé aprés une courte 
maladie, le 7 octobre 1859, à Paris où il attendait, depuis le 22 août, la bulle 
de son institution canonique. M. Joachim-Jean-Xavicr d'Isoard était né à Aix 
en Provence le 23 octobre 1766. Son corps doit être rendu à l’église d’Auch, 
Voilà de nouveau en mouvement toutes les ambitions et toutes les intrigues 
con notre archevéché nous a offertle triste spectacle, il y a trois mois à peine, 
le siége de Camille de Neufville aura-t-il enfin un digne successeur? 
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T. A «! 


À Miss de G. 


C'était un soir d’été : c’est l'heure où les génies 

S'ébattent dans le ciel, sous le soleil couchant, 

Où le monde s’emplit de longues harmonies 

Comme un immense luth vibré par un géant ; 

Où l’on est tout amour, où la brise tiédie 

Endort sous ses baisers les fleurs de Ja prairie 
Avec un doux accord : 


Où la terre gémit des soupirs balsamiques, 
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Et semble murmurer des mots mélancoliques, 


Comme une vierge qui s’endort. 


Elle passa : je vis au vent trembler son voile, 
Je vis son ombre se mouvoir, 
Je vis briller son œil, comme on voit une étoile 


Briller sous un nuage noir. 


Elle est brune sa chevelure ! 

Il est parfumé le murmure 

Du vent qui passe sur son front! 
On dirait quand elle se penche 
Le soir, avec sa robe blanche, 
Une aubépine sur la branche, 


Ou bien un lys dans le vallon. 


Sur le bord de son front limpide, 

Se réflète son œil timide, 

Comme une fleur dans une flot pur; 
On dirait un bluet au bord d’une fontaine 

Que le zéphir caresse à peine, 

Craignant ternir de son haleine 


Ses frêles corolles d’azur. 


Comme elle marche triste et lente! 
Elle a bien souffert mon amante, 
Bien souffert de longues douleurs ! 
Comme la lune aux nuits d’automne, 
Qu’une brume humide environpe, 


Toujours ses yeux roulent des pleurs ! 


un | 
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Ses longs cheveux sur son épaule 
Pleurent épars et dispersés, 
Comme au bord du lac un saule 


Pleure sous ses rameaux brisés. 


IT. 


Sa bouche est une fleur nouvellement éclose, 
C’est un nid de baisers posé sur une rose, 

Et moi, si j’étais l’oiseleur ! 
Son cœur brille là-bas sous sa chaste poitrine, 
Comme au fond de la mer brille une perle fine, 


Et moi, si j’étais le plongeur ! 


Oh ! Si j’étais sultan, tu serais ma sultane, 

Pour toi les doux parfums de la molle ottomane, 
Tous les diamants de mes colliers ! 

De rêves d’opium je semerais ta couche, 

Et j’userais ma lèvre à boire dans ta bouche 


Tes pleurs, tes soupirs, tes baisers! 


Si j’étais un Arabe, aux déserts de Syrie, 

Seul avec ton amour, sous le ciel, sans patrie, 
Pour toi le flanc de mes coursiers ! 

Pour toi toutes les eaux des sources jaillissantes, 

Pour toi le doux repos de mes tentes flottantes, 


Et toute l’ombre des palmiers ! 


Si j'étais seulement Hidalgo dans Grenade, 


Combien de chants d’amour aux nuits de sérénade ! 
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Que de coups de stylet, le soir sous ton arcade, 
D’étreintes sous le citronnier ! 
Car, jaloux, bien jaloux est mon cœur de créole : 
Mon amour est l’étui d’une dague espagnole, 
Dont le manche est d'ivoire et la lame d’acier. 
Si le ciel t’avait fait naître, Ô ma bien aimée, 
Là, dans mon île parfumée 
Que le soleil étreint avec ses bras de feu, 
Terre si belle et si naïve 
Qu’on dirait que le ciel a béni cette rive, 


Et que l’île naquit sous les baisers de Dieu ! 


Moi je t’aurais conduite au bord de nos rivages. 

Suspendant mon hamac aux orangers sauvages ; 
Penché sur ton front embaumé, 

J'aurais bercé ton cœur de tant de poésies, 

Et j’aurais tant chanté de douces harmonies, 


Fille, que tu m’aurais aimé ? 


III. 


Alors j’aurais lajssé dans mon golfe atlantique 
Ma barque se bercer sous les vents du tropique, 
Je n’aurias point tenté les mers ! 
Jetant au fond des eaux mes folles espérances, 
J’ignorerais combien la vie a de souffrances, 
Et eombien les flots sont amers ! 
Car c’est triste d’aller dans cette vie aride... , 


D’avoir devant les yeux l’horizon toujours vide ; 
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D’aller, importun voyageur, 
Les soupirs dans la bouche et les transes dans l’ame, 
Mendier en pleurant partout, à toute femme, 
L’hospitalité de son cœur. 


Et puis lorsque la soif mord vos lèvres flétries 
De voir toutes les eaux taries, 

Et pas un brin d’herbe aux prairies 
Où se reposer languissant. 

Et d’aller comme un fou ; lorsque l’aquilon passe 

Écrire sur le sable un nom d’amour, qu’efface 
Le soufle ironique du vent ! 


Charles de BARRÈS 


QUELQUES NOTES 


SUR DEUX 


INSCRIPTIONS ANTIQUES 


NOUVELLEMENT DÉCOUVERTES A LYON. 


Le musée lapidaire de Lyon vient de s’enrichir de deux cippes 
antiques (1), découverts récemment sur emplacement du château de 
Pierre-Scise. Il paraît que ces restes de la grandeur romaine avaient 
été employés comme matériaux dans les murs de soutenement de ce 
fort, ainsi que des débris assez nombreux d’édifices antiques, frises , 
corniches ct autres membres d’architecture, qu’on y a retrouvés en 
même temps. Cette destinée, déplorable sans doute, commune à bien 
d’autres monuments, est peut-être heureuse sous un rapport, en ce 
qu'elle a pu les sauver d’une destruction totale, et les conserver 
aux âges postérieurs. Nous serions plus riches en souvenirs histori- 
ques de cette nature, si nous pouvions recouvrer de même ceux qui 


(1) Sous le n° LIV, 
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gisent encore inconnus, enfouis dans les constructions anciennes de 
notre ville. 
Sur l’un de ces cippes, on lit l'inscription suivante, un peu muti- 
lée à la fin de chaque ligne : 
D M 
ET. MEMORIAE. ETER 
PERPETVAE. SECVRITA 
VENANTIA DONIS 
EVG AMI VS. C OI VX 
PO NE N D V M. C V R 
VIT. ET. SVB. ASCIA DE D. 

Les caractères de cette épitaphe semblent devoir la placer à une 
assez bonne époque, et ils rendent plus remarquables quelques fautes 
qu'on peut y observer , comme la construction insolite du nomina- 
tif pour le génitif dans le nom de la femme à qui ce monument fut 
Consacré, et l’omission de la lettre N dans le mot COIVX. On doit 
ÿ remarquer la formule PERPETVAE SECVRITA#:, rare dans les 
inscriptions sépulcrales : je ne saurais, pour le moment, en indi- 
quer d’autres exemples qu’une inscription que l’on trouve rapportée 
par Gruter({),et par M. Orelli (2), et une de notre musée lapidaire (3). 

Je n’ai pas rencontré dans les recueils épigraphiques le nom de 
VENANTIA, ni celui de VENANTIVS ; et je ne puis rappeler ici que 
Venantius Fortunatus, évêque de Poitiers, au VIe siècle, dont 
D0US possédons des poésies religieuses. DONIS est le commencement 
d'un autre nom, qui peut appartenir ou à Venantia, ou à son mari, 
10Mmé après elle, comme lui ayant élevé ce monument funèbre : 

Î'est difficile à suppléer, à moins qu’on ne compte pour un Î le 
*mbage du D, ce qui pourrait faire supposer la leçon peu correcte, 
DONISia, ou DIONISius. J'aurai tout dit sur ce monument lapi- 
dire, quand j’aurai fait remarquer enfin le nom grec d'EVGAMIVS, 
Giconvient on ne peut mieux à un heureux époux, puisqu'il si- 
Büiñe littéralement «bien marié. » 

Quoique fort inférieure, quant au style matériel, l’inscription tra- 


4) Anscripe. antig. p. DCLXXI. 12. 
@) Inscript. lat. select. tom. 1, p. 293, n° 448. 
G) Sousle n° XXIX. 
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cée sur l'autre cippe présente beaucoup plus d'intérêt. Comme fa 
premiere, elle a été mutilée, mais c’est au commencement de ses 
lignes, à chacune desquelles il paraît manquer une lettre. On a mal 
à propos tenté une restauration en plâtre afin de les suppléer, et l’on 
a ainsi recouvert ou rendu fort douteux les vestiges de quelques-unes 
qui paraissaient encore. Voici tout ce qui est lisible et incontesta- 
blement antique dans l’inscription de ce monument funéraire, élevé 
par un affranchi à la mémoire de son patron et à lui-même : 


D'ETQVIETIAETERNAE M 


QVTIINCITATIIHVIR 
YVGLVGETNAVTARARITENM 
ENTONARIOLVGCONSIS 
ENTHONORATONEGOTIA 
TORIFRVMENTARIO 
QVTIVS MARCELLVSLIB 
ATRONOPIISSIMOETSIBIVI 
OSVITETSVBASCIADEDICAV 
OFELIXETHILARISVIVASQNVI 
ERISETMANIBVSMEISBE 
NE OPTAVERIS 


Je n'ai pu reproduire avec les caractères ordinaires de la typo- 
graphie les diverses ligatures de lettres qu’on voit sur l'original 
dans QVIETI, AETERNAE, ITEM, ET, et dans DEDICAVit, OP- 
TAVERIS, VIVAS. 

Si les noms qui figurent dans cette inscription ne sont pas, ce qu’elle 
offre de plus intéressant, quelques-uns m’ont paru plus embarras- 
sants que tout le reste de l’épitaphe. Dans le premier, qu’on lit au 
commencement de la deuxième ligne, et qui se trouve répété à la sep- 
tième, quelques personnes avaient jugé que la première lettre bien 
apparente était un O ; et, croyant reconnaître un F dans la partic 
mutilée de ces lignes, elles lisaient FOVTI, FOVTIVS. S'il en était 
ainsi, Ce nom pourrait être regardé comme identique avec ceux de 
FVTIVS et FVTIA, que l’on rencontre bien des fois dans les divers 
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recueils épigraphiques ({). La diphtongue OV, employée pour la 
lettre V, qui vraisemblablement se prononçait de même, n’est pas 
sans exemple dans les monuments écrits de l’antiquité romaine : on 
peut l’observer sur quelques médailles de la jamille Furia ; et le 
nom de la famille Cloulia est généralement orthographié de cette 
manière (2). 

Mais dans le nom de l’affranchi, à la septième ligne, je vois un Q 
parfaitement tracé, sur lequel il ne peut y avoir aucun doute : 
QYTIVS MARCELLVS LIBertus. Conformément à l’usage, ce Mar- 
cellus avait pris le nom de son maître; et l’on peut supposer que, si la 
queue du Q n’est pas aussi reconnaissable dans celui-ci, c’est par 
suite d’une négligence, qui n’était pas rare, de la part de l’ouvrier 
chargé de graver les caractères(3). J'étais disposé d’abord à voir 
dans cette même lettre l’indication du prénom Quintus, et à recon- 
paître à la suite le nom de famille VTIVS, qu’en lit sur un assez grand 
nombre de monuments lapidaires , aussi bien que son féminin 
VTIA (4). Je n’ai pas tardé d’abandonner cette supposition prématu- 
rée, déterminé par une autre observation qui semblait l’exclure. Au 
commencement de la septième ligne, avant la lettre Q, il existe bien 
évidemment des traces d’une autre lettre ; que ce soit un F,ou toute 
autre , ce qui n’est pas facile à constater, il est clair qu’elle de- 
vait indiquer le prénom, et que le Q ne pouvait l’être. J'étais donc 


(1) Je ne citerai que le recueil de Muratori où l’on trouve ces noms : tom. II, 
p. MCVI. 6; tom. Ill, pp. MCCLVIII. 7 ; MCCCXLVIII. 2; MCCCCLXVY. 14. 

(2) Elle se retrouve aussi sur les inscriptions dans Ie nom de la tribu Ouf- 
Jentina, qui était celle de Pline le jeune. (Masson, Plinii jun. vit, pp. 8 et 9. 
— Spon, Miscellan. p. 261). Spon rapporte également ( Op. laud. pp. 97 
ct 461) une inscription votive MARTI ALLOVDIO, et une autre où se lit le 
nom de CLOYSTRIA SVAVYIS. Je dois ces indications à mon honorable con- 
frère à l’Académie de Lyon, M. Breghot du Lut. 

(3) Nous avons vraisemblablement le nom sous lequel on désignait cette 
espèce d'artiste dans une inscription conservée par Spon (Miscell. erud. an- 
tiquit, p. 220) où on lit ARTIS CARACTFrariæ. 

(4) Muratori, Nov. thes., tom. Il, p. DCCLXI, 5; tom. Il, pp. MDXUN, ? ; 
MDLXVTI, 9 ; tom. NI, pp. MDCCLXXI, 6; MDCCLXXXI, 22; cie. 
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amené à reconnaitre dans QVTI et QVTIVS le véritable nom de fa- 
mille du patron, porté également par l’affranchi. Ce qu’on peut 
trouver d’incorrect dans l’emploi d'un seul V après le Q ne saurait 
donner licu à une objection contre cette manière de lire, et l’on 
pourrait en citer d’autres exemples : qu’il me suffise de faire ob- 
server que le nom bien connu de CVRTIVS se voit écrit ainsi, 
QVRTIVS, dans plusieurs inscriptions publiées (1). On peut donc, 
par analogie, supposer qu’ici il aurait fallu écrire CVTIVS, nom 
qu’on rencontre souvent, au mascnlin et au féminin, dans Gruter(2), 
Reinesius (3), Muratori (4), etc. Ma conjecture est justifiée pleine- 
ment par une inscription de Narbonne que Gruter a rapportée (5), 
et qui fait lire, avec l’orthographe de la nôtre, le nom de QYTIA 
SILVANA. 

Le surnom d’INCITATUS est devenu ridiculement célèbre par les 
extravagances du fils de Germanicus en faveur de son cheval préfé- 
ré, qu'il appelait ainsi (6); mais il n’est guère connu comme nom 
d'homme, et il ne se lit pas, que je sache, dans aucune inscription 
publiée jusqu’a ce jour; cependant on le trouve deux fois dans Mar- 
tial, porté par un personnage qui parait avoir été un cocher du cir- 
que(7). Celui de MARCELLVS, plus illustré dans l'histoire, est aussi 
plus commun sur les monuments lapidaires : il serait long et inutile 
d'indiquer les inscriptions dans lesquelles on peut le trouver men- 
tionné. 

Je ne m’arrêterai pas aux premiers titres donnés à notre Jnci- 
talus lyonnais : Inn] VIRo AVGustali, NAVTæ ARARico, CENTO- 
NARIO LVGduni CONSISIENT i, etc. Le premier est souvent men- 


(1) Reines. Syntag. inscript. p. 1028, n° 37. — Muratori, Nov. thes., tom. 
1, p. VI, 1; XLVIIN, 7. 

(2) Inscript. antiq. pp. CCLVI, 2; CCCVII, 10; CCCC, 5; MCXXXII, 4. 

(5) Syntag. Inscript pp. 545, n° 73; 614, n° 15. 

(4) Nov. thes. tom NT, pp. MCCLTIE, 9; MDLXXIX, 13 ; MDCLXV, 9 ; tom. 
IV ; p. MMV, 1 ; etc. 

(5) Inscript. antiq. p. DCCCCLXXXXIX, 6. 

(6) Sucton, Calig. LY. 

(7) Epigr. X, 76, v. 9; XI, 1, v. 15; et X, 50 ct55. 
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tionné sur nos antiques marbres lyonnais (1) ; on y trouve plus ra- 
rement le troisième (2). Le second est propre à notre ville, où l’on 
trouve aussi des NAVTAE RHODANICI et LIGERICI (3). Dans plu- 
sieurs inscriptions de notre musée, on voit indiqués de diverses ma- 
pières les honneurs accordés à des Lyonnais par leurs concitoyens, 
ainsi qu’ils le sont ici par l’expression HONORATO. Ce qui doit 
surtout nous occuper c’est la profession de marchand de blé, NEGO- 
TIATORI FRVMENTARIO. 

Les monuments épigraphiques dans lesquels cette profession 
est mentionnée ne sont pas en bien grand nombre dans les 
recueils. Dans celui de Gruter, on lit : M. THORANIO. EVPHTIE- 
MERO. (4) NEGOTIATORI. FRVMENTARIO (5). La qualification plus 
vague de FRVMENTARIVS, employée par Cicéron dans le sens de 
marchand de blé(G), se trouve avec la mème signification, autant 
qu’on peut croire, dans une inscription du recueil de Smetius (7), où 
se lit le nom d’un AVR. SECUNDINVS DONAT VS: et dans une autre 
qu'ont rapportée Doni (8) et Muratori (9) : L. CASSIVS. L. L. 
DAMA FRVMENTARäius. Dans l’inscription funébre d’une affranchie 
de la famille ABVDIA, rapportée par Muratori (10), et reproduite par 
M. Orelli (11), on lit la qualification de NEGOTIATRICI FRVMEN- 
TARIA ET LIGVMINARIA (sic). De celle-ci on peut conclure que 
le commerce des grains légumineux s'unissait quelquefois à celui 
des céréales. Nous connaissons ailleurs des indications de semblables 


(1) Artaud, Inscript. du Musée de Lyon, XNII, XXXV, XNXVI, XNNIN, 
XLI, LI, etc. 

(2) Op. laud. II, XLT, etc. 

(5) Op. laud. XXXHI, 6; XXXIV.—Spon, Recherche des antiquités de Lyon, 
pp. 99, 109, 127, 150, 167, etc. 

(4) Ou mieux, sans doute, EVHEMERO. 

(5) Inscript. antiq. p. DCXXI, 6. 

(6) De offic. IN, 13 ct 16. 

(7) Inscript. antiq. f. XX1, 18. 

(8) Inscript. antig. tom. I, p. 330, n° 66. 

(9) Nov. thes., tom. I, p. CMXLIIT, 8. 

(10) Nov. thes. tom. I, p. CHXXXV, 5. 

(11) Pnscript, lat. sel. tom. IT, p. 29, n° 595. 
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pégoces dans divers monuments épigraphiques. Gruter a donné 
celui d’un marchand de lentilles, NEGOTIATORIS LENTIARI (1) ; 
et Muratori une inscription où il est parlé de ceux qui faisaient le 
commerce des fêves ; EORVM NEGOTIATIONIS FABARIAE (2). 
Les marchands de farine, SILIGINARITI, ou SILIGINIARIT, nous 
nous ont laissé aussi des inscriptions qui semblent indiquer leur 
réunion en collége, quelquefois avec les PISTORES (3). 

Les marchands de blé, dont nous nous occupons principalement, 
devaient aussi former une corporation : on peut le supposer d’après 
cette inscription importante, donnée par Gruter (4) : 


EX. AVCTORITATE 
IMP. CAESARIS 
TITI VESPASIANTI AVG. 
IN LOCO. QVI 
DESIGNATVS. ERAT. PER 
FLAVIVM SABINVM 
OPERVM PVBLICORVM 
CVRATOREM TEMPLVM 
EXTRVXSERVNT 
NEGOTIATORES. FRVMENTARI 


Gruter en a donné une autre pour laquelle je renvoie à son re- 
cueil (5), et qui intéresse notre cité, en ce que le personnage auquel 
elle a été décernée par des MERCATORES FRVMENTARI ET 
OLEARI, et qui etait un PRAEFectus ANNONAE, y est qualifié, entre 
autres titres, de PROCurator PROVINCIARVM LVGDVNESIS (sic) 
ET AQVITANICAE. 

La ville de Plancus, si avantageusement placée pour toute espèce 


(1) Inscript. antiq. p. DOXLIX, 5. 

(2) Nov. thes. tom. I, p. CXXXII, 3; cf. Orelli, script. lat. sel. tom. I, 
p. 438, n° 2515. 

(3) Grutcr, Inscript. LXXI, 10. Reines. Syntag. p. 234, n° 254. — Doni, 
Inscript. antiq. t. Y, p. 341, II. 

(4) Inscript. antig. p. CXXXVIN, 2. 

(5) Inscript, antiq. p. CCCCXXVI, 5. 
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de négoce, devait surtout être un riche entrepôt pour les produc 
tions du sol fertile de la Gaule. L’activité de son commerce sur 
les vins est attestée par des inscriptions anciennement connues ({), 
et par les deux qui furent découvertes il y a peu d’années, et qui 
ont été commentées par mon savant ami, le docteur Labus (2). 
Celui des céréales ne devait pas y être moins florissant, on peut 
croire même qu’il y était plus étendu encore. Cependant, avant 
l'inscription qui vient d’être si heureusement recouvrée, on n’en 
connaissait aucune relative à cette branche de négoce; et cette cir- 
constance donne nécessairement une grande valeur à ce monument 
unique pour nous. 

La formule qui termine notre inscription a peu à souffrir de la 
mutilation d’un mot, et je n’osais essayer de le suppléer d’une ma- 
nière qui pouvait être arbitraire. M. d’Aigueperse me communique 
une note dans laquelle il propose de lire LegERIS, et appuye son 
opinion sur l’inscription tumulaire fort remarquable de BLANDINIA 
MARTICLA, qui se voit à Saint-Pierre (3) , et qui se termine éga- 
lement par une apostrophe au lecteur : TV QVI LEGIS VADE IN 
APOLINIS LAVARIetc. Cette leçon me paraît trop heureuse pour 
que je puisse hésiter à l’admettre. 

Il y a quelque chose de touchant dans ces souhaits de bonheur à 
celui qui élévera un vœu bienveillant pour les mânes du défunt : 
0 FELIX ET HILARIS VIVAS QVI legERIS ET MANIBVS MEIS 
BENE OPTAVERIS. Ces sortes de formules ne sont pas très rares 
sur les cippes funéraires. Pour n’en citer qu’un exemple appartenant 
à notre ville, je rappellerai une inscription plusieurs fois rapportée 
par les écrivains lyonnais et par d’autres encore, notamment par 
Gruter(4) et Spon(5), dans laquelle une expression tout-à-fait in- 


(1) Artaud, Inscriptions du Musée, XXXVI. — Gruter, Inscript, antiq. p. 
CCCCEXYI, 7: cette dernière était à Rome. 

(2) Bulletin universel, T° section; sept. 1839, p. 77; févr. 1830, p. 209. 
— Arcdives du Rhône, tom XI, pp. 225 et 367. 

(3) Aujourd'hui sous le n° XLVI. 

(4) Fnscript. antiq. p. DCXXXI, 9. 

(5) Recherche des antiq. de Lyon, p. 46. 
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sulite a fait jusqu'à présent le désespoir des archéologues. Elle existe 
encore dans une maison qui fut celle de l’antiquaire du Choul, avant 
de devenir le monastère du Verbe-Incarné (1). Si le sens n‘en est pas 
complet pour nous, rien du moins n’est plus intelligible que la pensée 
exprimée dans les dernières lignes : MVLTIS ANNIS VIVAT QVI 
DIXERIT ARPAGI TIBI TERRAM LE VEM. Quelques-unes de ces for- 
mules tendraient peut-être à confirmer les idées qu’on peut se faire de 
l'usage chez les païens de prier pour les morts, indiqué déjà par 
d’autres données. Mais ce n’est pas le lieu de m’arrêter à cet objet 
d’une nature délicate, et dont vraisemblablement je m’occuperai 
ailleurs d’une manière plus spéciale et plus opportune. 


(1) Montée du Gourguillon, n° 27. 


JACQUES STELLA. 


Il est des célébrités trop vite oubliées : Jacques Stella est 
de ce nombre. Ce peintre appartient à celle brillante pléiade 
de la première moitié du XVIIe siècle, du beau siècle de 
Louis XIV, de cette époque rayonnante dans l’histoire de la 
civilisation moderne. 


Stella était d'une famille de peintres ; son grand père, son 
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père, ses neveux , sa nièce , ont Lenu la brosse, maïs aucun 
d'eux n’a eu sa répulalion. Son grand-père élail un de ces ar- 
Listes flamands auxquels la peinture doit quelques progrès. 
Il était établi à Malines, où il peignaïil sur verre des sujels 
religieux pour les églises. 

Stella est né à Lyon le 24 septembre 1596. Il élit fils 
de François Stella et de Claudine Masso, fille d’un notaire 
de l’Arbresle. Il n'avait que neuf ans lorsqu'il perdit son père, 
mais son goût pour la peinture s'était déjà déclaré. Alors, plus 
qu'aujourd'hui, il était obligatoire, pour un jeune artiste, de 
courir en ÎIlalie aussitôt que sa patrie ne lui laissait rien à 
admirer. L'Italie, l'Italie était la terre promise, le paradis des 
arts ; le mot Ltalie était inséparable des projets de grandeur et 
de fortune; quelquefois il tenait lieu de tout. Du pain et de 
l’eau pour le corps ; mais pour l’ame, pour l'imagination, pour 
le génie naissant de l'artiste, il fallait la vue des statues, des 
bas-reliefs, des arcs-de-triomphe, des tableaux qu'on ad- 
mire toujours en Italie, et à Rome en particulier. Aussi, 
nul peintre, je ne dis pas nul musicien, car il n’y en avait 
pas du temps de Stella, nul peintre, dis-je, eût osé ne pas 
allr en Italie. 

Stella n'avait pas vingt ans que son cœur bondissait au 
nom de l'Italie, de Raphaël, de Michel-Ange et de tant d’au- 
tres non moins renommés. Elevé à Lyon, il ne connaissait 
pas encore Îles travaux de Fontainebleau. C'est en 1616 
qu'il quitta Lyon pour l'Italie. Il voulut voir Florence. 
Florence était, lorsqu'il y arriva, dans la joie et les plai- 
sirs ; les bords de l’Arno étaient sillonnés en tous sens 
par des barques pavoisées, les places publiques étaient cou- 
vertes de nobles seigneurs et de belles dames invitées à 
assister aux fêles superbes données par Come de Médicis 
pour célébrer les noces de son fils Ferdinand II. Le Duc 
avail attiré à Florence tout un peuple d’Artistes. Les palais, 
les galeries, les places publiques s'embellisaient de leurs tra- 
vaux; car le duc, en vrai Médicis, aimait le luxe, la splen- 
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deur, el savait récompenser les artisles qui réussissaient à lui 

plaire par leurs talents. 

Stella trouva à Florence, établi dans le palais du Duc, 
l'ingénieux et spiriluel Callot. Ils eurent bientôt fait con- 
naissance. Callot s'était échappé très-jeune de chez ses pa- 
renls pour courir, lui aussi, en Ilalie, et il avait rencon- 
tré à Florence, dans un peintre nommé Cauta Gallina, un 
maitre qui l'avait reçu avec bonté. Callot s’empressa de 
présenter Slella, son nouvel ami, au grand Duc, celui-ci 
le vit avec plaisir, et lui donna une pension et un loge- 
ment au palais. 

Stella fit pour le grand Duc plusieurs ouvrages impor- 
lants, et dont il fut généreusement récompensé. Il dessina, 
entre autres , la fête des chevaliers de Saint Jean, qu'il 
grava ensuite et dédia à Ferdinand II. Après quatre années 
passées à Florence, il ne put résister au plaisir de voir Ro- 
me. Il aurait cru n'avoir pas vu l'Italie, s’il n'eut pas connu 
Rome; mais on ne voyageail pas alors avec tant de promp- 
ilude qu'aujourd'hui. Pour l'artiste, voyager c'était étudier. 
Entre Florence et Rome, il y avait des lieux remarqua- 
bles à voir, bien des études à faire ; Siella n’arriva à Ro- 
me qu’en 1623, deux ans après son départ de Florence. 

À Rome, Stella se lia d'amitié avec plusieurs peintres 
télébres, notamment avec le Poussin; il fit la connaissance 
de plusieurs cardinaux dont il recut des commandes pour 
des églises, des villas. Urbain VIII l’accueillit avec bonté. Les 
Ptintres distingués de cette époque s’occupaient souvent à 
Rire des dessins pour des thèses, et à trailer de petits 
sujels pieux pour des bréviaires. Presque tous les artistes 
à réputation se sont livrés à ce genre de travail, qui, d’ail- 
leurs, était fort lucratif. Stella excella à composer de pe- 
ils ouvrages d’un fini précieux, les uns peints sur la pierre de 
Paragon , d'autres sur le vélin. On cite un jugement de 
Paris, Composilion de six personnages de la grandeur d'une 
ligue et d'une délicatesse extraordinaire. 
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Quelques-uns des ouvrages de Stella se trouvent en Italie ; 
l'Espagne en possède un grand nombre. Les Espagnols pri- 
saient beaucoup le genre de cet artisle : des offres avanta- 
geuses lui furent faites pour l’attirer à Madrid ; mais il avait 
peine à quiller Rome, non pas seulement à cause des ri- 
chesses arlistiques de cetle ville, mais encore à cause 
de la société qu'on y rencontrait. Rome était brillante 
alors ; tout ce qu’il y avait de grand dans le monde allait 
à Rome: c'était le rendez-vous des célébrités de toutesles 
nations ; le génie y trouvait amilié, protection et fortune. 
Sans une aventure qui aurait pu avoir des suiles fächeu- 
ses et qui contribua cependant à faire ressortir les talents 
de Stella, ce peintre y eut passé sa vie. 

Les artisles italiens ne voyaient pas sans jalousie les 
étrangers, surtout les Français, travailler à des œuvres gran- 
dioses. Celle jalousie prenait plus de force encore lorsque 
l'on confiait aux étrangers de grands travaux dans les cou- 
vents et les églises. Stella reçu, fèlé, pourvu d'ouvrages 
par les cardinaux et les papes, devint le point de mire 
de quelques furieux qui le haïssaient, non seulement à cause 
de ses composilions, mais encore parce qu'il jouissait de 
l'estime des principaux ciloyens. 

Stella élait de petite laille, mince, fluet, mais fort joli 
homme; d'un caractère enjoué, aimable spirituel, galant 
et passionné pour Îles femmes. Il n'avait pu voir sans l'ai- 
mer une jeune fille nommé Louise, sœur d’un peintre ro- 
main. Louise était belle: elle avait seize ans au plus , des 
cheveux noirs, de beaux yeux, une taille délicieuse, un 
esprit d'ange. Stella l’aima passionnément,; mais le peintre 
italien, Île frère, le tyran de Louise, détestait de toute son 
ame Stella. Il ne se fut pas plutôt aperçu de ses assiduités 
auprès de sa sœur, qu'il employât, pour Îles faire cesser, 
tous les moyens en son pouvoir. Stella rôdait souvent au- 
tour de la maison de Louise; il ne manquait pas une messe, 
un office à Sainte-Maric-Majeure où il avait vu Louise pour la 
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première fois. Louise répondit à l'amonr de Stella ; c'élait une 
première passion ; elle fut violente autant que sincère. Pour 
voir Louise plus souvent, Stella chercha à se lier d’amilié 
avec Martini, le frère de la jeune fille. Martini le repoussa 
dédaigneusement: sa haine venail de ce que Stella avait 
obtenu de faire dans un couvent des travaux que lui, Martini 
ambitionnait depuis long-temps. 

Mais Stella n’avail pas à craindre seulement le frère de 
Louise ; il avait de plus, dans Onézio, ami de Martini, etcomme 
lui le peintre et jaloux, un rival dangereux. Dès qu'Oné- 
zio se fut aperçu de l'amour de Stella pour Louise, il de- 
vient furieux. Connaissant l'humeur quérelleuse d'Onézio et 
de Martini, Stella se tinl toujours sur ses gardes. Il ne vou- 
lait ni renoucer à sa belle Louise, ni paraître craindre le 
mauvais vouloir de ses ennemis. Il eut le bonheur de ren- 
contrer plusieurs fois Louise et de lui parler. Les deux 
amants se comprirent; des rendez-vous furent donnés; ils 
élaient heureux de cette félicité connue de tous ceux qui 
ont aimé. Pour Stella, c'était tout que Louise ; l’image de 
Louise réflétait dans ses œuvres ; ses vierges sont des por- 
traits de Louise... Louise ne voyait dans l'amour de Stella 
qu'un bienfait de plus dont elle remerciait sa patronne. 

Ua jour que Stella et Louise s’entretenaient du plaisir de 
vivre ensemble, qu'ils faisaient le projet de fuir en Espa- 
gne, où Stella était appelé par leroi,ils furent surpris par 
Martini, Onézio et plusieurs de leurs amis. Déjà les poi- 
gnards, les bâtons était levés sur Stella... Mais Stella était 
courageux ; d’ailleurs le désir de protéger Louise le rendait 
redoutable. Les Italiens lui voyant le pied ferme et l'épée 
à la main, n’osèrent l'atlaquer; ils se retirèrent en l'acca- 
blant de lâches injures. Martini prit sa sœur et l’emmena 
avec lui. 

Mais il fallait aux Italiens une vengeance; ils en cher- 
chèrent l'occasion, et ils crurent l'avoir trouvée dans une 
combinaison qui lourna à leur honte. 
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Il y avail dix ans que Stella était à Rome. Par son es- 
prit, sa gaiclé, ses talents et sa conduite, il s'élait attiré, 
comme nous l’avons dit, l'amilié de personnes émineutes. 
Il habitait le Campo-Marzo ; son long séjour dans le mème 
lieu Jui avait valu d'être nommé chef de quartier et en cette 
qualité, il devait prendre soin de fermer la porte de la ville 
qui lui élait confiée, et d'en garder la clef. 

Un jour Marlini, Onëzio et leurs camarades se présentlè- 
rent à la porte Del Popolo à une heure indue, et voulurent, 
par la force, obliger Stella à la leur ouvrir. Stella s'y re- 
fusa avec énergie : c’eul été méconnailre ses devoirs. Mar- 
tini el sa suilc s’emporlèrent en menaces, maïs la conduite 
ferme de Stella imposa aux agilateurs, qui furent obligés 
de se relirer et d'aller coucher dans la campagne. Le lende- 
main, Marliui el Onézio accusèrent Stella de s'être rendu 
coupable de séduction, et d'avoir trompé la confiance d'une 
honnête famille. Comme ils offraient de prouver l’authenti- 
cilé des faits alleguës, Stella, son frère et ses domestiques fu- 
rent immédialement arrèêlés et mis en prison. 

Bien que renfermé avec une troupe de bandits, Stella ne 
se laissa pas abattre par la douleur ; il était fort de sa cons- 
cience ; il songeait à Louise; il pensait aussi que son in- 
nocence nc larderait pas à le faire mettre en liberté. Cc- 
pendant les formalités de la justice romaine n'étaient pas 
très expédilives, et le jour de la délivrance n'arrivait pas. 
L'ennui s’empara peu à peu de lui. Eloigné de son atelier, 
de ses travaux non achevés et ne plus voir Louise, était 
pour son ame un lourment trop fort. Ce fut dans un mo- 
ment d'excilalion surnalurelle, où les pensées d'art se 
mélaient dans son esprit aux pensées d'amour, qu'il saisit 
un morceau de charbon ct retraça sur la muraille de sa 
prison Îles traits de Louise dans une image de la Vierge 
tenant son fils. Ce fut un chef-d'œuvre que cette madonc 
au charbon. Les prisonniers, surpris, s’inclinèreut humble- 
ment devant cetle Vierge de: doufeurs, enfermée avec eux 
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Cet enthousiasme des prisonniers, eut au dehors du reten- 
tissement. Tout Rome voulut aller voir la vierge en pri- 
son, et le cardinal François Barberini, grand amateur ct 
prolecteur zélé de beaux arts, y courut l'un des premiers. 
À dater de ce jour une lampe fut allumée devant ce ta- 
bleau au charbon, et la prison fut changée en une chapelle 
dévotement servie par les prisonniers, qui allaient y faire 
leurs prières. Ceux qui connaissent le caractère italien ne 
seront pas élonnés de celte dévotion pour une image; mais 
il fallait pourtant que cette image fût bien belle pour l’ex- 
citer à ce point. 

Stella, par la protection du Cardinal Barberini, reconnu 
innocent des faits odieux qu'on lui imputait, fut immédiale- 
ment mis en liberté; et ses accusaleurs, convaincus de 
fausseté, furent publiquement fouettés par les rues. Stella, 
craignant de nouveau la vengeance des Italiens, voulut quit- 
ter Rome. Le fameux maréchal Créqui, ambassadeur de 
France, et connu par son goût pour ces tableaux des grands 
maïilres, élait, en 1634, sur le point de revenir à Paris. 
Stella se plaça sous son patronage et se mit en route avec 
lui. Arrivé à Milan, le cardinal Albarnos voulut l'y fixer 
en le faisant nommer directeur de l'Académie de peinture 
de cette ville. Maïs Stella refusa, il se rappelait les belles 
offres que lui avait faites le roi d'Espagne, il tenait à se ren- 
dre à Madrid. Le cardinal Albanos, ne pouvant le retenir, 
lui fit don d’une chaîne en or. 

Arrivé à Paris, Stella fut présenté aux personnages les plus 
élevés, et il fut accueilli par tous avec distinction. Un jour 
qu'il élait dans son atelier, occupé à peindre un portrail 
pour l'archevêque de Paris, François de Gondi, il fut bien 
surpris de voir entrer une jeune femme qui se jela dans 
ses bras. Cetie femme était Louise. Louise avait quitté 
Rome, l'Italie, pour suivre les traces de Stella ; elle l'aurait 
suivi jusqu'au bout du monde. À Paris, Louise avait cherché 
la retraite de Stella; ct, persuadée qu'elle était toujours ai- 


342 


mée, elle n'avait pas hésité un moment à l'aller trouver. 
Louise ne s’élail pas trompée; Stella fut ravi; les deux 
amants furent heureux. Slella ne demanda plus rien au ciel; 
tous les bonheurs lui arrivaient ; une femme adorable, des 
honneurs et des travaux importants. 

Stella ne songea bientôt plus à l'Espagne. Il devint le 
protégé du cardinal de Richelieu, qui le présenta à Louis 
XIII, et lui fit obtenir une pension de mille livres et un lo- 
gement au Louvre. Richelieu ne borna pas là ses faveurs, 
il luifit des commandes pour des églises, et Stella fut le 
premier peintre qui exécuta les portraits de Louis XIV le 
Dauphin. 

Je ne sais ce qu'est devenue la majeure partic des ou- 
vrages de Stella, mais, depuis son arrivée à Paris jusqu'à sa 
mort, il ne cessa de travailler pour les églises et les chà- 
leaux royaux. On trouve beaucoup de ses œuvres à Madrid. 
Les Espagnols les ont recherchées. Comme plusieurs égli- 
ses, où l'on en voyait encore avant la Révolution, ont été 
détruites, les travaux qu’elles renfermaient pourraient bien 
avoir subi le même sort. Ces églises sont: le Novicial 
des Jésuites, Saint-Germain-le-Viel, les Carmélites, au fau- 
bourg Saint-Jacques, etc. Quelques églises de Lyon possé- 
daient,avant 1789, de grandes compositions de Stella, telles que 
le Miracle des Cinq Pains, la Samarilaine, Saïinte-Elisabeth 
de Hongrie, la Captivité des Israélites, le Miracle des Cailles 
au désert, le Triomphe de David, la reine de Saba qui ap- 
porte des présents à Salomon, Salomon offrant de l’encens 
aux idoles. L'église de l’Antiquaille avait une visilation de 
Sainte Elisabeth ; la chapelle des Tireurs d'or des Jacobins, 
un St. Eloi; la chapelle de St. Luc aux Cordeliers, l’adoralion 
des Anges ; la ci-devant église de Sainte Elisabeth, le grand 
tableau des vicilles femmes de la Charité. On cite encore de 
lui, comme ayant été envoyés à Lyon, un enlèvement des 
Sabines, un Jugement de Paris, un bain de Diane. etc. Il 
a fait aussi seize tableaux de Plaisirs champètres ; et p 
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les Cordeliers de Provins, un grand tableau d'autlel repré- 
sentant Jésus-Christ dispulant dans le Temple. Il se peignit 
parmi ceux qui écoutent la dispute. 

Stella était très actif, très laborieux, Il ne se contentait 
pas de peindre ; il a beaucoup gravé; et ses œuvres, dans 
ce genre, sont des jeux d'enfants, des vases, des ouvrages 
d’orfévrerie, un recueil d’ornements d'architecture, la Pas- 
sion de Jésus-Christ en trente petits tableaux, elc, etc. Il 
est élonnant qu'avec une santé aussi frêle, aussi délicate, 
il ait autant travaillé. Il consacrait la journée à peindre et 
à graver, et le soir à dessiner. 

Il a faitla vie de la Vierge en vingt-deux petits dessins 
qui sont fort estimés. Il était passionné pour les grands ar- 
listes et pour leurs ouvrages. Il rapporta de Rome plusieurs 
morceaux d'Anuibal Carrache et son estime pour le Poussin 
ne s’altèra jamais ; ces deux hommes se comprenaient ; il y 
avait entre eux une amitié franche, ils ne méconnurent ja- 
mais la dignité de leur noble profession. 

En 1644,Stella fut décoré de l’ordre artiste de Saint-Michel, 
décoration la plus noble et la plus digne d’être ressuscitée, 
car elle appartenait aux grandes intelligence aux profes- 
sions qui, tout en illustrant ceux qui excellaient, donnaient 
de l'éclal au gouvernemert qui les protégeaient. Stella, ce 
peintre trop peu connu aujourd'hui, et dont le nom figure 
à peine dans les biographies, mourut, sans laisser d'enfants, 
le 29 avril 1647, à cinquante un ans, et fut enterré à Sainl- 
Germain-l'Auxerrois, devant la chapelle Saint-Michel. Il eut 
pour disciple un Lyonnais nommé George Charmelon. 

Stella conserva toujours son caractère enjoué, son esprit 
aimable. Son genre, quoique froid dans l’exéculion, ne man- 
que pas de noblesse dans le faire, et d’une certaine naïveté 
dans les attitudes. Ses Vierges plaisent par leur grâce et 
par la délicatesse du dessin. On a beaucoup gravé d'après 
Stella, notamment la Vierge tenant l’enfant Jésus, par Val- 
let; une sainte famille; la vierge tenant l'enfant Jésus 
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monté sur le mouton de St. Jean, par Rousselet ; la Vierge 
allaitant l'enfant Jésus, par Vanschuppen; l’Ascension, avec 
le portrait de Stella parmi les Apôtres, par J. Convai; 
deux paysages dans le goût héroïque, par Claudine Stella ; 
l'intérieur d'une maison rustique, par la même,etc, etc. 

Le Musée du Louvre posséde de Stella : Jésus-Christ ap- 
paraissant à la Madeleine et Minerve au milieu des Muses. 


S.-A. DRÉOLLEz. 


HISTOIRE 


DE 
LA VIE, DES ÉCRITS ET DES DOCTRINES 


MARTIN LUTHER, 
Dar A. D. Audin, 


2 vol. in-8°,—Paris, Maison, libraire-éditeur; Lyon, chez les différents 


libraires. 


Ce livre est une nouvelle preuve du mouvement réactionnaire de notre 
siècle contre le siècle dernier. La réforme du XVI® siècle a été admirée 
comme une religion modéle; Luther a été déifié comme philosophe et 
comme théologiens Les écrits de quelques écrivains consciencieux, tels que 
Roscoe et Robertson, ont eu pour appui et pour louanges toutes les spiri- 
tuelles injures et les adroites moquerics de la philosophie. Rien n’a man- 
qué au triomphe du moine saxon, à l'admiration de son œuvre. 

Aujourd’hui des études plus complètes, des recherches plus indépendantes 
ont amené les auteurs même les plus remarquables du protestantisme à ce 
point de sincérité qu'ils sont les premiers à reconnaitre les erreurs et les em- 
portements de leur père spirituel; toute une école, dont Léopold Ranke 
est le chef en Allemagne , que Henri Hallam appuye en Angleterre 
par ses aveux et ses écrits, maitresse aujourdhui de la littérature his- 
torique, a prouvé que les torts de Luther ont été plus graves encore que 
ceux de la papauté ; ils ont mis sur la trace d’une découverte historique 
complète enfin et universellement adoptée: c’est que la renaissance des 
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lettres et des arts telle que l'avait conprise et opérée Léon X, est une des 
principales causes de la réforme. 

Le livre de M. Audio, livre remarquable commne style, comme pensée et com- 
me recherche, laisse peut-être à désirer sous cette face seulement. J'ai essayé 
de la rétablir dans le fragment suivant sur Luther. Mais nous indiquerons 
par les nombreux emprunts que nous ferons à cet ouvrage quelle grande 
part d’estime nous lui accordons. C’est une œuvre impartiale et intelli- 
gente, et, c’est enfin, dans ces jours littéraires, une œuvre de patience, 

Cette belle Histoire de Luther, à laquelle M. Audin ajoutera quelque jour 
celle de Calvin, a éveillé de justes sympathies ; la fortune du livre a été faite 
en peu de temps, et nous le croyons appelé à une prochaine édition, dans la- 
quelle l’auteur pourra encore améliorer son travail, ajouter ou retrancher 
suivant l’opportunité et les conseils de quelques hommes éclairés, puis enfin 
discipliner à certains endroits la fougue, la luxuriance du style, ou l’incor- 
rection de certaines pages. 

Ernest FALCONNeT. 


Appréciations Littéraires. 


V. 


MARTIN LUTHER. 


RÉFORME, PAMPHLETS, POÉSIES, 
L 


« La politique de Dieu dépasse toutes les 
a nôtres : les hommes, sous sa main, ne sont 
« que des tranchants qu'il prend ou dépose, 
« suivant chaque détail de son œuvre éter- 
« nelle. ». 
\REYNAUD. 


La plus grande œuvre des temps modernes , c’est l’œuvre 
de Luther; bonne ou mauvaise, elle a eu de graves résultats. 
Elle a habitué la pensée humaine à calculer ses propres 
forces, elle adiscuté l'autorité, elle a rompu avec l’obéissance 
absolue et passive. En brisant l’unité du christianisme , elle a 
sans doute soulevé beaucoup d'erreurs, et semé le faux à côté 
du vrai; mais, à l'époque de son apparition, elle fut utile à la 
marche providentielle de l'esprit humain ; elle enseigna aux 
consciences le droit de critique et d'examen, et prépara ainsi 
l'émancipation dans l’ordre intellectuel, comme dans l’ordre 
politique. Si l'Allemagne a rédigé, par un étrange contre-sens, 
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la doctrine de Luther en un code de dogmes, ce n’est pas dans 
celte œuvre ainsi dénaturée que nous pouvons relrouver la 
mission ulile du docteur. Son importance sociale consiste 
dans l’idée mème qui la dicta. Quant aux faits qui la suivirent, 
quant à l'insurrection organisée contre Rome, quant à cette 
haine profonde qui amena une scission sans espoir de rappro- 
chement, tout cela fut une conséquence forcée du caractère 
passionné de l'homme, et de cette logique inexorable des 
masses qu'on ne peut pas toujours maitriser. Îl faut regretter 
de tels résultats, et ne pas rejeter leurs principes. Les excès 
de Ja nature humaine ne doivent pas nous porter à la blas- 
phémer. Si l'intelligence arrive à l'erreur en suivant trop loin 
le rayon de la vérité, ce n’est pointun molif pour la repousser 
sans discussion, ce n’est point un molif pour la condamner à 
l'avenir ; il faut la soumettre à une analyse plus patiente, à 
une surveillance plus sévère. 

L'indépendance de l'esprit étant reconnue, quandil agit et se 
restreint dans les limites de la conscience, la réforme nous appa- 
rait tout de suite comme un faitnécessaire. Nousregrettons que 
cette réforme ait été prolestante. Opérée avec autant de fermeté, 
mais plus de modéralion; s’accomplissant tout en s’élevant 
contre les abus de l'autorité, elle pouvait admettre l'autorité 
elle-mème. Si elle n'eût pas réveillé les mauvaises passions 
des hommes, ni appelé à son aïde les brutaux instincts des 
peuples, elle eût élé maitresse de son triomphe, elle se fût 
arrêtée à temps. Toute transaction n'aurait pas été impos- 
sible. Le catholicisme eût été modifié quant à sa forme pas- 
sagère ettemporelle, mais il eût conservé sa grande unité eur- 
ropéenne ; il n’eüûl pas eu le regret de perdre une partie de sa 
dominalion intellectuelle et morale, ni de livrer à tous les 
écarts, à toutes les intempérances de la faiblesse individuelle, 
des pays brisés aujourd'hui en imperceptibles atômes de sectes 
philosophiques et religicuses. 

D'ailleurs, la liberté de l'intelligence serait-elle donc inconci- 
liable, dans le dogme catholique, avec la foi et la grâce? « Ne 
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« peul-il pas y avoir progrès pour la religion dans l'église du 
« Christ ? Qu'il y en ait, qu'il y en ait beaucoup , a répondu 
« depuis longtemps le premier et le plus habile théologien 
« de l'ile de Lérins, dans son Commoniloire, devenu la règle 
« de la foi catholique. Qui serait assez malveillant pour les 
« hommes, assez maudit de Dieu pour empècher ce progrès ? 
« Mais il faut néanmoins que ce soit vraiment un progrès, et 
« pas un changement. Ce qui constitue le progrès d’une chose, 
« c'est qu’elle prenne de l'accroissement sans changer d'es- 
«“ sence; ce qui en fait, au contraire, le changement, c’est 
« qu'elle passe d’une nature à une autre (1). » 

Ceci établi comme résumé des améliorations possibles dans 
l'Église catholique, voyons ce qu'elle était à l'époque de Lu- 
ther. La position de l'Italie, siège de la papauté, c’est-à-dire de 
l'autorité, nous suffira pour apprécier combien une réforme 
était utile, réforme appelée du reste à grands cris par les ser- 
viteurs Îles plus dévoués de l'orthodoxie romaine. 

L'Italie illustre du moyen-âge. l'Italie, maîtresse du monde 
et marchant devant lui à larecherche du beau idéal, c’est, dans 
sa transfiguration la plus glorieuse, le règne de Léon X (1516). 
Pendant ce règne, elle grandit, et se glorifie de tout Île passé ; 
Léon X mort, elle s’obscurcit et diminue d'importance. 

Léon X, le plus illustre représentant de la famille des Médi- 
cis, cardinal à quatorze ans, homme brillant et aimable, 
laisse périr la discipline et la foi , et relève le culte des an- 
ciennes idoles. À sa voix, les arts et la littérature se réveillent; 
mais l'esprit humain se réveille aussi. Il s'interroge , il doute, 
il discute, il se reconnaît maître éternel de l’univers. Son pre- 
mier acte, comme le premier acte d'un enfant, c'est la déso- 
béissance. Il pense, donc il s’insurge. Désormais il ne subira 


(4) Histoire civile et religieuse des Lettres Latines au IV® et au V° siècle, 
Par M. Collombet, pag. 449. Cet ouvrage plein de science puisée aux sources, 
nous montre qu'aux premiers siècles de l’église, le développement de l’in- 
telligence et de la littérature s’accordait parfaitement avec la tradition ct 


l” autorité du catholicisme. 
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plus une autorité infaillible, dût-elle s'appuyer sur la divinité 
de son origine. La pensée humaine est aussi fille de Dieu; elle 
se choisira elle-même les routes qu’elle voudra parcourir. 

Toutefois, Léon X n’eut pas conscience de cette immense 
révolution qu'il préparait. Il travailla toute sa vie avec une 
égaie persévérance à entasser les matériaux de la réforme en 
négligeant l'éducation morale, et en patronant le développe- 
ment trop matériel des beaux-arts. L'instant approchait où 
l'ouvrier n'aurait qu'à mettre la main à cette œuvre de des- 
truction, laborieusement préparée par une sollicitude mal- 
adroite. 

La littérature et l’art, suscités par son artiste volonté, se 
produisirent sous l'influence des anciennes idées du paga- 
nisme. Dansle principe, les peintres et les statuaires n'étaient 
animés que du souffle de la religion. Le type amaigri et sé- 
vère des Vierges de Daccio et de Cimabue personnifiait la 
croyance ascétique ei la vie austère. La foi primitive condam- 
nait les œuvres des premiers peintres à une divine et obscure 
enfance. Les grands crucifix sanglants, les fresques colossales 
du X° siècle, les madones byzantines toujours en adoration, 
le cimetière des Pisans et l'église de St-François-d’Assises 
portaient à la fois le cachet de l’art et d'une croyance immo- 
bile. Mais l’art marche fraternellement à côté de l'esprit hu- 
main qui s'émancipe. Les Vierges sur fond d'azur, enluminées 
d'or et rayonnantes de chasteté, font place à des peintures 
plus profanes. Titien se lève, qui décore le palais des doges ; 
et enfin Raphaël et Michel-Ange, le peintre gracieux et doux 
de l'Evangile, le peintre rigoureux de la Bible, envahissent le 
Vatican, et plantent au sein de la Rome catholique l’étendard 
de la forme payenne (1). 

Chacun d’eux suit une route différente, et ils arrivent tous 


(1) Voir les tomes NI et IV de Giorgio Vasari, nouvelle traduction accom- 
pagnée de notes et de remarques; Paris, Just Tessier, 1838-39. Une apprécia- 
tion trés habile de Raphaël et de Michel Ange établit la décroissance de La 
peinture religieuse en même temps que celle de la foi. 
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deux à la glorification de la chair, à la déchéance de l'esprit 
rigoriste du catholicisme. 

Raphaël continue à peine la tradition de l'Église ; il est bien 
encore l'héritier du Pérugin et de Fra-Angelico ; sa peinture 
n'a pas tout-à-fait oublié la douleur des Catacombes, les cellules 
austères du XIV: siècle, le Campo-Santo des Pisans ni les joies 
divines du martyr; mais on sent en elle plus de vie, plus de 
chaleur, plus de volupté ; elle sourit aux joies profanes du 
siècle de Léon X; elle aide à la résurrection de l’amour; elle 
ame plus qu’elle n’adore. Ses vierges reproduisent, dans d’ad- 
mirables contours, les formes délicieuses de la Fornarina. 
Dans ses fresques historiques et symboliques , qu'on a nom- 
mées les Chambres de Raphaël, il a introduit la tête étrangère 
de Dante, comme ailleurs la philosophie antique personnifiée 
en Platon. 

Michel-Ange, au contraire, date de lui seul ; c'est un maitre 
improvisé, indépendant, fier parce qu'il est toujours seul, 
impérieux et respirant la vengeance, comme le génie de Gré- 
goire VII, imposant son œuvre et sa domination comme la 
papauté à la terre, véhément comme Savonarole, rude comme 
Dante, sans maître et sans héritier , rejetant la tradition et 
s'isolant dans des chefs-d'œuvre. 

Ainsi, dans l'art, l'esprit humain échappait à l'empire tyran- 
nique de la foi; dans la littérature, il remontait également 
aux croyances payennes. L'élément profane était sans doute 
nécessaire pour môûrir et dorer ces beaux fruits de la littéra- 
ture et de l’art , trop longlemps arrêtés par la froide atinos- 
phère du cénacle. Mais, comme toutes les idées nouvelles, 
l'idée antique devenue une réaction éclata trop puissamment ; 
elle absorba l'élément religieux et moderne. Alors l'épopée 
romantique envahit le poème ; la langue latine fleurit en Ita- 
lie avec les phrases les plus cicéroniennes ; on alla puiser 
les froides règles de l'argument dans les livres d’Aristote, 
contre lesquels Luther combatlit avec tant de force comme 
personnification de la scholastique, et l'appelant « un maître 
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en diable qui a voulu bâtir sur Rome au lieu de bâtir sur 
Dicu (1). » Pour faire place à des fondations nouvelles, et éle- 
ver dans les airs , sur des colonnes colossales , une copie du 
Panthéon, Jules II osa détruire une portion de l'antique 
basilique de Saint-Pierre, ce sanctuaire vénéré des premiers 
chrétiens. Les formes sous lesquelles s'étaient manifestés 
les cultes anciens ressuscitent ainsi dans la cité centrale 
du culte catholique, et s’érigent grandiosement devant l'ad- 
miration des artistes. Bramante construit près de Santo Pie- 
tro in Monlorio, aux lieux où avait coulé le sang du martyr, 
une chapelle dans la forme légère et gracieuse d’un périp- 
tère. Sous Léon X, on ne va plus au Vatican pour s’age- 
nouiller et prier aux tombeaux des apôtres, mais pour admirer 
les chefs-d'œuvre du ciseau grec, le Laocoon et l’Apollon du 
Belvédère. Si le pape, évoquant les anciennes croyances du 
moyen-àge, appelle encore les chrétiens aux armes et veut les 
lancer contre les infidèles, ce n’est plus la conquête du Saint- 
Sépulcre qui le préoccupe; mais, comme nous l’apprend 
Navagero, c’est l'espoir de retrouver les écrits des Grecs qui 
ont été perdus. 

Mais l'intelligence ayant secoué l'empire inquisitorial, la foi 
ne tarda pas à faire fausse route. Léon X, après avoir encou- 
ragé les recherches et les exhumations du passé, accueillit 
avec intérêt les créations originales de ses contemporains. 
Il voulait de la gloire pour son nom et pour son temps, et la 
cherchait partout ailleurs que ses prédécesseurs. Non seule- 
ment ÂArioste, le gai poète, et Machiavel, le hardi penseur, 
écrivirent pour lui, ce qui était un estimable encouragement 
pour les belles-lettres, mais encore il laissa détrôner quel- 
ques-unes de ces vérités qui sont éternelles, quelle que soitla 
religion qui leur sert d’enveloppe ; il laissa discuter l'immor- 
lalité de l'ame ; il permit qu'un des plus célèbres philosophes 
_ de son temps, Pielro Pompanazzo, soutint avec éloquence et 


(1) Luther, Tisch-Reden, 
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répandit lPopinion contraire ; il permit que Nyphus propageàt, 
avant Spinosa, le dogme de l'ame universelle. Aïnsi les doc- 
trines contraires se heurtaient, et ébranlaient par leur lumulte 
l'esprit catholique. Les vagues croyances de Platon, adoptées 
déjà et soutenues par Marsile Ficin, Pic de la Mirandole et 
Laurent de Médicis, père de Léon X, entraînaient peu à peu 
à l'hétérodoxie les savants et les poètes. L'Évangile perdait 
ses disciples ; le doute marchait à grands pas. 

La volupté de la vie privée n'était pas moins grande. Léon 
X, ami des hommes instruits, mais bon vivant, passait 
toute l'automne dans les plaisirs de la campagne, à la chasse 
au val, près de Viterbe , à la chasse au cerf près de Cor- 
ineto, à la pêche près du lac Bolsena, ou dans les délices 
de Malliana, son séjour favori. Les poèles aimables et les 
improvisateurs l'y accompagnaient. L'hiver, on venait à Ro- 
me, dont la population avait considérablement augmenté. 
La cour animée, brillante, spirituelle se souciait peu des fêtes 
religieuses. Les deniers des fidèles n’y étaient guère em- 
ployés. On les réservait pour les jeux et le théätre. La joie, 
le doux vivre, les charmes des plaisirs étaient tels que le 
cardinal Bibiena écrivait à Jules de Médicis qui songeait 
à se fixer à Rome avec son épouse; « Dieu soit loué ! il ne 
nous manque rien ici, si ce n’est une cour de dames; (1) » et 
le cardinal Bembo s’écriait : 

« Adieu, Rome, que doit fuir quiconque veut vivre sainte- 
ment, adieu, ville où tout est permis, excepté d’être homme 
de bien (2). » 

Rome, si belle, si pleine de luxe, de splendeur insolente, 
d'éclat payen, de monuments magnifiques et de tumulie, 
la Rome de Léon X oubliait et négligeait chaque jour Îles 
lois du Christ. Le plus fidèle croyant sentait venir la néces- 


(1) Léopold Ranke, Histoire de la papauté. T.1. pag. 100. 
(2) VPivere qui sancte vuliis, discedite Roma ; 
Omnia hic esse licet, non licet esse bonum. M. Audin, pag. 121,1, L 
29 
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silé d'une réforme. Depuis long-temps, la Rome chrélienne 
scandalisait les grands poëèles, et les chréliens étaient les 
premiers à invoquer contre elle la vengeance céleste. Dante 
et Pétrarque avaient énergiquement signalé la corruption 
de la cour de Rome et de celle d'Avignon. Le premier, dans 
le discours de Saint-Pierre (Paradis XVIT), s’exprima par ces 
fortes paroles « Celui qui, sur la terre, usurpe ma place, ma 
place,dis-je, vacanie en la présence du fils de Dieu, a fait de 
mon cimelière un cloaque de sang et de souillure, de sorte 
que l'esprit pervers précipité du haut des cieux se complait 
là-bas (1). » 

Il était difficile de blàmer avec plus de violence Boniface 
VIII, Clément V et Jean XXII. Pétrarque n’est pas moias amer 
dans des églogues; il attaque d’abord sous le voile allégori- 
que Clément VI et les cardinaux, mais bientôt après, il re- 
jelte tout ménagement dans ses sonnets XCI. CV. CVI. CVII; 
il appelle la cour pontificale l’avare, l’impie Babylone, qui a 
comblé la mesure du courroux divin; temple de l’hérésie, 
nid de trahison, école d'erreur, elle se livre à tous les vices, 
à l'ivresse, à la débauche; Belzébuth préside même à ses 
fêtes voluptueuses. Ces vers écrits par un chanoine, attaché 
à l’évêque de Lombez et au cardinal Colonna, étaient deve- 
nus populaires et se chantaient dans toute l'Italie. Quant à 
Boccace, spirituel et malin conteur, très-insouciant dans sa 
croyance, mais très amoureux, il portait une main sacrilège 
sur les choses saintes du cœur comme sur les choses saintes 
de l'Eglise. 

La papauté étant venue à ce degré d’abaissement, une ré- 
forme était imminente. Elle fut entreprise en Italie par les 
plus zélés catholiques, à l'aide de doctrines sévères pour les 
papes eux-mêmes; en Allemagne, par Luther avec cette in- 


(1) Delécluze et W. Schlegel sur le livre de M. Ravelti, sullo spirito ant'a 
papale che produsse la Riforma. Ozanam, de la Philosophie du Dante, au cha- 


pitre intitulé de son orthodoxie, pag. 260 et suiv. 
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dignalion généreuse dans le principe, mais qui s’aveugla 
par le succès. 

Telles étaient les idées et les événements au milieu des 
quels grandit Luther. Son éducation si pauvre, les prélu- 
des de sa vie si laborieuse, le faconnèrent de bonne heure 
pour la lutte. Né à Eisleben, en 1483, de Hans Luther, pau- 
vre paysan du petit viliage de Mæhra dans la haute Saxe, 
et de Marguerite, fille d'un bourgeois d'Eisenach, en l’année 
même où Savonarole commença ses prédictions à Florence ; il 
quitta à l’âge de quatorze ans la maison palernelle, pour al- 
ler fréquenter les Curren-schule, écoles célèbres de Magde- 
bourg. Les enfants qui étaient élevés n'avaient pour payer 
leur nourriture et leur éducation que le produit de chansons 
qu'ils allaient réciter deux fois par semaine sous les fené- 
tres des riches. Cette ressource leur manqua bien vite. Il 
prit le bâton du pélérin et alla jusqu’à Eisenach. Une hos- 
pitalité bienveillante l’accueillit dans la maison d'une veuve 
charitable : elle lui acheta une guitare el une flûte, et com- 
me il aimait passionnément la musique, il sut bientôt, sans 
maître, jouer assez habilement ponr accompagner sa voix, 
qui était fort belle. (1) Il se livra en même temps à l’élude 
de la grammaire et de l’éloquence, et fut bien vite remar- 
quable par sa facilité d'improvisation. L'université d'Erfurth 
l’accueillit ensuite ; il puisa dans les Jlecons des maîtres et 
dans la bible, que l'invention de Guttemberg commençait à 
répandre une connaissance approfondie des textes sacrés. 
Plus tard, il devait en faire le principe de toute discussion; 
mais alors il n’était pas décidé dans le critérium de sa théo- 
logie nouvelle. Il cherchait encore les éléments de la science 


(1) Durant toute sa vie, Luther a eu comme la plupart des natures poé- 
tiques et spontanées un grand amour pour la musique. Il lui consacrait tous 
ses loisirs: il publiait des cantiques donl il improvisait à la fois l'air et les 
paroles. Nous donnerons, dans la seconde portion de ce travail entre plu- 
sieurs poësies de lui qui n’ont jamais été traduites une pièce intitulée : Frau 
Musica (Dame Musique), dans laquelle il chante ses charmes et sou influence 
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dans les philosophes anciens. La mort d'un ami d'enfance et 
qui fut frappé de la foudre sous ses yeux, le jeta dans la vie 
monastique. De ce jour il abandonna tous les livres anciens 
et se relira au couvent des Auguslins pour s’absorber dans 
la science du salut. 

Là son zèle fut mis à de rudes épreuves : « Si jamais, disait- 
il, frère augustin monta droit au ciel, en s’élançant des 
murs d’un abbaye, je mérile d'y entrer. Tous mes frères 
peuvent me rendre ce témoignage: je travaillais, je jeünais, 
je veillais, je me morlifiais, et je pratiquais les rigueurs 
cénobiltiqnes jusqu’à altérer ma santé : ce ne sont pas mes 
ennemis qui ajouleront foi à mon récit, ceux qui ne par- 
lent que des douceurs de la vie claustrale et qui n'ont ja- 
mais aucune tentation spirituelle (1). » 

En 1506, il prononca ses vœux : la prètrise lui fut accordée 
la même année; sa première messe fut solennelle: « c'est 
aujourd’hui, écrivait-il à Johan Braun d'Eisenach, que je dirai 
ma première messe; viens-y. Pauvre jeune homme, indigne 
pécheur, Dieu dans ses trésors de miséricorde a daigné m’ap- 
peler à son service. Je tàcherai de me rendre digne de sa 
bonté, et, autant qu'il est possible à de la poussière comme 
moi d'accomplir sesdesseins.Priez pour moi, mon cher Braun, 
que mon sacrifice soit agréable aux yeux du Seigneur (2). » 

Quelle différence des paroles austères et humiliées de ce 
temps-là, de cette fièvre de dévotion qui le poussait aux plus 
rigoureuses pratiques, de celte perpétuelle défiance de lui- 
même qui le tenait, durant des nuits entières, en oraison aux 
pieds de soa lit, à l'orgueil de l’hérétique, brisant du mème 
coup l'autorité et la tradition, et, par une conséquence extrè- 
me et falale, les remplaçant toutes deux par le seul empire 
de la raison humaine! 

Luther prètre ne tarda pas à être docteur. Appelé à la 


(1) Mathesius in vit Luthert, 
(2) lbid, cité par Audin, p. 89. 
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chaire de philosophie de Wittemberg par Slaupilz, vicaire gé- 
néral des Augustins, il attaqua par une parole brillante l'en- 
seignement sévère de la scholastique : sa renommée s’ac- 
crut ; le sénat de la ville voulut avoir pour prédicateur le 
professeur de l'Université. IL eut alors à son service le plus 
essentiel élément de toute réputation et de toute révolte, la 
parole, le levier qui soulève les idées et les nations. La soli- 
tude du cloitre préparait son travail ; l’action de l’enscigne- 
ment lui faisait une savante théorie pour la jeunesse ; et la 
prédication de l'Evangile le rapprochait du peuple. C'est par la 
jeunesse que se conçoivent toutes les grandes choses nouvel- 
les, c’est par le peuple qu'elles s'opèrent; et la jeunesse et 
le peuple devenaient ainsi des complices de tous les jours. 
Le 18 octobre 1512, Luther fut recu docteur, et, en 1516, il 
partit pour Rome, après quatre ans d'enseignement et de 
prédication, et de luttes éternelles dans lesquelles son esprit 
orgueilleux apprenait à combattre et à douter. Le voyage de 
Rome fit du mal à sa croyance. Il ne vit que scandale et pro- 
fanalion payenne ; il eut sous les yeux toutes les splendeurs 
du culte catholique, mais il chercha inutilement la religion et 
la morale de Jésus-Christ, Il fut frappé de la décadence spi- 
riluelle ; à chaque pas il rencontra des moines buvant dans 
des cabarets, avec toute la jovialité italienne, un pape guer- 
rier, Jules If, combattant pour agrandir son royaume, des 
saints et des madones adorés et invoqués par les passions 
et non par la piété; aussi avec quelle colère il s’écrie : « Mi- 
sérables, misérables qui craignent beaucoup plus saint Antoine 
ou saint Sébastien que notre seigneur Jésus-Christ ; gens sans 
Dieu qui ne croient pas à la résurrection du corps, à l’éternité, 
qui ne redoutent que les maux de celte vie. » La civilisation 
ilalienne, toute extérieure comme la civilisation grecque à 
une autre époque, touchait à son règne le plus glorieux ; mais 
ce qu'elle gagnait en splendeur, elle le perdait en moralité ; 
l'empire spirituel du pape était devenu un empire temporel ; 
les couvents et les évèchés, pourvus de riches dotalités, les 
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augmentant sans cesse par la vente des indulgences, avaient 
de nombreux revenus qui n'élaient plus, comme autrefois, 
employés au bien du peuple, mais qui devenaient des instru- 
ments de vanité ; le luxe était porté au dernier degré: déjà 
l'opinion émue présentait une réforme ; des blâmes sévères 
avaient été lancés par la voix des puissants de la terre. Au 
quinzième et au quatorzième siècle, une amélioration de la 
discipline avait élé tentée; elle n'avait pu réussir, déjà 
l’empereur Charles IV écrivant, en 1359, à l’archevèque de 
Mayence, lui parlait du luxe des prélats Romains : « De Chrisli 
patrimonio, ludos, haslidulia et torneamenta exercent ; habitum 
militarem cum prælexlis aureis el argenleis gestant el calceas 
mililares, comam et barbam nutriunt et nihil quod ad vitam et 
ordinem ecclesiasticum spectel ostendunt. Etsi nous devons citer 
ici un auteur que son orthodoxie met à l'abri de tout soupcon, 
nous rappellerons les paroles de Bellarmin : « Quelques an- 
nées avant les hérésies de Luther et de Calvin, ditil, il n'y 
avait plus, suivant le témoignage des auteurs contemporains, 
ni sévérité dans les tribunaux ecclésiastiques, ni discipline 
dans les mœurs du clergé, ni connaissance des sciences sa- 
crées, il ne restait enfin presque plus de religion (1). » 

Ce dérèglement avait augmenté ; il était sans bornes : nous 
avons dit au commencement de ce travail ce que l'Italie faisait 
pour les beaux-arts et pour la philosophie payenne ; nous 
avons indiqué des causes profondes de la réforme. La réaction 
naturelle à lesprit humain était imminente. L'Europe n'at- 
tendait qu'un prétexte ; Il le trouva précisément dans la cons- 
truction d’une des merveilles de l'art romain, dans l’achève- 
ment de Saint-Pierre de Rome. 

Le trésor ponlifical avait besoin d’argent : il vendit à Albert, 
archevêque de Mayence et évèque d’Halberstadt, le droil de 
publier et de distribuer des indulgences ; celui-ci le revendit 
à Friger d'Augsbourg; et Albert fit prècher ses indulgences 


(1) Bellarmin Concio XXVIIT opera, T. VI, édit, Colon. 14617. 
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par Tetzel. Ce Telzel avait une intelligence bornée, une ima- 
gination tourmentée par des scrupules conlinuels, une croyance 
sans bornes, mais aussi sans discernement. Il parcourut l’Al- 
lemagne, prêchant dans les rues, et menacant de la colère 
du Seigneur ceux qui nieraient les pouvoirs de Rome. Il était 
accompagné de frère Bartholomée qui vendait les cédules 
toutes signées. Il y avait, outre les indulgences, des dispenses 
de mariage aux degrés prohibés, d'abstinence et de carême. 
C'était un scandale triste pour les ames pieuses. 

Luther indigné écrit d'abord à l'évêque de Misnie une lettre 
pleine de douleur et de colère, le suppliant de rappeler Tetzel, 
de mettre un terme à ces profanations maladroites. La réponse 
se faisait attendre. Le fougueux Saxon sirrite, s'élance dans 
l'église de Wiltemberg et fulmine son fameux sermon sur les 
indulgences, écho des derniers cris de Jean Huss et de Wiclef 
mourant pour la domination absolue de laraison; cette vio- 
lente diatribe se résume loute entière dans ces deux propo- 
silions : ; 

14e. L'indulgence, au lieu de prècher l’expiation, laisse le 
chrétien dans la fange du pêché. Si l’on ne doit rien dire con- 
tre l’indulgence, il ne faut pas non plus en prôner l'effi- 
cacité. 

15°. Donne, si tu as de reste, au nom du Seigneur, pour 
l'édification de Saint-Pierre-de-Rome ; mais n'achète pas de 
pardons. 

La guerre était commencée : l'opinion publique, puissance 
qui naissait à peine, les adopte avec enthousiasme. L'Univer- 
sité, le peuple, les moines, que la découverte de l'imprimerie 
laisse inoccupés dans leurs couvents, se groupent derrière 
Luther. Le voilà devenu en peu de temps le pape de l’Alle- 
magne ; il s'effraye lui-même de sa révolte ; le trouble le sai- 
sit, et tremblant il écrit à l'archevêque de Mayence une lettre 
pleine d'humilité, qui nous paraîl peu sincère. Le germe 
de ses doctrines s’y retrouve habilement dissimulé. 

« Pardonnez-moi, père vénérable en Jésus, père très illustre, 
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si j'ose, moi, pauvre argile, jelter les yeux sur votre sublimilé 
et lui adresser cette lettre. Jésus, mon Seigneur, m'est témoin 
que, longlemps enchaîné par le témoignage de ma faiblesse et 
de ma honte, j'ai remis chaque jour d'accomplir l’œuvre que 
j'entreprends aujourd’hui, hardiment, le front levé, soutenu 
par la fidélité que je dois à mon père en Jésus-Christ. Daigne 
votre grandeur abaisser son regard sur ce grain de sable, el, 
dans sa paternelle clémence, accueillir mes vœux. 

« On colporte des indulgences papales sous le nom et le 
titre augusle de votre seigneurie, pour la construction de 
Saint-Pierre-de-Rome. Je ne dis rien de tous ces prédicateurs 
vantards que je n'ai pas entendu; maïs j'ai à me plaindre 
amèrement de l'erreur où ils jellent de pauvres intelligences 
qui se figurent, insensées qu’elles sont, acheler certainement 
leur salut en achetant des lettres plénières; que les ames 
s’envolent du purgatoire dès qu'on leur jette de l’argent dans 
le bassin; et qu'à ces indulgences esl attachée une telle verlu 
qu'il n’y a si grand péché, à entendre ces pauvres ignoranls, 
le viol dela mère de Dieu, si cela était possible, qu'elles ne 
pussent effacer. 

« O mon Dieu! c’est ainsi qu'on instruit, en les livrant à la 
mort, ces ames qui vous appartiennent! Comme il s’accroit 
le compte que vous rendrez un jour de leur salut! Je n'ai 
pu me taire plus Jongtemps; non, il n'y a pas de pouvoir 
épiscopal qui puisse assurer l’homme de son salut! » 

Telle était l'enveloppe habile de la doctrine développée 
plus tard dans le manifeste qu’il publia contre Tetzel et qu'il 
afficha, le 31 octobre 1517, à midi, sur les piliers de l'église 
de Tous-les-Saints. Pour saisir l'attention populaire il se ser- 
vit d’un style souvent trivial mais loujours énergique ; la 
forme du pamphlet s’y retrouve; c'est la théologie mise au 
scrvice de tous cl se traduisant par des images vulgaires : 

« Îls nous pipent, s'écrie-t-il, en préchant qu'aussitôt que 
la pièce bruit dans le bassin, l'ame quitte sa demeure du pur- 
galoire. 
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« Ce qu'il y ade plus certain, c’est qu'ils empochent la pièce 
qui tüinte et en font leur profit. 

« C'est un enseignement impie celui qui ose dire que ceux 
qui ont acheté une cédule de confession, ou délivré des ames 
du purgatoire n’aient pas besoin de se repentlir. 

« Les indulgences que les prédicateurs trompellent sont 
un beau trésor de grâce ! Oui, sans doule, pour celui dont 
elles emplissent les poches. » 

Les évêques auxquels écrivit Luther avaient dédaigné 
de lui répondre, Luther en appela au peuple ; il le prit pour 
témoin et pour juge; il réveilla de sa tombe la raison hu- 
maine; il la flatta dans ses passions, et l’allira à lui par son 
langage fort et puissant. Il s’empara d’elle, et, plus tard, il la 
conduisit à l'erreur. 

L'Allemagne, presque toule entière, embrassa la cause du 
docteur saxon. Le mal était pourtant facile à réparer; Léon 
X le pouvait mieux que tout autre; il fallait désavouer la mala- 
dresse du moine vendeur d'indulgences, ne pas donner d’ali- 
ments à la discussion impétueuse et populaire, alténuer par 
une intervention bienveillante celte irrilation de la lutte, et, 
voyant qu’une réforme était indispensable, il devait surtout 
l'opérer lui même; et, comme il altachait son nom à la réno- 
vation littéraire, il eût aussi mis son règne sous la protection 
de la gloire d’une rénovation religieuse. On ne suivit point 
une telle conduite. Léon X se croyait inattaquable : « Mainte- 
nant, disait-il, vivons en paix. La hache ne frappe plus l'arbre 
au pied, elle ue fait plus qu'en émonder les branches. » Du 
haut de son trône il envoya Caiétano recevoir une rétractation 
de la bouche de Luther; c'était là son seul mandat. Une 
telle négociation devait échouer, et elle échoua à Augs- 
bourg (1518). 

Après Caïiétano qui commande et qui somme Luther, au 
nom de la papauté, de rentrer dans le silence, vient Mitllitz, 
doux et rampant diplomate, mangeant bien, buvant bien, ne 
sachant pas discuter, et retournant à Rome comme une pau- 
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vre dupe avec les fausses paroles de soumission de Luther. 
Et cependant le mal gagne; la doctrine sur les indulgences 
n’est plus qu'un prétexte ; Rome est atlaquée : « C'est une 
Babylone déshonorée, une sentine de corruption et d’indignité; 
le siège où Léon X est assis surpasse en corruption el Baby- 
lone et Sodome.... C’est une fétide caverne de voleurs, un 
lupanar de débauches, le trône du péché, de la mort et de 
l'enfer, et sa malice ne pourrait pas monter plus haut quand 
l’antechrist y règnerait en personne ; » et de telles insulles, il 
les écrivait dans ses lettres même à Léon X (1519). 

Enfin Léon X se lève; ému par la publicalion du livre de 
Luther : De Libertate christiana, il appelle autour de lui les lu- 
mières de l’église, il fulmine une éloquente bulle à laquelle 
Luther répond par des injures. Il faut que Charles V, catho- 
lique et dissimulé, vienne interposer son autorité, et mander 
l'héresiarque à Worms, en lui accordant un sauf-conduit. Luther 
s’y rend, sans crainte, au milieu du peuple qui lui fait cortége 
et écoute sa puissante parole ; dans la route un prètre de 
Naumbrog lui envoya un portrait de Savonarole ; il jura sur 
l’image du réformatenr italien de persister dans ses croyances. 
Il arrive, et loin de rétracter une seule des injurieuses diatri- 
bes qu'il avait publiées contre le pape, il les sanclionne par 
une discussion publique. Le 26 avril, il reprend le chemin de 
Witlemberg. Son retour est signalé par la publication d'un 
exposé de ses doctrines. C'était là une infraction aux ordres 
de l'Empereur qui lui avait défendu d'écrire; ses jours sont 
en danger; il serelire à Warbrog et consacre ses loisirs à des 
travaux littéraires. 

Quand Luther quitte cette retraite, la réforme prend un vol 
plus hardi; elle devient un extrême désordre ; ses doctrines 
avaient envahi tous les esprits ; l’autorité et la tradition étant 
brisées, chacun avait interprété le texte à sa façon. Que de 
croyances faites et défaites en quelques jours : la polygamie, 
la communauté de biens, l’abolilion des formes liturgiques, 
l'égalité politique et religieuse, le bris des images, l’inulilité de 


269 


la confession, de la prière, du baptème ont trouvé des pro- 
phètes ! C’est le cahos. Luther le sanclionne par son mariage; 
le 14 juin 1525, il épouse une religieuse échappée d’un cou- 
vent, Catherine de Bora. Cette nature de Luther est étrange, 
elle réunit tous les contrastes ; le bien et le mal y règnent 
tour à tour. La charité et la colère sont en lui promptes 
dans leurs accès, inépuisables dans leurs trésors. Celui qui 
commandait le massacre des paysans insurgés pour leur li- 
berté aux derniers échos de ses doctrines, avait l’ame bonne 
et tendre dans les relations de la vie (1). Il était charila_ 
ble et se dépouillait pour donner; quand il n'avait plus, il 
s'adressait à ses amis, il leur envoyait ses pauvres, leur de- 
mandant « dix florins dont il a grand besoin. Les pauvres 
n'ontrien, ils m'auraient certainement prêté, eux. Les riches 
refusent, ou ils se rendent de si mauvaise grâce qu’ils perdent 
aux yeux du Seigneur le mérite de leur aumône. Vous savez 
que je n'ai pour toute mon année que cinq cents trente 
florins, je n'ai pas un sou de plus pour moi ni pour mes 
frères. » 

Que faire avec si peu, quand on est marié et qu'on a des 
enfants ? Quelque grand que soit l'amour des pauvres, l'amour 
de la famille l'emporte toujours. Le prêtre catholique, voué 
au célibat, logé dans le presbytère de la paroisse, nourri 
par le jardin de la montagne et par la ruche d’abeilles tournée 
vers l'Orient, n’a pas à penser aux soins de son ménage. Le 
mendiant qui passe emportera son dernier morceau de pain. 
Que lui importe ! image de Dieu sur la terre, il souffre seul 
pour racheter les souffrances de ses frères. Il n’a pas, comme 
Luther, une Catherine Bora échappée du couvent et devenue 
femme du moine saxon, grommelant quand elle lui voit faire 
l'aumône et craignant toujours qu’il n’en reste pas assez. li 


(1) Voir dans le livre de M. Audin, au tom. IT, pag. 278, un très remar- 
quable chapitre intitulé Vie Intime, extrail en partie de la correspondance de 
Lutber et de sa vie, par Gustave Pfizer. 
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est seul, il a renoncé à tous, à son père, à sa mère, à ses 
sœurs, aux exigences et aux charmes terrestres de la vie; à 
la joie bruyante pour la méditation ; au bonheur du ménage 
pour le dévouement sérieux aux besoins de tous; il n'aura 
pas d'enfant et sera privé de leurs caresses, mais il aura Îles 
malades de son village à soigner et à consoler, les pauvres à 
secourir, les iguorants à instruire; il n’aura pas de femme, et 
souvent quelque souvenir lointain du jeune âge, ou quelque 
tentation mauvaise viendra désoler sa pensée; mais alors 
il trouvera l’élude qui fortifie, la prière qui élève vers Dieu, 
la méditation des textes sacrés qui ouvre el éclaire un horizon 
sans bornes. 

Luther comprenait le mérite divin de la posilion qu'il avait 
quittée. Emporté par le mouvement de ses doctrines et de ses 
disciples, il en avait subi les dernières conséquences, mais, 
plus d'une fois le remords le tourmenta ; et il ne put retenir 
le cri de sa conscience accusalrice. 

Un jour qu’il expliquait à sa femme les merveilles de la 
créalion, il levait les yeux au ciel el lui montrait les éloiles 
brillantes : Quelle vive lumière, s’écriait-il, et peut-être elle 
ne brille pas pour nous. — Et pourquoi, reprit Bora, serions- 
nous dépossédés du royaume des cieux ? — Peut-être, lui ré- 
pondit-il, avec un soupir, en punilion de ce que nous avons 
quillé notre état. — Il faudrait donc le reprendre, dit Cathe- 
rinc. — C'est trop lard, c’est trop tard ; le char est trop em- 
bourbé. 

Cet aveu échappé dans un instant d'intimité, où le cœur 
s'ouvre, où l'orgueil faiblit, où la bonne inspiration du vieil 
homme revient sur ses lèvres, nous rappelle la réponse de 
Mélanchton à sa mère mourante, Pour plaire à son fils, elle 
avait adoplé la nouvelle doctrine. Sentant sa dernière heure 
venue, elle lourna Jes yeux vers lui, et meltant la main sur 
son cœur, elle lui dit : « mon fils, es-tu bien sûr que cette 
croyance soit la meilleure ; c’est pour la dernière fois que tu 
vois La mère ; celle vie m'échappe; toi aussi tu mourras et 
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{u viendras rendre compile au souverain juge de les actions. 
J'étais catholique; c’est toi qui m'as engagé à abandonner 
la religion de mes pères. Au nom du Dieu vivant, dis-moi 
avec franchise dans quelle foi je dois mourir. » En face d'une 
telle mort, le doux et faible disciple de Luther n'hésite plus. 
Il s'écrie: « Ah! ma mère, la nouvelle doctrine est Ja plus 
commode, mais la doctrine catholique est la plus sûre. » 

Tout est dans ces deux mots : la doctrine nouvelle est plus 
commode. Elle est plus commode, eu effet, cette doctrine 
qui remplace l’abslinence par la bonne chaire, la chasteté par 
le mariage, cette doctrine qui ouvre les couvents d'hommes 
et de femmes, qui marie les nonnes échappées avec ses pré- 
dicateurs, donne liberté à de telles débauches que Luther lui- 
même effrayé s’écrie : « En vérité, en vérité! nous nous as- 
seyons dans la turpitude. » (19 décembre 1593). Elle est plus 
commode et plus docile surtout que la doctrine catholique, 
car elle permet à ses docteurs Luther, Mélanchton, Bucer, 
Corvin, Adam, Leningen, Vinfert, Melanther de signer une 
consultalion, aussi étrange dans ses motifs que dans ses con- 
séquences par laquelle le landgrave de Hesse, « d'une com- 
plexion amoureuse, accoutumé à la vie désordonnée des camps 
et ne pouvant vivre sans femmes, n'ayant jamais gardé plus 
de trois semaines la fidélité conjugale, fort, du reste, de 
l'exemple d'Abraham, Jacob, David, Salomon, qui ont eu plu- 
sieurs femmes, tout en croyant au Christ,» est autorisé à 
prendre une seconde femme et peut désormais, en toute 
sürelé de conscience, vivre daus les liens sanctifiés de la 
bigamie. 

Ainsi se trouvait expliqué par l'exemple ce principe que 
Luther a proclamé le premier : Le mariage n’est qu'un con- 
trat politique qu'on peut contracter avec tout individu infidèle, 
gentil, turc ou juif ; c’est devant le magistrat civil qu’on de- 
vrait porter toute cause matrimoniale (De Matrimonio). 

Arraché aux instincts d’une grande et belle nature par les 
exigences du mariage, Luther se sentit même éloigné de l'c- 
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tude qui jusqu’à ce jour avait fait sa force. Il lui fut difficile 
de continuer sa traduction de la Bible, l'œuvre la plus grande 
de son époque; à chaque instant, Catherine Bora venait l'in 
terrompre ; le pauvre docteur, obligé de se réfugier dans 
son cabinet, s'enfermait avec des vivres, et refusait toule 
communication avec son épouse. Mais cet asile même n'était 
pas respecté (1). 

« Un jour, c'est Meyer, le panégyriste de Catherine, qui 
raconte celte histoire, un jour qu'il était sous clé, avec ses 
provisions ordinaires, faisant la sourde oreille aux cris de 
Kétha et continuant, malgré le tapage organisé à la porte de 
sa chambre, à s'occuper de la traduction du vingt-deuxième 
psaume, il entendil tout à coup ces mots, à travers une pe- 
tite lucarne : — Si tu n'ouvres pas, je vais chercher le serru- 
rier. Le docteur, épanoui sur le livre du psalmisle, s’éveilla 
comme d’un sommeil profond, en suppliant sa femme de ne 
pas l'interrompre dans son heureux travail. — Ouvre, ouvre, 
répélait Catherine. — Le docteur obéit: J'avais peur, dit Ké- 
tha, qu’il ne te fût arrivé quelque chose de fâcheux, depuis 
trois Jours que tu es enfermé dans ce cabinet. A quoi Luther 
répondit socraliquement : « Il n’y a de fâcheux que ce que 
j'ai devant les yeux. 

Que de contrastes dans ce caractère! Indulgent avec sa 
femme, tendre avec ses enfants, colère avec ses ennemis, 
hardi dans ses doctrines, scandaleux dans ses injures, ignoble 
dans ses calomnies, étonnant par sa science, populaire par 
son style, enthousiaste et fourbe, tonnant contre les supersti- 
tions des papisles et jettant son écriloire à l’oreille du diable 
dont il a peur, dominant tous ses contemporains et doutant 
de sa propre mission, guidé d'abord par Ja sincérité, égaré 
ensuite par la passion, et enfin retenu dans le mal par l'orgucil. 

Tel est Luther. Bossuet a crayonné ce portrait dans l'His- 
loire des Varialions ; il est aussi vrai qu'énergique. 


(1) Audin, Histoire de la Vie et des Doctrines de Luther, pag. 568, t. IT. 


Ernest FALCONNET. 


Jnstitutions de Bienfaisance. 


LL. 


REFUGE SAINT-JOSEPH À OULLINS. 


Quoique l'éducation soit aujourd’hui à la portée de toutes 
les classes de la socièté, et que toutes puissent jouir de ses 
bienfaits, un grand nombre d'enfants restent, par la coupable 
incurie de leurs parents, livrés sans frein à leurs mauvais 
penchants. C'est de cette masse abandonnée qui expose sa 
misère et sa dégradation sur la place publique, que sortent 
les malheureux qui, commencant par l'ignorance et la pa- 
resse, finissent par le crime , et vont expier dans les bagnes 
les torts de leur éducation. 

En présence de ces abus saignants, hideux, tous les jours 
répétés, quelques voix généreuses se sont écriées : « Pilié 
pour de pauvres êtres vers lesquels jamais une main protec- 
trice ne se tendit; qui jamais n'enlendit une parole religieuse 
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ou morale; ne les laissons pas marcher à leur perte, faute de 
leur faire connaître le bien : l'avenir peut les rendre meil= 
leurs. Montrons-leur le pardon tout près du repentir ; rele- 
vons:les à leurs propres yeux : en les rendant estimables, ils 
voudront être estimés. » 

Alors un grand acte d'humanité fut accompli. Quelques per- 
sonnes pleines de zèle résolurent d’arracher à la démorali- 
sation et à l'infamie cette triste porlion de l’humanité que la 
loi frappe dès qu’elle est coupable; mais qu'elle ne protëége pas 
quand elle n’est qu'égarée. Elles consacrèrent leurs soins à 
l'édification d'une œuvre Lloute de charité, que nous croyons 
ne pouvoir mieux faire connaître qu'en cilant quelques pas- 
sages de ses coinple-rendus des années 1837-1839. 

Une pieuse cérémonie a eu lieu le 26 mai 1839, au Refuge 
Saint-Joseph, où plusieurs nouveaux frères ont pris l’habit de 
l'ordre. M. l'abbé Desgeorges, dans une simple et touchante 
exhorlalion, leur a montré la carrière pleine de dévoùment et 
d’abnégation qu’ils allaient embrasser, sans autre récompense 
ici bas, que les bénédictions des malheureux qu’ils rendront à 
la vertu et à la société. 

« L'institution de Saint-Joseph recoit les jeunes gens qui, par 
leurs mauvais penchants, leurs habitudes vicieuses, ou un 
contact dangereux avec le crime, inspirent de justes craintes 
sur leur avenir; son action sur eux peut êlre considérée comme 
préventive. Une vie réglée dans la retraite , le travail, l’ins- 
truction et les pratiques religieuses , l'émulation et les bons 
exemples, sont les moyens qui y sont employés pour ramener 
dans la bonne voie ces enfants égarés. Mais elle n'est armée 
que de la puissance paternelle, et si elle éprouve une résis- 
tance trop obslinée, si le malheureux enfant se soustait à sa 
vigilante sollicitude, elle n’a d'autre ressource que de le signa- 
ler à l'autorité, qui dès lors fait surveiller sa conduite, et peut 
arrêler ses premiers pas dans la carrière du crime, en luiin- 
fligeant une salutaire réclusion dans le Pénitencier. » 

« Là il relrouveles Frères de Saint-Joseph toujours disposés 
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à saisir la première élincelle de repentir pour rallumer dans 
ces jeunes cœurs le sentiment religieux étouffé par les pas- 
sions : enfermé pour un temps délerminé, il n’est plus préoc- 
cupé de Ja pensée de s'évader; il faut qu'ilse soumette à la 
règle de la maison, et son sort s'améliore en raison de sa con- 
duite. 

«L'Administralion de cet utile Etablissement a voulu que tous 
les moyens d'encouragement y fussent employés pour le por- 
ter au travail, et tous les soins de la charité pour faire naître 
dans son cœur quelques sentiments de confiance et de piété; et 
sice cœur n’est pas entierement inaccessible au bien, il doit 
être touché d’une bienveillance aussi peu méritée. 

« À l'expiration de sa détention, ce jeune homme a acquis au 
moins quelque instruclion et la connaissance d'un état manuel ; 
on peut espérer aussi que les lecons et les exemples de vertus 
chrétiennes qu'il a eu sous les yeux, auront fait quelque im- 
pression sur lui; mais sa rentrée dans le monde est en butte à 
beaucoup d'écueils; il a besoin d’être aidé et encouragé dans 
ses bonnes résolutions : un patron le prend sous sa proteclion, 
lui cherche un emploi, supplée à l'insuffisance de son salaire, 
s’il y a lieu; et si son éducation industrielle n’est pas achevée, 
si son caractère n’est pas encore assez affermi pour rester 
sans danger dans le monde, le Refuge de Saint-Joseph lui est 
encore ouvert ; là, ses pieux instituteurs mettront la dernière 
main à l’œuvre qu'ils ont commencée; ils en feront un bon 
ouvrier, connaissant bien son état et ses devoirs de chrétien, 
et le rendront à son patron et à la société, lorsqu'il sera à 
mème, sous tous les rapports, d’en devenir un membre utile. 

« On a remarqué, en général, que les enfants même les plus 
iadociles envers leurs parents, se soumettent franchement à 
la discipline après quelques mois de séjour. La plupart d’entre 
eux n'étaient tombés dans cet état de vagabondage et d’indé- 
pendance que par suile de l’incurie ou de la brutalité de leurs 
parents. Les bons exemples qu’ils trouvent dans la maison, 
les habitudes chrétiennes et laborieuses qu’ils y contraclent, 
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la règle inflexible qui y est établie, et la direction ferme et 
paternelle qu’ils subissent ne tardent pas à opérer un chan- 
gement notable dans leur caractère ; les punitions deviennent 
rares et sont subies avec calme et résignation; les récom- 
penses sont ambilionnées et souvent mérilées ; lémulation , 
habilement dirigée , exerce sur ces pelits malheureux une 
influence qu’on n'aurait pas osé espérer, et bientôt la confiance 
dans leurs maitres et le désir de les satisfaire remplacent cette 
humeur farouche et intraitable qu'ils avaient apportée. 

« Ce changement a été si frappant dans quelques uns de ces 
enfants, qu’il a souvent donné lieu aux scènes les plus tou- 
chantes entre eux et leurs parents. L’aveu spontané de leurs 
torts, l'expression animée de leur repenlir et du bonheur qu'ils 
éprouvent à présenter quelques témoignages de la satisfaction 
de leurs maîtres, celte gaîté franche et expansive, suite du 
calme rétabli dans leur conscience , causaient un tel étonne- 
ment, une telle émotion à ces pauvres parents, qu’ils ne pou- 
vaient exprimer leur joie et leur reconnaissance que par des 
larmes. 

« Les jeunes gens qui sortent des prisons donnentrarement 
ces consolalions. Chez eux, le crime et la dissimulatior sont 
invétérés, et il est dangereux de les laisser avec les enfants qui 
ne sont pas aussi avancés dans celle funeste voie. Il y a lieu 
cependant d’espérer que lorsque le service des Frères de Saint- 
Joseph sera complètement organisé dans les prisons, et que 
les sages dispositions de l'Administration auront exercé leur 
influence pendant quelque temps, les jeunes libérés qui sor- 
tiront seront moins corrompus que par le passé, et plus sus- 
ceptibles d'être ramenés au bien. 

« Vous avez senti, Messieurs (et plusieurs d’entre vous nous 
avaient témoigné leur inquiétude à cet égard), que si l'on 
confiait à des mains inhabiles une lâche aussi difficile, et si l’on 
n'élablissait pas eutre les élèves des catégories bien séparées 
pour éviter le contact entre l'innocence et le crime, on risque- 
rait de voir le désordre s’introduire dans l'Etablissement, et 
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la communauté se dissoudre pour ne plus se reconstituer. 

« Îl a donc fallu marcher avec prudence et progressivement, 
former en premier lieu les instituteurs , et ne recevoir qu’un 
nombre d'élèves proportionné à nos faibles moyens. 

« Cette marche, ainsi que vous l'avez vu, a été couronnée du 
succès. 

« Les Frères d’une part, les élèves de l’autre, ont donné, les 
uns, des garanties de dévouement et de charité, les autres, des 
témoignages de repenlir et de meilleures disposilions, et tous 
des preuves de soumission à la règle, et de respect pour les 
supérieurs. 

« Actuellement les bâtiments d’Oullins deviennent insuffi- 
sants ; ils sont, en outre , mal disposés pour former les divi- 
sions qui sont nécessaires, et nous approchons de l’époque à 
laquelle il nous sera permis de nous occuper de cetle orgaui- 
sation. 

« Nous ne vous lairons pas que la localité actuelle a présenté 
de graves inconvénients, soit par la proximité du chemin de 
fer qui la domine et facilite des communicalions de l’intérieur 
à l'extérieur, soit par le voisinage des lieux où s’établissent 
pendant l'été les danses et autres réunions bruyantes qui 
troublent le calme de la retraile et raniment des souvenirs 
encore mal éteints. 

« Ces motifs nous ont engagé à continuer nos démarches 
pour trouver un local plus convenable; mais, dans tous les 
cas, nous apporterons la plus grande prudence à cet échange, 
et n’achèterons qu'après nous être assurés de la vente, à un 
prix avantageux, de l'immeuble que possède l'associalion. 

« Soit que nous réussissions, soit que nous soyons obligés de 
resler où nous sommes, il faudra bientôt faire quelques cous- 
tructions, accroître notre mobilier et nos ateliers, et c’est dans 
cette prévision que nous réclamons le concours de votre zèle, 
pour nous aider à propager la connaissance de cette belle 

œuvre, à recueillir en sa faveur de nouvelles souscripüons, 
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afin que tous ceux quile peuvent soient invilés à contribuer 
à un établissement si important pour tous. 

« Nous ne pouvons mettre en doute la persévérance de vos 
bonnes dispositions ; s’il était nécessaire de les encourager, 
nous vous dirions : Messieurs, venez au Pénitencier , venez 
dans la maison d'Oullins, vous réchauffer au foyer de la cha- 
rité chrélienne, vous édifier, voir par vous-mêmes de grands 
exemples de dévouement. Vous partagerez notre admiration 
pour les dignes ministres que le Scigneur a envoyés à la re- 
cherche de ses brebis égarés et qu'il a préposés à leur con- 
duile ; vous comprendrez combienil nous en coûte de garder 
le silence sur tout ce que l’œuvre de Saint-Joseph doit à leur 
zèle éclairé; mais il ne nous appartient pas de faire leur éloge, 
nous respeclons le voile d’humilité qui les couvre ; la main de 
Dieu sc lèvera au grand jour, et les couronnera de la seule 
gloire qu'ils ambilionnent. Puissions-nous prendre quelque 
part à leurs travaux et à leur récompense. » 

C'est la charité de nos concitoyens qui a fait seule tous les 
frais de cette pieuse inslitulion, à laquelle, il n’en faut pas 
douter, lout homme de bien voudra attacher son nom. 


Jane Dusuissox. 
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INSCRIPTIONS EN VERS DU MUSÉE D'’AIX, 
Dar €. Rouard, 


BIBLIOTHÉCAIRE DR LA VILLE (Â). 


Quand une fois les armées romaines en eurent fini avec 
notre nationalité gauloise, la cité conquérante plaça des co- 
Jonies sur le terrain que les légions avaient foulé, et s'éche- 
lonna le long des rives du Rhône, depuis Massilia jusqu'à 
Lugdunum, s’étendit ensuite vers le nord, depuis Bibracle 
(Autun) jusqu'aux Tréviri. Elle eut de gracieux avant-posles 
comme Antipolis (Antibes) et Forum-Julii (Fréjus) au versant 
des Alpes ; elle s’épanouïit au soleil dans de paisibles et riantes 
villas, comme Aquæ-Sextiæ (Aix) ; elle éleva de superbes am- 
phithéâtres, pour les affluences des peuples comme à Né- 
mausus (Nimes), à Arélas (Arles) et à Arausio (Orange). Les 


(4) Aix, impr. de Nicot et Aubin, 1839, in-8°. 
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inposants débris de ces vastes conslruclions où pouvaient 
s'élager, à la fois, ici, vingt-cinq mille spectateurs, là, trente 
à quarante mille, vous frappent aujourd'hui d'une admiration 
mêlée de tristesse et d’effroi. Voilà donc tout ce qui reste de 
ce pouvoir si fort et si grand! des édifices à demi-ruinés, 
ou gisant sur le sol, et qui virent camper tour à tour dans 
leur enceinte des barbares vêtus de peaux et parfumés de 
beurre rance, les noirs enfants du prophète et les chevaliers 
du moyen-âge, ou bien des mendiants en guenilles ! Quel 
silence de mort sur ces gradins qui furent envahis par des 
flots de spectateurs, qui relentirent du bruit des applaudis- 
sements et du choc des factions diverses, qui eurent le secret 
de tant de causcries et de tendres sentiments ? Oh! quand 
vous passez par ces nombreux et larges vomitoires où se 
ruait la populace gallo-romaine ; quand vous interrogez du 
pied et de l'œil ces faibles vestiges d’un théâtre écroulé, que 
vous vous adossez à ces deux colonnes debout, mais usées 
par le fer et par le feu (1), une invincible tristesse vous pèse 
sur l’ame, et vous songez malgré vous à tous ces affreux re- 
tours du sort el du temps. 

Une autre cause d’atiristantes pensées dans les villes de 
domination romaine, ce sont les musées lapidaires où l'on 
amasse les derniers débris d'un peuple éteint et couché dans 
la terre comme les morceaux de pierre et de marbre que les 
savants disputent chaque jour au sol. Vous avez là, sous les 
yeux, fidèlement disposé, tout ce que l'on a pu sauver de 
statues de dieux ou d'hommes, de tombeaux, d'inscriplions, 
de vases, d'urnes funéraires. Grands el petits, les morts ap- 
paraissent ici avec ce qui reste de leur vie mortelle, un frag- 
ment de tombe, quelques lignes où furent gravés des regrets, 
des pleurs, de fastueux éloges. Pesez ces urnes lacrymatoires, 
combien trouverez-vous de livres, dans ce puissant, dans ce 
riche d'autrefois ? 


(4) Il reste daus les ruines du théâtre d'Arles deux colonnes qui portent 
des traces d'incendie. 
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Expende Hannibalem, quot libras in duce summo 

Invenies ? 
comme disait si énergiquement le satirique latin. C’est le 
mot éternel de toutes les ruines. 

Il y a toutefois autre chose que de la tristesse dans l'aspect 
et dans l’élude des musées lapidaires. Tous ces débris, con- 
servés ou dégradés, élégants ou informes, sont autant de fidè- 
les témoins du passé, lesquels portent en eux quelques pages 
d'hisloire civile ou liltéraire. Les livres sont trop souvent 
muels sur la vie intérieure et quotidienne de ces populations 
disparues ; les pierres tombales, les statues, les autels votifs, 
Jes inscriplions et lout cet assemblage de ruines servent à nous 
montrer quelles pensées religieuses les peuples nourrissaient 
alors, quelle langue ils parlaient, quelle culture ils avaient 
dans les mœurs et l'esprit. Au moyen d’une pierre, d'une, épi- 
gramme, l'anliquaire souvent parvient à relrouver une date 
importante, à combler une lacune, à expliquer ou à contre- 
dire un mensonge de l'histoire. Ce n’est point seulement une 
vaine curiosilé qu'il s'agit de satisfaire, c'est une précieuse 
source d'instruction qu'il faut rendre accessible à tous. 

Le midi de la France a deux ou trois villes dont les musées 
renferment de vrais trésors dans ce genre. On a bien fait d’a- 
briter à Nimes dans la Maison-Quarréc quelques morceaux 
précieux ; le musée d'Avignon s'enrichit tous les jours de 
nombreuses antiquités, que les champs de Vaison lui four- 
nissent en abondance; celui d'Arles renferme des objels de 
plus grande valeur encore, et enfin la ville d'Aix conserve de 
précieuses collections. 

Aux premiers jours de janvier 1839, on trouva dans cette 
dernière ville une inscription mêlée à des chapiteaux, à des 
fragments d’architräves, de sofites et de colonnes. Le hasard 
en amena la découverte occasionnée par les travaux que né- 
cessitait la plantation d’un bosquet, dans le clos de l’ancien 
couvent des Minimes, occupé aujourd'hui par les Dames du 

Saint-Sacrement. M.Rouard, bibliothécaire de la ville, s’est 
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chargé d’en donner l'explicalion, et l'a fait avec autant de 
bonheur que de sagacité. Le cippe sépulcral sur lequel se 
trouve gravée l'inscriplion est une pierre froide taillée en pa- 
rallélogramme, et bien conservée. Sa hauteur est d'un mètre, 
la face principale a 62 centimèlres de largeur, et chaque 
côté en a 57. Excepté un léger encadrement, il n’y a d'autre 
figure que celle du niveau parfaitement sculpté sur le côté 
gauche, et celle de l’ascia, sur le côté droit, qui offre une ins- 
cription de huit vers, concernant le même personnage que 
la premiére. Celle-ci, qui pccupe presque toute la face prin- 
cipale, se compose de onze vers hexamètres, écrits à la suite 
les uns des aulres, sans séparalion, et eu quatorze lignes, 
suivies de quatre autres pour Îles noms propres. 

Ces lignes ne sont pas toujours parfaitement droites. Les 
lettres, quoique pressées et quelquefois inégales, sont d'une 
assez belle forme, et doivent appartenir au III: ou au IV° 
siècle. C'est d'après le style, les pensées et les faules contre 
la langue et la prosodie que M. Rouard leur assigne cette 
époque, bien que, du reste, ces faules ne soient pas rares 
dans les inscriptions de toutes les époques. Voici d'abord 
l'inscriplion, telle que la donne l’auteur de cet opuscule : 


Paulo siste gradum, juvenis pie, quæso, viator, 
Ut mea per titulum noris sic invida fata. 

Uno miuus quam bis denos ego vixi per annos 
Integer, innocuus, semper pia mente probatus, 
Qui docili lusu juvenum bene doctus harenis 
Pulcher ctille fui. Variis circumdatus armis 
Sæpe feras lusi medicus tamen ; is quoque vixi 
Et comes ursaris, comes his qui victima sacris 
Cædere sæpe solent, et qui novo tempore veris 
Floribus intextis refovent simulacra dcornm. 
Nomen si queæris, litulus tibi vera fatetur. 


_ SEX. JVL. FELICISSIMVS. 
SEX. JVLIVS FELIX 
ALVMNO INCOMPARABILI 

FELICITAS, 
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M. Rouard traduit ces vers de la manière suivante : 

« Arrête un peu, je l'en prie, jeune et pieux voyageur, afin 
que tu connaisses, par cette inscription, ma malheureuse des- 
linée. J'ai vécu vingt années moins une, pur, inoffensif, tou- 
jours d'une piété éprouvée ; formé sans peine dans les écoles 
aux exercices de la jeunesse, j’ai été beau et instruit. Sous 
diverses armures, j'ai comballu les animaux sauyages, et ce- 
pendant j'étais médecin. J'ai aussi vécu le collègue des yr- 
saires, comme aussi le collègue de ceux qui frappent de fré- 
quentcs victimes dans les sacrifices, et qui, au retour du 
printemps, couronnent de guirlandes de fleurs les statues des 
dieux. Si Lu veux connaître mon nom, l'inscription te dit la 
vérilé. 

SEX. JUL. FELICISSIMUS. 
SEX. JULIUS FELIX 
8 SON ÉLÈVE INCOMPARABLE. 
FÉLICITÉ. » 


Il y a ici deux objets à étudier, la forme et le fond.— La 
forme, c'est une mauvaise versification, qui ne marche pas 
mème suivant les règles de la prosodie, et qui fait un dactyle 
de viclima, en le mettant à l’accusatif pluriel, | 

viclima sacris 


Ciudere sæpe solent ; 


qui fait un dactyle encore avec novo; qui affecte d'aspirer 
harenis, comme on le faisait alors dans des mots de ce genre, 
et qui enfin écrit ursaris pour ursarus. Un seul vers, dans 
celte inscriplion, mérile d'être remarqué pour la pompe de 
son harmonie; c’est celui où le poële nous représente les 
simulacres des dicux réchauffés par des fleurs entrelacées : 


Floribus intextis refovent simulacra dcorum. 


Quant au fond de l'inscription, il s’agit d’un jeune homme 
qui a élé ministre. des dieux, et qui est mort à dix-neuf ans. 
Sex. Julius Félix aura élevé et adopté ce jeune homme, et lui 
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aura donné son nom, suivant l’usage. Le mot de Félicilé, qui 
se trouve au bas de la pierre, doit être un jeu de mots, un 
concetlo bien digne d’une époque où l’on cherchait à briller 
en tout et partout. C’est un souhait de bonheur adressé peut- 
être au passant, el une allusion au nom de Félix. Le jeu d’es- 
prit pourrait cependant n'être point médité, car le Vivile [e- 
lices revient assez fréquemment sur les cippes et sur les 
tombeaux. Félicissimus, comme on le voit encore par les huit 
vers de la partie Tatérale du cippe, avait combattu dans les 
jeux du cirque, et, puissant de sa force, beau de la fleur de la 
Jeunesse, 


Et virtute potens, ct pulcher flore juventx, 


se trouvait préféré par la louangeuse affection du peuple. On 
voit, de plus, qu’il y avait des médecins attachés aux jeux du 
cirque, aux écoles de gladiateurs, et que ce beau et puissant 
jenne homme y avait exercé l’art d'Esculape. C'est un fait 
remarquable pour l'histoire et la médecine, à cette époque. 

Le mot ursarius ne se trouve que dans le Glossaire de la 
basse latinité, par Du Cange, et le docte Spon hésitait sur le 
sens qu’il pouvait avoir. Or, le sens nous paraît ici délerminé 
par ce qui précède. Il s’agit évidemment de ceux qui étaicnt 
chargés de garder ou de dresser les animaux destinés aux 
jeux de l'amphithéâtre, et spécialement les ours, ursartü. 

On remarque sur le cippe de Félicissimus un niveau et une 
ascia. M. Rouard ignore quel peut être ici le sens du niveau; 
les antiquaires n’ont rien dit encore de satisfaisant sur cet 
ornement des pierres tombales. 

Après l'inscription de Félicissimus, M. Rouard publie de 
nouveau celle d’un jeune navigaleur, laquelle dut être dictée 
par un pythagoricien ou par un néo-platonicien. Ce joli mor- 
ceau grec se trouvait déjà dans les Mélanges de Chardon de 
La Rochelle. — Vient ensuite l'inscription d’un jeune chrétien, 
de Dextrianus, inscription qui remonte au Ville ou au IX° 
siècle, et que garde le musée d'Aix. M. Rouard voit ici trop 
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facilement, ce nous semble, un peu de doctrine néo-platoni- 
cienne, car l'expression as{ra pelens, gagnant les astres, est 
peut-être tout simplement une locution fort ordinaire, et 
fort insignifiante quant à une doctrine. 

M. Rouard propose une excellente correction pour l'épita- 
phe d’un préfet du prétoire des Gaules, lequel était chrétien 
ou converti au christianisme. Cette épitaphe, composée de 
cinq distiques latins, et qui date de la fin du 1V- siècle ou du 
commencement du V-, se trouve dans la Collection publiée à 
Zurich, par Orelli, en 1828. M. Rouard, en songeant à un 
préfet du prétoire des Gaules, Evodius, fait disparaître la 
difficulté qui existait au 2° vers, et en donne une très plausible 
explication. 

Il nous reste à dire que cet ouvrage tiré à 101 exemplaires, 
puis dédié à un spirituel centenaire, M. Le Roï, auteur de 
quelques opuscules, contient de jolies stances écrites par la 
main du centenaire lui-même, et que la dissertation se fait 
remarquer par un savoir du meilleur goût. 


F.-Z. CozLomser. 


Voyages. 


UNE JOURNÉE AUX EAUX DU MONT-DORE, 


C'est un pittoresque pays que le Mont-Dore (1), bienfaisante 
contrée où les uns viennent refaire leur santé altérée par les 
plaisirs de l'hiver ou par les veilles de l'étude, où les autres ne 
vont chercher qu'un moyen de dépenser agréablement leurs 
revenus. 

Le Mont-Dore ressemble assez, vu de loin ou de haut, à un 
de ces petils villages sortis d'une boîte de Nurremberg, et dont 
un caprice eufantin a fait toute la disposition. Il est situé au 
fond d'une gorge dominée de Lous côtés par des monts élevés 
et arides. En face de lui, surgit le pic du Capucin, nommé ainsi 
à cause de sa forme. Derrière lui, le pic de Sancy, le point le 


(1) Mont-Dore ( Mons Duranius, Sidoine Apollinaire), vicut de montagne 
de la Dore et non pas de Mons Aureus, et c'est à lort que l’on écrit Mont-d'Or. 


La source de la Dore ÿ prend naissance, s'uuit bieutôt à la Dogne, et de cette 
uuion sc forme la Durdosue, 
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plus élevé de la France centrale (1), semble dire au voyageur : 
tu n'iras pas plus loin. 

On arrive au village après avoir, pendant quatre es 
tourné, pour les gravir, autour des plus haulcs montagnes. On 
ne cesse d’avoir la perspective d'un pays richement accidenté, 
et de riantes vallés (2), aux effets de lumière toujours chan- 
geants. La route est large et belle ; l'œil est charmé de toules 
parts. Voici le Mout-Dore:; il étend ses deux lignes de maisons 
converties en hôtels garnis. Car, pendant la saison des eaux, 
toute la ville est à prix; sur ces trois mois, habitalions et habi- 
tants vivent toute l'année. Voulez-vous des chambres ? en 
voici; voulez-vous des chevaux? en voilà! à qui des porteurs’ 
à qui des guides ? on ne lit, on n'entend, on ne voit que cela. 
Tout ici est à louer. 

L'unique monument du lieu, c’est l'Etablissement thermal , 
toute la fortune du pays. Enlevez à la montagne de l'Angle 
les sources d'eau chaude qui jaïllissent de sa base, et le Monl- 
Dore est ruiné. 

Ces imposants débris que vous apercevez sur Ja grande 
place, la seule qui existe, c’est là tout ce qui nous reste d'un 
temple romain appelé du nom de Panthéon. On le fait remon- 
ter au temps d'Auguste. Ce monument dont, grâce aux soins 
du docteur Bertrand, le plan a été conservé sur le sol qu'il 
occupait, exislait encore en grande parlie en 1740. Il faisait 
face aux Thermes romains, détruits, à ce que l'on croit, par 
un violent incendie. Plusieurs piscines de l’ancien élablisse- 
ment servent encore dans le nouveau. L'édifice moderne , dù 
à M. Ledru, est remarquable par son élégante distribuliou, par 
sa solidité et par sa toiture quile préserve de tous les fâcheux 
effets météorologiques. 

On éprouve une étrange surprise, en passant tout à coup 
d'une nature sauvage et agreste à la vie toute confortable de la 


(1) Le pic de Sancy à 1887 mètres au dessus du niveau de la mer. 
(2) Celle de St-Sauve centre autres, 
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grande ville, à toutes les jouissances de la civilisalion, en se 
retrouvant, en un mot, dans un monde fashionable et élégant. 
Écoutez : de cette verte jalousie s'échappent les sons vibrants 
et harmonieux d’un piano d’Erard, et les accents d'une voix 
plus harmonieuse encore, viennent se mêler à la mélodie de 
l'instrument. 

Gare! gare! promeneurs, rangez-vous! Ce sont des caval- 
cades el des équipages à livrée comme à Longchamps, comme 
au bois de Boulogne. Place aux oisifs qui tuent le temps! place 
aux malades que ie temps tue. 

Hommes de parlis, rassurez-vous ! voici des journaux pour 
toutes les opinions, pour toules les nuances ; hommes de plai- 
sirs, voici des romans, et des plus nouveaux. Le compère Ra- 
made vous ouvre, pour 1 fr. 50 cent., son cabinet de lecture 
littéraire et politique. 

Saluez cet homme à l'extérieur simple, dont la tête est cou- 
verle d’une humble casquette à visière , et dont le corps est 
caché sous une ample redingotte bleue ; oui, cet homme qui 
traverse Ja place, aussi vite que le lui permet la canne sur la- 
quelle il s'appuie; saluez-le ! car il est le roi de cette contrée. 
Regardez ! sur son passage, tous les fronts se découvrent; cha- 
cun l’arrête, chacun se le dispute, chacun l'aime et le révère. 
C'est le docteur Bertrand. Les eaux lui doivent leur renom- 
mée, le pays lui doit sa prospérité (1). Pour les habitants c'est 
un dieu; pour les malades c’est un sauveur. Sa franchise, sa 
probité et son esprit lui ont fait autant d'amis que sa rare ins- 
truction lui a valu d’heureuses cures. Pendant toute la saison 
thermale, il ne s’appartient pas : le jour, il confesse ses ma- 
lades ; la nuit, il préside lui-même, assisié de son digne fils, 
à l'administration des moyens médicaux qu'il a prescrits. 

Le traitement commence à deux ou trois heures du matin, 


(1) Pendant les premières années de notre siècle, les bains du Mont-Dore 
ne rapportaient, comme établissement départemental, que 120 fr., et ils ont 
produit, en 1835, 23,000 fr. 


383 


quelquefois avant, selon l’affluence des baigneurs. Chacun 
passe selon son numéro d'arrivée, sans aucune préférence, 
sans aucune faveur ; l'égalité commence dès la maladie; on 
dirait déjà qu'on se rapproche de la tombe. Aussi, voyez! 
nobles et roturiers, comtesses et bourgeoises, laides ou jolies, 
jeunes ou vieilles, les noms les plus anciens comme les noms 
les plus nouveaux, les noms les plus célèbres comme les noms 
les plus obscurs, tous viennent se renfermer à leur tour dans 
celle même chaise à porteurs qui vient les prendre au lit tout 
enveloppés de laine et la tête couverte d’une toile de tafletas 
ciré, pour les conduire dans la piscine sous la douche liquide 
ou gazeuse, et les ramener dans leur couche ruisselants de 
sueur. Toutes les grandeurs disparaissent, tous les tilres s’en 
vonl! Il n’y a plus que des corps pour le pauvre diable qui 
vous recoit dans cette amosphère, où il s'amaigril et se tue in- 
sensiblement. 

Comme on rirait de soi, si l'on pouvait se voir passer! 
Comme on rirait des autres, si l’on pouvait les rencontrer sur 
sa roule sans en être vu. 

La société des Eaux est une chose fort curieuse à observer. 
Elle se partage en plusieurs catégories. Chaque hôtel a son 
cachet, son caractère, son monde enfin. La noblesse chez 
Chabaury, l’aristocratie financière chez Boyer, la bourgeoisie 
chez Bellon. Ici, le faubourg St-Germain ; là, le quartier d'An- 
Un; ici, Paris; ici, la province. Parfois il y a lutte entre ces 
différentes populations ; parfois aussi il y a fusion dans l’in- 
lérèt du plaisir commun. La guerre est alors interne, sous la 
peau. On se recoit, on se fêle, on se complimente en face ; on 
se déchire par derrière ; on se fait des proleslalions d'amitié, 
el l'on se sépare sans se dire seulement adieu, ainsi qu’on fait 
aprés deux ou trois jours passés côle à côle en diligence. Au 
Mont-Vore, l'espèce humaine se montre en raccourci, et 
Comme elle pose sur un plus petit théâtre, on la voit mieux; 
on l'embrasse d’un seul regard. Ou retrouve aux Eaux les dif- 
férentes démarcalions qu’établissent la fortune et le rang, 
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Ainsi, le grand salon de l'établissement où l’on danse, le jeudi 
et le dimanche, depuis sept jusqu'à dix irrévocablement, ne 
s'ouvre que pour ceux qui, moyennant dix francs, ont acheté 
l'honneur de voir figurer sur la pancarte leur nom à côté des 
plus hautes notabilités. Celles-ci souscrivent, maïs ne vien- 
nent pas se mêler à la foule. 

Oh! le triste rapprochement que celui que l’on fait le soir, 
en se rendant au grand salon. Car il faut traverser l’Élablisse- 
ment au moment même où les pauvres sont admis à prendre 
graluilement des douches et des bains. On se rencontre alors 
en habits de bal avec ces malheureux qui regagnent à pied 
leur demeure, drapés d'une couverture de laine comme d'un 
suaire. On dirait des ombres errantes qui viennent vous re- 
procher vos habits de fête et votre folle gaielé. On souffre au 
rez-de-chaussée, on dause au premier. C’est là comme dans le 
monde. 

‘La vie, au Mont-Dore, est réglée sur la montre du docteur 
Bertrand. Chaque heure a son emploi. De sept à huit, chaque 
buveur se rend à la source de l'onde gazeuse el réparatrice. 
Trois verrécs, prises à une demi-heure de distance, disposent 
l'estomac à faire honneur au déjeüner. Dix heures sonnent, et 
tous les hôtels appellent leurs commensaux au son de la 
cloche. Les trois principaux possèdent un salon d’altente où 
l'on se réunit ; on y descend en Lloilelte du matin, on fait con- 
naissance, on cause, on médit des uns el des autres, on arrange 
vingt parlics, on endérange autant. On se montre les célébri- 
tés artistiques el littéraires : ici, c'est une danseuse, Nina en 
cheveux blancs ; là, un poète de renom ; de ce côté, uu fameux 
compositeur ; de celui-là, un illustre maréchal. Les Eaux ont 
loujours des grands hommes, pour l'ébahissement des curieux. 
S'il n’y en avait point, on en improviserail, je crois. 

Heureux enfants! commeils s'amusent, ceux-là ! ils dansent, 
ils sautent au son du piano, dont une de leurs sœurs s’est co- 
quellement emparée, au grand désappointement de plus d'une 
de ces dames, dont la blanche main voudrait lutler aussi avec 
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l'ivoire du clavier. Les jeunes gens jouent avec les petits en- 
fauts qui tendent leurs fraiches joues à tous les baisers. Pour 
eux, c'est un moyen de faire leur cour aux jeunes mères el de 
se rapprocher des plus jolies sœurs, des plus aimables cou- 
sioes. Aimables Tartuffes! 

On déjeüne bien au Mont-Dore; on y diue encore mieux. 
Table bienfaisante des Boyer, des Chabaury, des Bellon , lou- 
jours en garde contre les épices et la fraicheur de l’eau, mon 
eslomac reconnaissant vous conserve encore un souvenir. 

Le fouet et la voix des guides ont retenli; de dociles mon- 
lures hennissent à votre porte, chacun se lève de table. Un 
plaisir en remplace un autre; guides , chevaux , porteurs de 
fauteuils, se partagent la population. Le Lemps esi beau, cha= 
cun brave l'ordonnance du docteur, tout le monde veut aller 
à cheval. Les montiures renchérissent, ot plus d’un, après 
avoir marchandé, pourra bien être forcé de faire sa prome- 
nade à pied, C'est à qui entraïînera le plus de personnes avec 
lui, le plus de dames surtout. Ecoutez autour de vous : que de 
proposilions, que d'engagements! Où allez-vous’ — Voir 
l'arc-en-ciel de la cascade du Queureilh, tout près d'ici. — 
Venez plutôt à la cascade de la Verniére, coquette qui, pour se 
faire chercher, se cache mystérieusement dans un fouillis de 


verdure et qui se trahit au loin par le murmure de ses eaux. 


— Nous allons, nous, au pic de Sancy! — N'y allez pas, 
Croyez-moi, vous n’y verrez que des nuages ; voyez, son front 
en est coiflé ; suivez-nous au salon de Mirabeau ; nous passe- 
rons par la Scierie, et nous reviendrons par le Salon du Capu- 
cin. C'est une promenade charmante! Toujours de l'ombrage 
et des siles agrestes comme en Suisse. — Nous parlons pour 
le lac Pavin, dit une voix. — Vous ne voulez donc pas revenir 
ce soir, répond une autre ; il fallait vous mettre en route trois 
heures plus Lôt.—Suivez-nous à la vallée d'Enfer ? — Venez à 
la Bourboule, Nous aurons des temps de galop tout le long de 


la route. — Et du soleil sur la têle; merci! — Madame est- 
elle des nôtres? Vient-elle voir les ruines du chéleau de Mu- 
25 
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rolles, dit à la plus jolie femme des Eaux un colonel à La mous- 
tache noire et à l'œil plein d'éloquence ? Le mari de la jeune 
dame, en homme prudent, a attendu, pour prendre nne déci- 
sion, de savoir quelle était la promenade du colonel. La sienne 
est d’un côté lout opposé. Madame est de très-mauvaise hu- 
meur. Espiègle et vive, elle aime le galop; elle est si belle, 
ainsi lancée ; mais son mari ne veut aller qu’au pas. Elle re- 
cherche le plaisir et le mouvement; Monsieur, le calme et la 
solitude. On cause déjà sur leur compte ;onest si méchant aux 
Eaux. Dieu des Epoux, veille sur eux. 

Les coursiers sont enfin bridés, scllés, montés : les parties 
liées, rompues et reprises ; on finit par s'entendre, et l'on suit 
la cavalcade la plus nombreuse, par amour-propre plus que 
par plaisir. Chacun ril de la monture de son voisin ; on n’aper- 
çoit jamais la sienne ; on part avec un beau soleil, on rentrera 
peut-être avec la pluie. Le calme renaît au village : il n’y reste 
plus que les invalides et les enfants, les malades et les jeunes 
personnes que leurs prévoyantes mères n'ont point voulu con- 
fier à d’autres yeux. Elles boudent el se vengent sur l’innocent 
piano dont elles ébranlent les touches, el sur les oreilles 
des grands parents qui ont commencé un piquet ou un wisth. 

On revient à quatre heures pour diner. On a toujours Île 
soin de rentrer au Mont-Dore au grand galop. Cela fait bien. 
Du bruit, de l'effet, n'est-ce pas toujours à quoi nous visons. 

Le soir, la jeunesse danse au piano ; l'âge mûr lit les jour- 
naux, joue au billard ou à l’écarté, et la vieillesse s'endort. A 
dix heures, tout rentre dans le silence. La ville est morte jus- 
qu'au lendemain. 

Quoique tous les jours se ressemblent assez au Mont-Dore. 
il arrive parfois que l'ennui vous visile avec le mauvais 
temps ; alors, chacun s’ingénie pour se distraire. Etcomment : 
j'ai vu lire jusqu'à la fin les poésies d’un prosaïque provincial 
qui se trouvait au milieu de nous. Pure politesse, sans doute ! 
Et l’un de nos commensaux alla même jusqu'à rimer un acte 
de bienfaisance accompli aux Eaux par une de nos belles 
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Lyonnaises. Comme cela flatile loujours un auteur, je lui de- 
maudai sa pièce et la voici : j'aimerai mieux vous donner le 
nom de la bienfaitrice, car son action vaut mieux que les vers 
qui la rappellent tant bien que mal. 


LI PAUVRE PIERRE DU MONT-DORHX. 


À MADAME D°*°, 


Ua malheureux pleurait : vous passètes, Madame... 
Dieu, pour le consoler, avait choisi votre ame: 
Car pour les pleurs d'autrui toujours elle eut des pleurs; 
Toujours des affligés elle prit les douleurs. 

Pierre vous eut bientôt raconté son histoire : 

Plus d’un l’eût écouté par plaisir, sans le croire. 
Vous le crûtes de suite, et déjà votre cœur 

Dune bonne action savourait la douceur. 
Permettez-moi, Madame, ici de la redire; 

À la vertu toujours un bon exemple attire; 

1 faut proclamer haut le bien fait eu secret; 

Ce n'est que pour le mal qu’on doit être discret. 


Ne rougissez donc pas,’je" vais parier de Pierre. 


Victime du travail, enfant de la misére, 

Par ua inaltre inhumain exploité sans pitié, 
Îl'tomba dans sa course avant d'être à moitié. 
Comme on jette une fleur alors qu'elle est flétrie, 
Pierre ful rejeté; sa sève était taric. 

Ne pouvant le gagner, il mendia son pain ; 


L eut froid bicu souvent, bien souventil eut faim. 
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Ïl pleurait donc, Madame, et vous fûtes son ange. 
Dans son sort, tout-à-coup, à votre voix tout change, 
À son cœur abaltu vous redonnez l’espoir; 

Au chevet de son lit vous allez vous asseoir ; 

Vous guérissez son corps, vous relevez son ame. 
Voilà bientôt trois ans, c’est d’un bon cœur, Madame, 
Que pour lui chaque année apporte un souvenir. 
Et Pierre en son hameau ne vous voit plus venir. 
Aussi, Picrre vous aime, et dans chaque priëre 
Qu'il adresse à son Dieu vous tes la première; 

Il découvre son front quand on parle de vous, 

Et pour micux vous bénir il tombe à deux genoux. 


Pierre n’est point ingrat, j'ai Joui de ses larmes. 


Vous régnez par le cœur ainsi que par les charmes, 
Madame. Dans les bals où l'hiver vous conduit, 

Je vous vois chaque année, et tout en vous séduit. 
Partout votre beauté fait que l'on vous adore; 


Mais je vous trouve, moi, bien plus belle au Mont-Dore. 


Leon BOÏTEL. 
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Ainsi d’un jour de deuil cette fête est suivie ! 
Des pleurs après la joie ! image de la vie. 
Sous ces nuages noirs, le ciel même obscurci, 
Au souvenir des morts semble pleurer aussi ; 


Et le glas de la cloche au timbre monotone 


* Celte pièce nous est arrivée trop tard pour occuper, en tête de cette 
livraison, la place réservée à la poésie; nous n’en renverrons pas l'impression 
À un autre numéro, bien que ces vers, pour être lus avec intérêt, puissent 
# pauer de la circonstance qui les a inspirés. 
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Se mêle au vent plaintif qu’exhale un soir d'automne. 
Je verrai donc demain la cité des vivants 
Sur la cité des morts verser ses flots mouvants! 
Heureux qui peut prier aux tombeaux de ses pères ! 
Pour moi, triste habitant des rives étrangères, 
Qu'en un climat nouveau le sort vient d’égarer, 
Je n’ai pas même ici de tombeaux pour pleurer : 
Loin, bien loin de ces lieux, un humble amas de terre 
Conserve, sous l’abri d’une croix solitaire, 
Ce que j’eus de plus cher, gisant dans un linceul. 
Hélas ! ainsi que moi, demain il sera seul ! 
Et tandis qu’à l’entour, de plus heureuses tombes 
Se couvriront de fleurs, riantes hécatombes ;: 
Et, de rameaux pieux aimant à s’ombrager, 
Souriront au retour d’un printemps passager ; 
Lui seul sera désert : sa pierre nue et grise 
N’entendra de soupir que celui de la brise, 
Et ne s’humectera que des larmes des cieux 
Que l’aurore en naissant fait couler de ses yeux. 
Ah! du moins, ce jour-là, qu’une douce rosée 
Soit versée, Ô ma mère, à ta cendre arrosée, 
Et que ta froide couche, humide de ces pleurs 
Laisse éclore pour toi quelques sauvages fleurs, 
Un souci pâlissant, une humble graminée, 
Üne rose des champs à la tige inclinée, 
Qui, pour pieuse offrande à tes mânes défunts, 
Aa lieu de ma prière, épanche ses parfums, 
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MÉDICALE. 


RAPPORT STATISTIQUE SUR LE SERVICE DES ALIÉNÉS DE L’HOSPICE 
| DE L'ANTIQUAILLE, par le docteur Borrex. 


Suivant nous, la science ct l'humanité réprouvent également l’usage établi 
dans nos hôpitaux de ne confier aux médecins que des fonctions temporaires. 
Lorsque , par exemple, à force d’études pénibles c1 de courageuse persévé- 
rance, le médecin chargé d’un service d’aliénés sera parvenu à se rendro 
familière une affection si rare dans la pratique ordinaire, n'est-il pas, au 
moins, étrange de voir l’hospice se fermer tout-à-coup pour lui, au moment 
mème où son expérience sera en pleine maturité? On nous objectera peut- 
être que les nominations à vie ont aussi leurs inconvénients, qu’elles ferment 
a carrière aux jeunes ambitions, qu'eiles peuveut, à toute rigueur , avoir 
Pour résultat de rendre l'incapacité inamovible. Mais, nous le demandons , 
ce dernier écucil ue peut-il étre facilement évité par de sages mesures? et 

premier inconvénient mérite-t:il d'être mis en balance avec lcs intérêts de 
‘art et ceux non moins sacrés de l’humanité souffrante ? 

: Nous sommes ramené aujourd'hui à ces réflexions par la retraite de M. le 
docteur Bottex , dont le séjoar à l’hospice de l’Antiquaille a été marqué pa' 
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divers travaux utiles, entrepris dans le but d'éclairer l’histoire médicale de 
la folie. 

Sans doute, quoiqu'il en soit, M. Boltex saura utiliser ses premiéres 
études ; le nouveau poste qui vient de lui être confié par le gouvernement 
lui permettra de continuer ses recherches scientifiques ; mais les relevés sta- 
tistiques d’un vaste hôpital ne seront plus là pour témoigner du succès de ses 
méthodes , et cette expérience de huit années sera perdue pour l'Hospice de 
lPAntiquaille. 

Chargé, à diverses reprises, de prononcer le discours d'ouverture du cours 
de cliuique établi dans cet hospice, M. le docteur Bottex a successivement 
traité les questions suivantes : Du siége et de la nature de l'aliénation mentale ; 
des hallucinations ; de la médecine légale des aliénés, dans ses rapports avec la 
législation criminelle. Au moment de se retirer, il lui restait à faire couoal- 
tre, par un aperçu statistique, les diverses espèces de folies qui se sont 
succédées dans son service et les moyens curatifs qu'il leur a opposés : c'est 
là le double but qu'il s'est proposé dans le compte rendu dont nous nous 
occupons ici. 

Sans nous arréler aux chiffres de détail donnés par l’auteur et laissant de 
côté les classifications, nous dirons que la proportion des guérisons a été de 
4 sur 5 environ pour les femmes, et d’un peu plus de 4 sur 3 pour les 
hommes. Ces résultats, el ceci est important à noter, ont été obtenus sur un 
ensemble composé en grande partie de malades atteints d'affectious incura- 
bles. | 

Le traitement physique, sauf les modifications exigées par des circonstan- 
ces particulières, s'est composé le plus ordinairement des saignées, des 
bains, des douches, des purgatifs et des exutoires ; les autres moyens, préco- 
nisés par les auteurs, n’ont trouvé que de rares applications. 

Quaut au traitement moral, l'isolement est placé en première ligne par 
l’auteur : « En éloignant, dit-il , les alienés de leurs parents et de leurs amis, 
» en les arrachant à toutes leurs habitudes ,; on opère sur leur esprit un change- 
» ment utile, parce qu’ils sont forcés de se soumettre à des étrangers sur lesquels 
» ils n’ont aucun empire ; leur volonté se trouve ainsi brisée, ce ‘qui est de la 
» plus haute importance. » 

Ces malheureux doivent étre traités avec humanité ; mais il est bon, dés 
leurs premiers emportements, de leur prouver qu'ils ue sont pas les plus 
forts. II faut les occuper continuellement , surtout à des travaux manuels et 
leur procurer toutes les distractious compatibles avec leur état. 

« Pour que le traitement moral de la folie soit possible , continue l'auteur, 
» fl faut que l'hospice soit lui-même, suivant l'heureuse expression de M. Esquirol, 
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« uninstrument de guérison. Or, il faut l'avouer , quoique l’intérét qu'inspirent 
» les aliénés semble s'accroître de jour en jour , les asiles dans lesquels ces mal- 
» heureux sont reçus laissent encore beaucoup à désirer. » 

À ce sujet, M. Bottex signale certains inconvénients, résultant, soit des 
localités, soit de la construction vicieuse des bätiments de l'hospice , ct il 
indique les améliorations immédiatement réalisables, en attendant que Lyon 
possède un établissement spécial pour les aliéués. 

Pour nous résumer, nous dirons que, biea que resserré dans les limites 
de quelques pages , ce travail n’en occupera pas moins une place distinguée 
daus les Archives de l’Antiquaille où il pourra être consulté avec fruit et par 
les administrateurs de l’hospice et par les médecins appelés à recueillir l’hé- 


ritage de M. le docteur Bottex. 
C. F. 


HOSPICE DE L’ANTIQUAILLE. — Coupre-RENDU DE SA PRATIQUE MÉDICALE DANS 
LE TRAITEMENT DES MALADIES SYPHILITIQUES, par le docteur Bicnvexc. 


C'est au zèle éclairé de M. Bienvenu que l'art médical est redevable de la 
sage mesure qui permet aujourd'hui d’apprécier la valeur des divers traite - 
ments usités à l’hospice de l’Antiquaille. Avant ce médecin, en effet, les 
comptes-rendus médicaux étaient inconnus dans cet hospice. Frappé, dés 
d'abord d’une lacune si préjudiciable aux intérêts de la science, M. Bienvenu 
comprit bientôt tout le parti à lirer du trésor d’expériences mis la disposition 
des médecins de l'établissement et il obtint de l'administration l'autorisation 
de présenter un travail étendu sur le service qui lui était confiée. 

Ce fut, en 1828, deux ans après son entrée en fonctions, qu'il lut le pre- 
mier compte-rendu de ses observations, de concert avec le docteur Pasquet. 
3,869 maladesavaient été traités dans cet espace de temps; 3,854 étalent sor- 
lis guéris; 45 seulement avaient snccombé. De 1828 à 1830, époque à laquelle 
fut publié le deuxième compte-rendu, mëme proportion à peu près : 3,111 
malades, 16 morts, 3,096 guéris, Certes, avec de tels résultats on peut par- 
ler haut et la publicité n’est pas à craiudre. 

Le dernier compte rendu de M. Bienvenu est son adieu à l’Hospice où il 
excrça pendant dix années- Dans ce travail sc trouvent rassemblés quelques- 
uus des faits Les plus remarquables de sa longue pratique. Le traitement qu'il 
adopte, et qui peut être regardé comme une méthode à lui, mérite de Ja 
part des praticiens une attention d'autant plus sérieuse que l’auteur affirme 
n'avoir observé, dans son service, que de rares récidives d’une affection dont 
les retours font si souvent le désespoir des mala les et des médecins. 

Au moment de quitter l'Hospice au sein duquel de nombreuses et impor- 
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tantes améliorations furent introduites par ses soins, M, le docteur Bieuvena 
a voulu que ta retraite fût encore utile à la scicnce et À l’humanité. Au nou 
de la science, il réclame énergiquement l'admission des élèves dans les salles 
que leur interdit le nouveau réglement. Au nom de l'humanité, il demande 
que Îles consultations gratuites atteignent un but d'utilité réclle par la déli- 
vrance également gratuite des remèdes aux malades indigents. H sollicite, en 
outre, de l'administration des mesures qui facilitent l'admission des malades 
qui se présentent, de tous ceux, au moins, qui appartiennent à notre crié. 
Et cc dernier vœu , auquel nous ne saurions trop applaudir, est appuyé d’une 
chaleureuse allocution aux administrateurs de l’Hospice qui sans doute n’ou- 
blieront pas ces paroles : « Vous le savez, Messieurs, la plus douce jouissance 
« pour une administration de bienfaisance n'est pas de trouver, à la Ga de 
« l’année, des épargnes dans ses caisses, mais bien de pouvoir dire : Nous 
« avons soulagé un plus grand nombre de malheureux, et nos ressources , 
« qui n'ont que celte destination, y ont été toutes employées. » 


C. F. 


M. Mulsant vicntde faire paraître le premier volume de l’Histoire naturelle 
des Coléoptères en France. Cet ouvrage de savoir et de patience fera le plus 
gra nd honneur au naturaliste modeste qui a consacré tant d'années à recueil- 
lir les éléments d’un travail que la science réclamait et qu’elle devra aux la- 
horicuses investigations de notre compatriote, 


Le comité historique des arts et monuments institué à Paris, s'est occupé ; 
ces jours dernicrs, de l’église de Brou. 

M. le ministre de l’intérieur a annoncé à M. le ministre de l'instruction 
publique que, daus le but d'encourager la publication archéologique de 
l'ouvrage de M. L. Dupasquier, sur l’église de Brou, il a souscrit pour qua- 
raute exemplaires; il désire que M. le ministre de l’instruction concoure à 
la publication de cet important travail, entrepris sous les auspices du co- 
mité des arts et monuments. 

M. Didron annonce que l’ouvrage dont M. Dupasquier, architecte à Lyon, 
correspondant du comité et professeur à l’école de la Martinière, prépare 
la publication, se composera de 64 planches et d’un texte de 3350 pages. 
Le texte historique et descriptif formera un vol. in-4, les planches seront 
gravées sur cuivre par MM. Hibbon, Olivieret Normand fils. Ces planches 
exécutées sur des dessins de M. Dupasquier, qui en a exposé plusieurs au 
salon de cette année, donneront les plans, les coupes et les élévations de 
l'édifice, les détails de la sculpture, en marbre, des tombeaux, et en bois, 
des stalles, des fac simile des vitraux et du pavement en briques émaillées 
qui décorent les chapelles de l’abside. Le comité dans une de ses réunions 
a examiné avec attention le portefeuille de M. Dupasquier : il a loué l’exac- 
titude et la fidélité de ses nombreux dessins. Cette église de Brou jouit à 
bon droit d’une grande réputation ; c’est le plus pur modéle de l'architce- 
ture gothique du seizième siècle. 


OUVERTURE DES COURS 


DE 


LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE. 


La Faculté de Théologie a fait, le 4 novembre, en présence d’uu nom- 
breux auditoire, l'ouverture solennelle de ses cours. Quand donc nos Facultés 
aurout-clles un logement digne d'elles et de la seconde ville du royaume ? 
C'est vraiment pitié de voir comment notre ville se montre hospitalière et re- 
connaissante pour les difiérents enseignements dont on l'a si libéralement 
dotée, C’est à peine si elle accorde la place nécessaire pour contenir la foule 
des adeptes. Ainsi on ua rien trouvé de micux que de métamorphoser la salle 
des Assises en Athénée et de reléguer la Théologie dans la classe de physique 
du Collége, méchante salle fort peu appropiée à sa nouvelle destination. 

M. l'abbé Vincent a prouoncé pour cette solenuité un discours remarquable 
sous les rapports de la foi et de la science. Le style de l’orateur, quoiqu'ilrévèle 
plus le savant que l'écrivaia, est attachant par sa simplicité. Après avoir ex- 
posé la doctriue de l'Ecriture et des Pères, il a montré en peu de mots, com- 
bien la science devait à la religion : la foi sans doute peut se passer de dé- 
mousirations scientifiques, mais elles lui sont toutes favorables au XIXS siècle; 
les lettres et les arts n'ont pas été négligés dans les appréciations du profes- 
seur. Il a terminé son discours par une exhortation à l’étude adressée aux 
ecclésiastiques qui l’entouraient. « Allez à eux pour qu'ils viennent à vous, 
s'est-il écrié, en parlant de ceux qui cultivent les sciences profanes, ct de 
vombreux applaudisssements ont accueilli ces deruières parules. 

Le lendemain a eu lieu la première leçon du cours d'histoire ecclésiastique 
professé par M. l'abbé Pavy, bien connu à Lyon par son zèle éclairé et par 
son talent. M. l'abbé Pavy a toutes les qualités du professeur, et ses discours 
sont souvent des entretiens familiers à la façon de Michelet. Des idées neuves, 
originales, pleines de vérité, distinguent ses leçons. Son style, toujours clair et 
méthodique, s’il est parfois négligé, s'élève aussi parfois à de grandes hau- 
teurs. Qui n’a pas été touché de son éloquence lorsqu'il a résumé, dans une 
brillante conférence, l’âge héroïque de la Grèce, qui n’a admiré ses prolégo- 
mènes historiques, ses appréciations si justes et si profondes sur le passé, le 
présent et l'avenir des ordres religieux, ses réfutations pleines de feu du 
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panégyriste de Julien-l'Apostat, et surtout sa théorie des différents modes de 
l'alliance du pouvoir et de l’état, guide sûr en pareille matière, et qui jelte 
un grand jour sur mille questions agitées maintenant, théorie qui n’eziste 
nulle part aussi bien formulée, que je sache, et qui est une création de 
M. l'abbé Pavy bien remarquable ! 

La première leçon de cette année a été consacrée à l’examen de la phi- 
losophie et de l’histoire. M. Pavy ne s’est pas dissimulé les abus de la 
méthode philosophique et les préventions qu’il rencontrera contre ses appli- 
cations toutes nouvelles à l’histoire ecclésiastique. Mais il croit cette appli- 
cation seule convenable à notre époque où les études historiques ont pris 
nt de développement et où cependant peu de personnes réfléchissent aux 
enseignements que renferment les faits. Il y a deux méthodes pour écrire 
l’histoire, a-t-il dit, la méthode classique, qui se contente de raconter les 
faits, ct la méthode philosophique ; mais ici, comme ailleurs, l'inspiration à 
précédé les théories, et les Augustin et les Bossuet sont les seuls historiens 
des temps passés où l’on retrouve les traces profondes de la philosophie, et 
quelques traces de cette science des causes, des rapports, des conséquences; 
trois écoles se sont partagée cette science et l’ont soumise à uu point de 
vue différent ; l’école fataliste a pour chef Herder, l’école rationnelle compte 
parmi ses membres Schelling et Condorcet ; enfin, l’école chrétienne cite 
avec orgueil les noms des Augustin, des Bossuct, des Vico, des Schlegel, des 
Frère. Plusieurs protestants de l’Allemagne moderne, à force d’impartia- 
lité, peuvent être rangés, à juste titre, dans l’école catholique. 

Chacun des âges de l’église a son caractère principal qui peut servir à le 
désigner. Mais il ne faut pas trop tenir à ses dénominations qui ne présentent 
rien d’absolu. L’orateur a aussi indiqué quelques-uns des axiomes qui dé- 
rivent de la philosophie de l’histoire et qui peuvent au moins servir de guide 
pour l'étude du passé ; il distingue dans les faits de l’histoire l'élément 
humain, l'élément providentiel et l'élément miraculeux. Lorsque ces trois 
éléments sont en harmonie selon les temps et les lieux, la plus grande somme 
de bonheur possible se trouve réalisé dans le monde. 

Nous regrettons de n’avoir pas entendu la conférence de M, Plantier sur la 
poésie des Hébreux. Ce jeune professeur a de la véhémence, un style élo- 
quent et parfois poétique, mais malheureusement ses forces ne répondent pas 
à son bon vouloir ni à son zèle, M. l'abbé Barricand est monotone dans sa lec- 
ture, ce qu'il faut peut-être attribuer à une grande timidité, mais son style 
est puretanimé, ctil comprend bien à la fois son siécle et l'esprit du traité 
des lois qu’il explique. 

A. R. 


CHRONIQUE DU MOIS DE NOVEMBRE. 


La Société des Amis des Arts ouvrira son exposition le 40 décembre daus 
la grande salle du Musée où les tableaux recevront un jour égal dans toute 
l'étenduc de la galerie, avantage que nos peintres ne trouvaient pas, à leur grand 
regret, aux précédentes exposilions. Le salon sera, dit-on, brillant et nom- 
breux. Pour le bien être et l'agrément du public, on va recouvrir de tapis les 
dalles de marbre et établir des calorifères. Des siéges, placés au milieu de la 
galerie, recevront les visiteurs fatigués. D'élégantes décorations et les sons har- 
nonieux d’une orgue flatteront les yeux et Les oreilles. Le groupe de Caïn par 
Etex , récemment accordé à la ville, sera, sans contredit, un des plus beaux 
ornements. Au riche budget de la Société, budget qui, l’an dernier, dépassait 
50,000 fr., le Conseil municipala, dans l’intérét des Arts, ajouté une somme 
de 40,000 fr. pour l'acquisition des plus remarquables ouvrages dont il euri- 
chira notre Musée contemporain. 

L'an passé, lout en regrellant que la Société des Amis des Arts eût dépensé 
uue somme assez forte pour la malheureuse reproduction, à l’aqua-tinta, du 
tableau de Jacquand, nous émettions le vœu de voir la commission des Amis 
des Arts entreprendre un Album du Lyonnais avec l’aide de nos artistes; ce 
vœu, elle Ja réalisé cette année, mais à moitié, c’est-à-dire,'sclon sou habitude, 
avec des talents empruntés à la capitale. Uu cahier de dix planches lithogra- 
phices, représentant des vues de Lyou et de ses euvirons sera, tous les ans, le 
lot des souscripteurs. Celte publication ne sera point répandue dans le com- 
merce. On avait fait la méme promesse pour Gastou de Foix et on le trouve 
aujourd'hui chez tous les marchands de gravure. 

_ Vous croyez, sans doute, que pour ces dix lithographieson a réclamé l'oMi- 
cieux concours des artistes de Lyon, qu'ou a cherché enfin à faire une œuvre 
qu'on pèt montrer avec quelque orgueil comme sortie de notre ville. Point! 
Au lieu de s'adresser à nos artistes qui y auraient mis de l'amour-propre et du 
désintéressement, on a, sans leur en avoir rien dit, arrété, à son passage, Hols- 
lein, artiste d’un grand talent, ilest vrai, et on lui a fait faire, à traversune pluie 
incessante, dix croquis, puis on l’a chargé de les emporter à Paris pour les 
faire dessiner sur pierre par desartistes dela capitale, dont nous sommes 
loin de nier le mérite, ils’en faut, mais qui n’ont pas besoin d’être encouragés 
par nous. Voilà comment on a compris cette œuvre. Voilà, du reste, comment 
la plupart des membres dela Commission entendent le développement de l'art 
en province, et comment ils favorisent nos arlisles. C’est ainsi qu'ils détour- 
nent la Société de son but et de sa destination primitive. Nous sommes tou- 
Jours à genoux devant le soleil centralisateur. Tout pour ceux qui ne nous 
accordent rien; témoins le tableau d'Isabey, acheté sur un croquis, et celui 
d'Horace Vernet qu’on est allé, l'an passé, déterrer à Paris chez un marchand de 
bric-à-brac, On dirait que nous gardons nos encouragements pour ceux qui n'en 
Ont pas besoin. C’est en tout ei pour tout la même chose. Voulez-vous des excm- 
ples, en voici : La banque de Lyon a-t-elle un billet à faire exécuter, elle l’en- 
voie à Barre. Notre école Saint-Pierre ne fait-elle pas frapper ses médailles à 
Paris; et nous avons ici MM. Pennin, Dantzell, Durand, habiles graveurs 
dont la capitale sait fort bien au besoin exploiter le talent. Car, on le sait, les 
arüistesde renom ne peuvent pas faire toutesles œuvres qu’onleur commande. 

— Notre Conseil municipal qui, dans son effroi d'une invasion de grands 
Lommes en notre ville, avait rejeté la statue du sculpteur Chinard que *a 
Yéuve voulait léguer à la cité, a décidé, bien tardivement, qu'une staluc en 
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brouze serait élevée, sur la place Sathonay, à Jacquard, à ce simple ouvrier, 
à cet ouvrier de génie qui a sauvé la moitié des hommes que tuait, chaque 
année, l'industrie lyonnaise et qui a porté un plus graud coup aux intéréts 
commerciaux de l’Augleterre que Napoléon lui-même avec le blocus conti- 
nenlal. La souscription ouverte dans ce but n'aurait produit, le croir itron ? 
qu’une somme de 14,000 fr. Le Conseil municipal, qui avait déjà voté 10,000 
fr., a complété les 38,000fr. nécessaires pour les frais du monument projeté. 
Eh bien! vous vous imaginez sans-doute que, pour une telle œuvre, un con- 
cours a élé ouvert et que nos artistes, de Ruolz, Legendre Héral et Guillot y 
ont été appelés. Pas du tout. Le favoritisme a présidé seul au choix qui a été 
fait. C'est à M. Foyatier que l’exécution de cette statue a été confiée, au prix de 
25,000 fr., payables en deux ans, Il avait pour concurrent M.Auloniu Moine. 
Pourquoi M, Antonin Moine n’a-t-il pas fait le buste de quelques-uns de nos 
conseillers ? Nous ne contestons ni à l’un ni à l'autre de ces artistes le savoir 
et le talent. Ils ont fait leurs preuves. Mais pourquoi pas de concours! 

— M. Lepind, auquel ou doit une statuctte de Jacquard, vient de modeler 
une slalue de Napoléon que la commune de Villeurbanne a inaugurée le 
47 novembre. Ce travail offre beaucoup de prise à la critique. M. Decrusilly, 
à l’aide d’une souscription, a placé sousle patronage de l'Empereur, la Cité 
Napoléon dont il a projeté l'établissement. Aussi, lit-on , sur l’unc des 
faces du piédestal, cette énigmatique inscription : 


LA CITÉ, FIÈRE DE SON NOM, 
À ÉRIGÉ CE MONUMENT 
1859. 


La hauteur totale du monument est de 9 mètres. La statue qui peut avoir 
9 à 10 pieds a été fondue dans les ateliers de MM, Leblond et Marchetty 
aux Brotteaux. Trois discours prononcés par MM. Decrusilly, Frotlier el 
Verdellet, quelques détonnations de boites, quelques fanfares militaires ont fait 
tous les frais de cette solennité. Gagnez douc des batailles, cowme celles d'Aus- 
terlitz et de Marenso , faites-vous donc un cortége de rois, ayez donc porté 
deux couronnes, commandé à des empires, mené à la gloire et à la morl 
des milliers d'hornmes pour en venir à cette mesquine ovalion, à la porte 
d'une grande ville que l’on a rempli de son nom et qui, avant comme apres 
l'exil, eut toujours des voix enthousiastes et des cœurs chauds pour vous rece- 
voir. O instabilité des choses humaines! Quelle leçon pour les grands de la 
terre ! 
— Deux jours aprés, le duc d'Orléans arrivait dans cette méme cité où l'ou avail 
si maladroitement compromis sa persoune, en 1831, et son entree, si elle n’a 
excité chez le peuple qu’une muette curiosité, à mis, dans ceriains lieux, en 
émoi toutes les remuantes ambitions, tous les dévouements officiels. Le prince, 
qu'on dit plein de sens et d'esprit, a dù alors voir avec peine le déploiement 
de forces wilitaires dont il a été l’objet, ainsi que le zèle obséquieux dont il a 
élé la victime. Que n'a-til pu mettre de côté le programme dans lequel il a 
été renfcrmé trois jours durant !Que n’a-t-il pu, au lieu d'écouter des harau- 
gues flasques et adulatrices, aller s'enquérir lui-même des plaintes ct des 
souffrances de notre population ouvrière. Paris, à celte heure, a retrouve son 
fils de roi, heureux d'échapper au plus vite aux harangues et aux adulations! 
Laissons le oublier auprès de sa femme et de son enfant lous les inconvénients 
de la grandeur, toutl'esclavage de sa position. Jetons-nous, entre nos journaux 
pour faire cesser le feu de leur artillerie, et que la cause de l’humanilé ct 
de la civilisation les ramène sur un plus digue terrain. | 

Notre ville est en progrés. Elle n'aura bientôt plus rien à envier à Paris, 
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Si nous n’avons pas la colonne Vendôme, nous avons déjà Napoléon à nos 
portes. Si Paris a le Capitole, nous avons le Journal du Commerce que vient de 
mélamorphoser en greuadier de l'ile d’Elbe M. Barginet de Grenoble. Si nous 
u'avons pas un parti de plus, nous en avons du moins l'organe : vox cla- 
mantis in deserlo. Si Paris a ses Belles Femines, nous avons les nôtres. Mais 
ici, tout le scandale est dans les initiales; car rien de plus parfumé, de plus 
mielleux, de plus flatté que le portrait de chacune de ces dames. On croirait 
lire les épitaphes du cimetière de Loyasse. Le daguerrotype soumis à notre 
amour propre ne ferait pas mieux, je vous l’assure. Et vous savez si les épreu- 
ves de cet admirable instrument sont exactes et fidèles. Si vous n’en avez pas 
encorc vues, courez vite chez Charasse, Durand ouChevalier. Ces messieurs se 
foat un plaisir de satisfaire la curiosité publique. 

— Voici l'hiver! et avec lui des jouissances en foule! M. Provence nous 
promet force nouveautés, de brillants bals et une troupe italienne pour qua- 
tre mois. 

Nous avons entendu un improvisateur italien, que dis-je ! un vrai poète, qui 
nous a, dans une séance de trois heures, captivé par la seule puissance de 
“on poétique langage et l'éloqueute expression de ses traits. C’est un vé- 
ntable triomphe pour M. I. Regaldi que d’être parvenu à intéresser aussi vi- 
vement un auditoire français , peu versé dans cette belle langue qu'il parle, 
qu'il chante si bien. Tous les sujets, tirés au sort, ont été fort habilement 
semplis et plus d’un morceau à eu les honneurs du bis; tour de force, selon 
nous, plus fort que l'improvisation elle-même. Une seconde et dernière séance 
aura licu le 2 décembre. Qu'on ue manque pas à ce reudez-vous donné par 
M. Regaldi, 

Les cours de nos Facultés sont enfin rouverts. Chacun de nos professeurs 
est revenu à son poste. M. Bouillet vient enscigner la Philosophie. Paris nous 
laisse cette année encore M. Edgar Quinet. C’est une bonne fortune ; hàtons- 
nous d'en profiter. À propos de M. Quinet, il faut que je vous dise comment 
l'Artiste s'exprimait derniérement à notre sujet. Vous verrez jusqu'où peut al- 
ler l'exgération et le ridicule de nos grands jugeurs. La province est tou- 
jours la Béotie à de certains yeux. En attendant, je vous livre cet échantillon 
de badauderie parisienne : 

« Dans l'académie de Lyon on raconte des merveilles du cours de M. Edgar 
Quinet. Cetie parole éloquente, hardie et convaincue, a produit le plus 
grand effet dans la ville. Deux mille personnes des deux sexes se pressaient 
chaque soir dans la vaste salle du Palais-de-Justice pour entendre le jeune 
Professeur, et chacun comprenait ce qu'il pouvait comprendre à ce rêve 
éloquent d’un philosophe fraichement débarqué de l'Allemagne, et qui re- 
vient de l’autre côté du Rhin tout imbu des doctrines de Kant et de Herder. 
Vous sentez bien qu’au milieu de ces auditeurs d’une ville marchaude et 
loute vouée au commerce, il y en avait quelques-uns qui ne pouvaient 

Pas comprendre tout à fait le but de l’orateur, et ce qu'il venait faire dans 
celte chaire improvisée au milieu du Palais de Justice. Les uns le prenaient 
Pour le prédicateur d’une religion nouvelle ; et ils s’étonnaient de la tolé- 
rance du clergé, disant que M. l’Archevéque y mettrait bon ordre à son ar- 
rivée dans le diocèse ; les autres, voyant assister à ses leçons la cour royale 
loule entiére, se figuraient qu'ils assistaient aux premières et célébres plai- 
doiries d’un jeune procureur du roi. À ce point qu’une bonne femme, en- 
tendant M, Quinet raconter avec sa véhémence accoutumée la vie redoutable 
de Frédésonde et de Brunehaut, s’est mise à dire tout haut. Voilà deux co- 
qunes qui n’ont pas volé les galères et même quelque chose de plus. » 

Que vous en semble ! Voyez-vous les 2,000 personnes des deux sexes dans 
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cette salle que vous connaissez ? Avez-vous entendu M. Quinct vous entre- 
tenir, dans son cours de litiérature étrangère, de Frédegonde et de Brune- 
haut ? Messieurs de l’Artiste, de grâce, permeltez-nous de rire! 

Voulez-vous savoir maintenant comment on abuse de nos noms les plus 
célèbres. Lisez un feuilleton de la Presse où M. Henry Berthoud a mis si ridi- 
culement en scène notre Jacquard et vous verrez comment ce chroniqueur, 
à tant la ligne, arrange cette respectable figure, et combien les faits, les 
noms propres el les moindres détails sont tronqués (4). Ah!de grâce, M. Henri 
Berthoud, faites des contes fantastiques, mais laissez là nos célébrités et ne 
leur prètez pas, un langage et des manières qui n’ont jamais été les leurs. Si 
vous voulez peindre les mœurs et les usages de notre classe ouvrière, donnez- 
vous la peine de venir les étudier et ne nous faites plus boire du cidre , car 
cette boissou-là est inconnue chez nous. Arrière les touristes à [a façon de 
Dumas et de Stendhal ! 

Nous finirons cette revue par une grande nouvelle à laquelle vous ne 
croirez peut-être pas : M€ Girard, la Reine des Tilleuls, a répaudu avec pro- 
fusion un mémoire par lequel elle nous apprend que son trône chancelle et 
qu’il est sur le point d’être emporté par une révolution... du sol. Il est ques- 
Lion, en effet, de la part de l’autorité, de raser son établissement et de rendre 
à la circulation un emplacement qui en a été distrait. M®® Girard préteud 
avoir moralisé les Tilleuls, si mal famés depuis J. 3. Rousseau jusqu'à l’épo- 
que où elle est venue y poser sa tente pleine d'ombre et de fraicheur. Elle 
reclame ; en raison de ce service , la bagatelle de 30,000 francs. Les ames 
charitables sont priés de souscrire. Il y a un notaire chargé de recevoir les 
dons. On accepte tout, depuis un franc jusqu'à mille. Cette somme 
de 30,000 fr. est destinée à payer les dettes de l'établissement et à indem- 
niser les propriétaires. On ne peut se refuser à porter son offrande dans 
l’intérét des créanciers et de la morale. C’est vraimeut de l'argent bien 
place. Hâtez-vous, donc, ames charitables; car, 

11 faut des actions et non pas des paroles. 


P. S. Une bien triste nouvelle nous arrive : le docteur Bouchet a suc- 
comhé le 25, à cinq heures du soir, après une courte maladie. C'est une 
grande perte pour notre ville. Nous ne pouvons, faute d'espace, que consi- 
gner ici nos regrets; plus tard nous dirons tous les titres qui légitiment la dou- 
leur de sa famille, de ses amis et de la cité. Léon B. 


La publication de Lyon Ancixx &Tr Movenxe, suspendue par les travaux du 
jour de l’an, continuera avec une exactitude plus grande, à partir de janvier. 

— Il sera mis en vente, le 15 décembre, chez l'éditeur L. BOITEL et cher 
les principaux libraires, deux petits volumes d'étrennes, en prose et en vers, 
par Mme Desbordes-Valmore : le nom de l’auteur est la meilleure recomman- 
dation que nous puissions faire du Livre des Mères et des Enfants, 2 vol. 6fr. 

À la méme époque, les amis de la poésie auront un beau recueil de vers 
inédits d’Ainé ne Loy, sous le titre de Feuilles aux Vents. C'est un hommage 
rendu à la mémoire de ce poète mort trop tôt et si malkeureusement. 

Prix du volume, 6 francs. On souscrit chez l'éditeur, L. BOITEL. 


Errata. — Quatre mots défigurés dans l'article sur Martin Luther, de- 
maudent à être rétablis. Ainsi pag. 549, lig. 25, au lieu de: anciennes idoles, 
lisez : anciennes formes ; pag. 354, en note, au lieu de Ravetti, lisez : Roselu; 
pag. 358, lig. 5, au lieu de présentait, lisez : pressentait; pag. 362, lig. 27, au 
lieu de Warbrog, lisez: Wartburg. 


(1) Le manque d'espace nous oblige à renvoyer à notre prochaine livraison une fort judi- 
cicuse lettre écrite au Courrier de Lyon, au sujet de l'article de M. fenri Berthoud, qui avait 
été reproduit dans ce journal. 
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À UNE JEUNE FILLE POÈTE. 


ZA Mademoiselle Anaïs Bin. 


Si j'étais jeune fille, et si dans ma saison 
J'étais jeune et poète, 

Pour chanter, j'aimerais mieux un nid de pinson 
Qu'un trépied de prophète ; 

Je saurais peu quel vent pousse l'humanité 
Et quel trône vacille, 

Mais je dirais son nom à chaque fleur, l'été, 


Si j'étais jeune fille ! 
26 
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Je n'aurais jamais lu nos apôtres nouveaux 
Qui pleurent ou prédisent, 
Mais j'irais par les bois dérober aux oiseaux 
Les secrets qu'ils se disent ; 
J'irais, comme une sœur du peuple harmonieux 
Qui vole et qui babille, 
Saluer avec lui chaque aube dans les cieux, 
Si j'étais jeune fille! 


Sans avoir demandé ce que c’est que la foi, 
La vérité, le doute; 

Comme une eau qui s'enfuit sur sa pente, ainsi moi 
Je courrais sur ma route: 

Si le siècle s’agite en sa nuit sans sommeil 
Où nul phare ne brille, 

Je l'aurais ignoré! — je verrais le soleil 


Si j'étais jeune fille ! 


L'air des près me ferait rêver, rire ou sauter, 
Toute heureuse de vivre ; 

La fauvette serait mon seul maître à chanter, 
Les champs seraient mon livre. 

Comme en un frais écrin je ferais là mon choix, 
Et sous une charmille 

J'irais parer ma lyre avec les fleurs des bois, 


Si j'étais jeune fille ! 
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La cigale aux bluets parle dans les sillons, 
Aux grands blés, l’alouette; 
L'âtre se réjouit d'écouter les grillons; 
Car tout a son poète. 
Moi je serais, —bien mieux qu'un écho des docteurs, — 
La voix de la famille ; 
Et mes vers chanteraient ce que rêvent nos sœurs, 
Si j'étais jeune fille ! 


Car, il est deux trésors qu’on ne peut appauvrir, 
Qu'on creuse à fantaisie, 

Ï est deux vrais ruisseaux d'où coule, sans tarir, 
Toute la poésie, 

La nature et le cœur ! — Deux célestes forêts, 
La musique y fourmille, — 

J'y chercherais la mienne et je l’y trouverais, 
Si j'étais jeune fille | 


Mais je donnerais tout, laurier déjà fondé, 
Peuple ému de m entendre, 
Pour un seul mot de l'être à qui j'aurais gardé 
Ma chanson la plus tendre ; 
Je jetterais mon luth pour tenir, tout le jour, 
Sa main sous ma mantille ; 
Le génie est bien beau! — J'aimerais mieux l'amour, 


Si j'étais jeune fille ! 
V: L. 
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Réponse. 


L’hymne pur d’un oiseau, le souffle du zéphir, 
La frèle et blanche fleur sur un ruisseau penchée, 
Le léger papillon au manteau de saphir, 
L’insecte au cri plaintif, la feuille détachée, 

Le ciel d’azur où flotte un rideau de vermeil, 
L'étoile scintillante et le brûlant soleil, 

L'air frais du sol natal, l'amour de la famille: 


Voilà ce qu’autrefois chantait la jeune fille. 


Car la fleur lui disait : L’espérance est à nous ; 

Le temps, beau papillon, nous eflleure de Paîle, 
Viens! je te donnerai mon parfum le plus doux 

Et ta blanche couronne en deviendra plus belle. 
Et Zéphir soupirait : écoute, si tu veux 

Me laisser folâtrer, glisser dans tes cheveux, 

À l’exilé qui pleure, à enfant sans famille, 


J'apporterai tes chants joyeux de jeune fille. 


Et l'oiseau lui disait : Si tu veux m’écouter, 
Je t’apprendrai des chants inconnus à la terre ; 
À la brise, le soir, tu pourras répéter 


Leur suaye harmonie et leur chaste mystêre, 
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Et l’étoile du ciel ajoutait : Dans tes yeux 
Moi je ferai tomber mon reflet lumineux, 
Pour un de ces aveux qu’à sa tendre famille 


Ose à peine, en pleurant, faire la jeune fille. 


Moi, je viendrai danser dans tes rêves d’amour 
Disait le papillon ; les rubis de mes aîles, 

Sur tous tes souvenirs, comme un rayon du jour, 
Jetteront à la fois leurs vives étincelles ; 

Mais il faut sur ton front me laisser reposer, 

Et je te donnerai mon plus tendre baiser. 

Puis d’autres voix disaient : Sois de notre famille, 


Viens chanter avec nous, rieuse jeune fille. 


A tous ces cris d’amour son ame répondait. 
Tant de bonheur couvait sa vie à peine éclose, 
Qn’ignorante du monde, hélas ! elle chantait, 
Sans voir le dard cruel qui déchirait la rose ! 
Jamais un chant de deuil n’avait glacé son cœur, 
Comment eût-elle pu deviner la douleur ? 

Et, quand tout souriait dans sa douce famille, 


Comment n’eut-elle pas chanté Ja jeune fille. 


Mais, un jour, du milieu de ses rêves joyeux 
Un souffle l’emporta sur un autre rivage ; 
Bien loin du sol natal sous un ciel nébuleux 
Où le soleil est froid, où les ris du jeune âge 


N'ont pas même d’écho dans le parfum des fleurs, 
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Où tout est triste et fait deviner les douleurs ! 
Et, se réfugiant au sein de la famille, 


Pour elle seule alors chanta la jeune fille ! 


Son cœur avait perdu tous ses amours d’enfant ; 
L'oiseau ne savait plus de secret doux et tendre; 
Le pâle papillon fuyait indifférent, 

Sans écouter la voix qu’il ne pouvait comprendre. 
Dans les arbres jaunis passa un long soupir 

Que dans ces sombres lieux on appelait zéphir. 
Pour la première fois on vit dans sa famille, 


Triste et le front courbé, pleurer la jeune fille. 


Elle avait deviné la vie et tout son fiel ; 

Elle avait entendu la grande voix du monde 
Méler son chant lugubre aux douces voix du ciel ; 
Comme on voit le reptile et la vase sous l’onde, 
Dans sa première larme elle vit le malheur ! 

Le prisme avait perdu sa brillante couleur, 
L’illusion tomba : amour de la famille 


Resta seul pour charmer la pauvre jeune fille. 


Mais elle avait en elle un immense désir 
De pure sympathie, il fallait à son ame 
D’un bonheur effacé plus que le souvenir; 
11 fallait à sa vie un doux rayon de flamme ! 
Alors elle se dit, dans ce besoin d’amour : 


Tout ce qui pleure et souffre et qui fuit loin du jour, 
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Tout ce qui prie en vain sera de ma famille, 


Et je lui donnerai mes chants de jeune fille ! 


Voilà pourquoi son cœur, plein de crainte ct d’effroi, 
Aux pieds du Christ sauveur a versé sa tristesse ; 
Lorsqu’elle a vu le monde, oublieux de sa foi, 

Jeter, ainsi qu’eût fait un homme dans l'ivresse, 

Le sarcasme au prophète et l’insulte à son chant, 
Elle a crié : Pitié pour ce monde méchant! 

Je vous prie à genoux pour la grande famille, 


Seigneur ! entendrez-vous mon chant de jeune fille ? 


Voilà tout ! et jamais à son timide accord 

Il ne vint se mêler quelques rêves de gloire ; 

Rêves d’orgueil qui tous ont un germe de mort. 

Elle ne sut jamais qu’aimer, prier et croire ! 

Eh! qu'importe la gloire à qui ne veut qu’aimer | 
Oui, le génie est beau ! l'amour seul peut charmer ! 
L'amour, c’est l’ange saint qui garde la famille, 
C’est le rêve pieux d’un cœur de jeune fille. 


Anaïs Brv. 
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SONNETS. 


\ 
SE uue fee secte. 


Pastor bonus. 


Où prenez-vous ces vers qui nous ravissent l'ame ? 
Quel ange vous dicta ces chants délicieux, 

Dignes des harpes d’or de l'orchestre des cieux 

Et nés sous les rayons de la divine flamme ? 


Oui, le charbon ardent que la sagesse enflamme 
À touché votre lèvre ; en votre cœur pieux 
Est descendu d'en haut un éclair radieux 


Pour vous purifier de toute chose infâme. 


Oh ! priez et chantez !La croix, la lyre en main, 
Vers le saint Golgotha cherchant votre chemin, 


Montez l’étroit sentier ; ne perdez pas haleine. 
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O ma blanche brebis, orgueil du bon pasteur, 
Reconquise à jamais sur le loup ravisseur, 


Soyez sainte Cécile et sainte Magdeleine. 


sur 
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ES ol Doudteuv V2 (e). 


Ne des fornicariis animam 
SALOMON. 


| 
A trente ans ignorer les purs attachements, 


Et des cœurs vertueux les alliances saintes; 


s 
| 
! 


Ne savoir ce que c'est que les larmes non feintes, 
Les adorations, les chastes dévouements ; 


Mais avoir épuisé tous les dérèglements, 
S’être livré sans trève à de vagues étreintes, 
Se plaire à réveiller les voluptés éteintes 

Pour mieux tuer en soi les nobles sentiments; 


Et n'avoir dans son ame, autel que l’on profane, 


done nr sbrmtins mule mme ve ess mes 


A 
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Que les noms tous fangeux de mainte courtisane, 


Martyrologe impur et croissant chaque jour ; 


Et sentir sa misère, et gémir, et comprendre 
Que l’on n’a plus d'espoir où l’on puisse se prendre, 


Est-ce là vivre, 6 ciel! et connaître l’amour ? 
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SOUVENIRS DU CHALET. 


Malgré le fracas de la ville, 

Non, je ne saurais t’oublier, 
Humble chälet, séjour tranquille, 
Ton souvenir est un asile 


Où j'aime à me réfugier. 


En vain, sur de lointaines rives 
La vague du temps m’a poussé : 
Dans mon ame que tu captives, 
Jamais de tes beautés naïves 


Un seul trait ne s’est effacé. 


Sur le penchant de la colline, 


Mon regard épris t’apercoit, 
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Avec ton rempart d’aubépine 
Et le vieux noyer qui s’incline, 


Pour protéger ton frêle toit. 


Je vois létroit sentier qui mène, 
En serpentant, jusqu’à ton seuil, 
À tes pieds humblement se traîne, 
Et puis, vers la forêt prochaine, 


S'échappe et disparaît à l'œil. 


Je vois, aux premiers feux de l’aube, 
Sur ton front l’humide vapeur 
Flotter comme une blanche robe : 
Ainsi la beauté se dérobe 


Sous le voile de la pudeur. 


J'entends encor le vent d’automne 
Gémir au sein des bois jaunis, 
Les dépouiller de leur couronne, 
Au cri plaintif et monotone 


Des ramiers tremblants daos leurs nids. 


Je te vois mollement descendre 


La pente où j’ai creusé ton cours, 
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Ruisseau plaintif, je crois entendre 
Ta voix mélancolique et tendre 


M’appeler comme aux premiers jours. 


Bord parfumé, ruisseau limpide, 
Où je vins si souvent m’asscoir, 
Où, sans jamais laisser de vide, 
Chaque heure coulait si rapide, 


Bientôt je reviendrai te voir; 


Penché sur ton onde chérie, 

Il me sera doux de sentir, 

Dans une molle rêverie, 

Mon ame, trop long-temps flétrie, 


Se retremper et refleurir! 


Riant côteau, forêt profonde 

Qui connaissiez si bien ma voix, 

Je veux qu’au bord d’un autre monde, 
Votre écho muet me réponde, 

Au moins une dernière fois. 


B. Ricaun. 


ErrnarTum. — Page 406, le vers 8 est à rétablir ainsi : 


Dans les arbres jaunis passait un long soupir 


RÉSUMÉ GÉNÉRAL 


QUESTION DES ÉTANGS DE LA DOMBES. 


Une grave question s’est élevée et s’agile encore dans le dé- 
partement de l'Ain, au sujet des étangs de la Bresse : la ville 
de Lyon qui touche à la Dombes, n’a pu se borner au rôle de 
spectateur bénévole de la lutte entre les adversaires et les dé- 
fenseurs de l'inondation; plusieurs Lyonnais, propriétaires 
d’étangs, ont dû paraître et ont , en effet, paru dans l'arène : 
toute la cité s’est occupée vivement des débats, par un mou- 
vement spontané et généreux de philanthropie et de charité 
envers une population décimée par la fièvre, et aussi par 
intérêt pour une cause à laquelle sa propre salubrité ne sem- 
ble pas étrangère. — Les assises du département de l’Ain et 
le notaire Peytel détournèrent, un instant, l'attention publi- 
que de la question des étangs ; mais elle est revenue vile à sa 
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première préoccupation, dans cette saison surloul, qui exerce 
une influence maladive si marquée sur les habitants de la 
Dombes agricole. — Maintenant que toutes les pièces du pro- 
cès sont sous nos yeux; nous croyons utile de le résumer, 
sans nous refuser le droit de risquer quelques conclusions 
dégagées de lout esprit de passion et libres de tout engage- 
ment avec les parties. 

La question relalive au régime des élangs est née dans la 
capilale du pays inondé, au sein de la société d'Agricullure 
de l'arrondissement de Trévoux, sociélé qu'honorent tant de 
travaux consciencieux, graves et utiles. C'est sur ce champ 
pacifique, que le maintien des élangs fut attaqué avec le plus 
de vigueur par des hommes influents, grands propriétaires du 
sol inondé , habitant le pays. Ils parurent sur la brèche au 
nom de l'iutérèt général, de la salubrité et de la prospérilé 
publiques. « Autrefois , dit M. Puvis (1), les étangs n’eurent 
qu’un seul adversaire et une foule de défenseurs , le champ 
de bataille resta à ces derniers, et leur cause parut gagnée ; 
aujourd’hui le débat présente des circonstances tloules con- 
traires. Les ennemis de l’inondalion sont nombreux, ils ont 
publié des écrits forts d'arguments; mais ils sont restés long- 
temps seuls dans la lice. Depuis se sont présentés des défen- 
seurs du maintien , car il est des hommes graves qui ne parta- 
gent pas l'opinion des assaillants. (2) » Une lettre de M. Latil 


(1) Du desséchement des Etangs, par M. A. Puvis; — Bourg, 1859. 

(1) La premiére motion en faveur de la suppression des étangs en Dombes, 
est de 1790 (septembre }. Ce fut celle des communes de Versailleux, Joyeux 
et Biricux, La loi du 41 septembre 1792, éminemment sage dans ses dispo- 
sitions, et la seule raisonnable qui puisse étre remise en vigueur, fut rendue, 
mais non appliquée, à cause de la tourmente révolutionnaire. 

Le 4 décembre, iutervint une nouvelle loi qui ordonna la destruction 
violente et générale des étangs. Un cri de détresse fut poussé, ct la loi fut 
suspendue, le 29 mars 1795. Elle fut définitivement rapportée le 1% juillet 
suivant, Dans ces temps, comme aujourd'hui, il ÿ eut beaucoup d'é crils pour 
ct contre, parmi lesquels on distingue ceux de MM. Varcones de Fenilles 
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de Thimécour, président de la société d'Agriculture de Trévoux, 
insérée dans le cahier n° 6 du Bulletin de cette société (1837) 
renfermaitce qui suit : « Conformément aux vœux de la sociélé 
d'asriculture de cet arrondissement, je m'empresse de récla- 
mer votre concours pour éclairer une question importante 
qui mérite d'être définilivement jugée. — Plusieurs proprit- 
aires désirent voir modifier ou modifient eux-mèmes la cul- 
ture d’une partie des élangs de la Dombes ; ils pensent que 
le déssechement successif et sagement conduit doit avoir pour 
résultat : 4° l'augmentation de la valeur du sol et des produits 
sur les terrains inondés, surtout pour les étangs de petite et 
de moyenne étendue ; 2° la destruction des effluves maréca- 
geuses et des influences funestes qui enlèvent prématurément 
à la terre les hommes qu'elle réclame pour sa culture , ainsi 
que le constatent des fails et des calculs statistiques anciens 
et récents, également incontestables. — D'autres pensent, 
au contraire, que l’impaludation peut être imposée à perpé- 
tuité aux propriélaires du sol et aux habitants du pays 
d'étangs, comme un droit acquis et imprescriplible ; la sub- 
mersion est, selon eux, une nécessité locale , une disposilion 
d'une bonne économie , qu'on ne peut ni ne doit changer 
malgré les vives réclamalions qui s'élèvent contr'elle. » — 
Dans un autre manifeste de M. le président, ( cahier n° 7, 
même année ), l’on voit formulée nettement toute la pensée 
de la société. M. de Latil de Thimécourt s'exprime en ces 
lermes : « La Dombes est une Algérie pour le département de 
l'Ain ; il s’agit de soustraire la population à des atteintes plus 
lunestes et plus constantes que celles du sabre el des embiû- 
ches des Bédouins. Il faut conquérir ce sol à l'industrie, le 


Delorme , de Châtillon, etc. M. Aubry , alors ingénieur de ces contrées, et 
devenu plus tard directeur-général, aborda la question dans la statistique des 
élats de Dombes, Bresse et Bugey, enrichie de tableaux synoptiques du mou- 
‘ement des populations. Je n'ai pas jugé à propos de résumer ces travaux 
déjà anciens, remplis d'idées vicilles et peu utiles à notre but. 
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soumettre à une culture rationnelle el productive. »n — C'élait 
dire explicitement que la société d'Agriculture de Trévoux 
veut le desséchement. 

Les hommes qui ont pris part à la question des étangs se 
partagent donc en deux camps, les adversaires el les avocats 
de la submersion , qu’il faut subdiviser encore en philanthro- 
pes et en agronomes. Nous allons rapporter succintement 
et successivement les raisons les plus significatives que cha- 
cun des combattants a apportéss à la défense de ses convic- 
tions. 


IL. 


Le desséchement des surfaces submergées, dans la Dombes 
agricole, est demandé par MM. Puvis ,Guichard, Bodin, Disoin, 
Journel, Greppo père, Greppo fils, Chardon ; tous propriétai- 
res d'élangs, à l’exceplion du dernier qui n’a mis au ser- 
vice de la cause , que son immense amour du bien public , ses 
lumières et sa haule raison. Les partisans du maintien de 
l'inondation, sont MM. Guerte, Nolhac, Rivoire, Ponchon 
de Borgard, tous les cinq possesseurs de portions plus ou 
moins étendues de sol submergé. — Des noms propres , 
passons aux œuvres. 


ADVERSAIRES DE L'INONDATION. 


M. Povis. L'opinion de cet agronome est de la plus grande 
autorité : nul ne connaît mieux que lui le pays, nul n’a étudié 
la question et ne l’a envisagée sous toutes ses faces avec plus 
de soins que lui, M Puvis est un des agronomes les plus dis- 
tingués de France; la Bresse lui doit la majeure partie de ses 
progrès et de sa prospérilé agricoles : son sentiment émis 
avec maturité, doit donc ètre accueilli ccmme le produit d’une 
haute portée d'intellizgence et le jugement d’an homme spécial 
dans la matière. M. Puvis conclut du fait même de 20,000 
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hectares ( soit 200,000 bicherécs Lyonnaises ) de ter- 
rains couverts d’eau, dans la Dombes, qu'il a fallu pour établir 
une si vaste inondation, d'immenses capitaux, les bras d’un 
pays sain, riche, populeux, bien cullivé. Selon lui, les villes 
en ruine, Îles habitations de maïlre dont la moitié au moins 
sont détruites, les traces de culture dans les bois , dans les 
paturages , daus les étangs; dans les terraïns en friche, tout 
annonce que la Dombes a été riche en population , en ferti- 
lité, en bien-être, avant la formation des étangs. Les pre- 
miers habitants qni imaginèrent l’inondation, firent un calcul 
productif ; le poisson fut d’un débit facile et se vendit chère. 
ment; le sol, chaque troisième année, produisit sans engrais et 
avec peu de culture, d'abondantes récoltes (1). Séduits par 
ces avanlages , leurs voisins les imilérent ; mais l’insalubrilé du 
pays s'accrul ; la population fut décimée el énervée, les fonds 
reslés en labours furent mal cullivés, et une transformation dans 
la cullure , qui devait faire la richesse du pays, devint la causc 
de sa misère et de sa ruine. 

L'honorable agronome avoue que le sol de la Dombes, 
comme celui de tous les terrains imperméables, est malsain 
de sa nature ; mais il assure qu'il est encore moins insalubre 
que celui de la Bresse proprement dite , ( arrondissement de 
Bourg ), qui fait partie du même plateau, qui est dù à la même 
formation, et dont le terrain est plus argileux (2), et que ce- 
pendant la Bresse est riche et populeuse. L'insalubrité de la 
Dombes aurait donc pour cause principale , les étangs , les 
marais qu'ils forment sur leurs bords , le sol inondé qu'ils 
laissent à découvert pendant l'été. La Dombes ne possède 
que 300 habitants par lieue carrée, pendant que l’arrondisse- 
ment de Bourg, qui a desséché ses étangs, en compte plus de 


(1) C'est là précisément le cas où se trouvent encore les étangs de la Bour- 
gogne. 

(2) On pourrait étendre cette identité à tout l'arrondissement de Louhans 
(Saône-et-Loire), c’est-à-dire à toute la Bresse Chälonnaise. 
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1,300. Les décès, dans le malheureux pays inondé, dépassent 
d'un tiers Îles naissances. M. Puvis pense que pour rappeler 
la prospérilé dans l'arrondissement de Trévoux, ïl faut 
opérer le desséchement des étangs; maisil ne le croit possi- 
ble que d’une manière lente et progressive. Il s'élève conire 
Ja loi de 1795, qui les supprimait lous simultanément, sans dis- 
cernement et sans calcul, et privait d’un seul coup l'agricul- 
ture de tout le revenu des étangs. Elle était imprévoyante et 
oppressive. Le savant auleur invoque l’emploi de la chaux 
combiné aux engrais, pour ferliliser le sol ; il conclut en ap- 
pelant meurtrier, l’assolement au moyen des eaux el en de- 
mandant une loi qui fasse rentrer les élangs dans le droit 
commun, loi sage, dont il esquisse les principales dispositions. 
11 est persuadé que la Dombes, redevenue plus salubre, 
appelcrait et garderait un grand nombre de colons, et que 
le produit net, actuel de l'hectare, de 8 à 10 francs, s’éleverait 
à 25 et 50. 

M. Guicuano. M. Guichard n’a pas écrit beaucoup ; mais la 
part qu'il a prise aux débats est vive, hardie, courageuse. Dans 
les discussions animées de la société d'Agriculture de Trévoux, 
il a développé les avantages de la suppression des étangs, sous 
le rapport des produits et de la valeur des terres, comme sous 
celui de la santé publique. Il a cherché à démontrer que, 
Ja couche argileuse, compacte, qui recouvre le pays d'étangs, 
était susceplible de se changer en terre végétale, friable et 
perméable , par l'effet d'un défoncement profond, croisé, 
soutenu et accompagné d’amendements nécessaires ( Procès- 
verbal de la séance du 3 novembre 1836, de la société d'Agri- 
cullure }. — Mémoire inséré dans le n° 5 du Bulletin. (1) 


(1) Il est hors de doute qu’en labourant profondément, en exposant l'ar- 
gile à l’insolation , en soumettant cette base au ehaulage, à l’écobuage, aux 
engrais, l’on obtiendrait, à la louguc, un kumus ou terre végétale susceptible 
d'une grande fertilité ; mais il n’ÿ a que le grand propriétaire qui puisse sa- 
cnificr ainsi dix années de produits établis, dans l’espoir de changer un sol 
et d'y recueillir plus tard le fruit de ses sacrifices, 
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M. Bonis. Le mémoire sur les étangs de la Dombes, lu à la 
sociélé de Trévoux , dans la séance du 6 maï 1859, par 
M. Bodin, propriétaire à Montribloud , s'est présenté un des 
derniers dans l'arène, alors déjà que Al. le préfet da départe- 
ment de l'Ain, d'aprés le vœu du conseil général, avait an- 
noncé l'intention de nommer une commission d'enquête 
pour examiner la quesliou de l'inondalion . Dans son mémoire, 
écrit avec une élégante clarté, il s'attache surtout à combattre 
l'opinion de M. Guerre, avocat à Lyon, et de M. Ponchon, 
propriétaire à Saint-Didier au Mont-d’Or, laissant sans ré- 
ponses, 4° les observations de M. Rivoire ; 2 celles de 
M. Nolhac, sur quelques mémoires lus à la société d’'Acricullure 
de Trévoux, parce que l’auteur « semble s'être proposé pour 
but la défense des étangs par l’allaque passionnée et injuste 
de leurs adversaires , mode de discuter, auquel une scule ré- 
ponse convient, le silence. » L’argument le plus décisif de 
M. Bodin, consiste dans un mouvement de la population de 
l'arrondissement de Trévoux, de 1820 à 1834, exprimé par des 
chiffres , qu'il oppose aux défenseurs des élangs qui soute- 
naient l’innocuité des surfaces inondées. Ces tableaux dressés 
d’après les régistres du greffe du tribunal civil, du chef-licu, 
sont significatifs, parce qu'ils sont comparés au relevé des ré- 
gistres de l’état civil dans les communes du pays non inondé. 
Voici les résultats : 

Pays d’élangs, 37 communes, 18,259 habitants avec une vic 
moyenne de 25 ans 1/2, une décroissance de population de 
11, 1/2 pour 0/0 et un décès annuel sur 21 habitants. 

Pays non inondé, 73 communes, 56,969 aimes, vie moyenne 
50 ans 1/2 , accroissement près de 7 pour 0/0, un décès an- 
nuel pour près de 57 habitants. Le château du Montribloud 
élait autrefois euvironné d’une ceïniure d'étangs ; la fièvre y 
sévissait alors avec une rigueur sans exemple ; sur dix per- 
sonnes qui l’habitaient, il n’était pas rare d'en voir septet 
mème huit payer le tribut au fléau. M. Bodin a continué la 
suppression commencée par les propriétaires précédents du 
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Moatribloud , el depuis sept ans, il n'a vu sur le même nom- 
bre de personnes, que deux cas de fièvre, par année. 

M. Dicois. Je ne parlerai pas du premier mémoire lu par 
le savant agronome de Sainte-Croix , à la société, le 2 mai 
1836, et dans lequel il ne regarde la surface entière du pla- 
teau de la Dombes , à l'exception des parties boisées , que, 
« comme un vaste laboratoire qui fait éclore les gaz délétères 
dont il est si difficile de conjurer les atteintes. » Dans Ja 
séance du 3 juillet 1837, M. Digoin a lu un second mémoire 
où il eflleure la question légale des étangs, il cite un arrêté 
de M. Sers, préfet de la Loire, ordonnant la suppression d'un 
élang de 24 arpents , vu qu'il est de noloriélé publique, que cha- 
que fois que cel élanr esl mis en évoluge, il règne dans la com- 
mune un nombre considérable de fiévres inlermitlentes, cessant dès 
que le sol inondé est remis en assec. Deux médecins, l’un de 
Saint-Étienne, l’autre de Montbrison, avaient reconnu l'insalu- 
brité dudit étang. M. Digoin, donne, dans ce travail, un aperçu 
lumineux de ses opéralions agricoles sur le sol de la Dombes, 
el prouve, par une expérience personnelle, qu’il est suscepti- 
ble de grandes améliorations. Mais , c'est surtout dans son 
troisième mémoire , lu dans la séance du 23 juin 1838 , qu’il 
aborde de front la question légale des élangs , et qu’il se mon- 
tre avec toute la puissance de ses armes. Je passerai sous le 
silence la réponse au second écrit de M. Nolhac, pour dire 
quelques mots de son mémoire sur la question légale. 
M. Digoin s’est prescrit la tâche de démontrer : 

4° Que le droit d'inonder et de former des étangs , a été 
créé par le principe de souverainelé; qu'il n’a pas consti- 
tué une propriété immobilière spéciale pour les possesseurs ; 
que le pouvoir qui créa les étangs a pu le supprimer, et 
que celte destruction ne peut fonder aucune demande d’in- 
demnité. 

2° Que, dans le rapport des propriétaires d'étangs entre eux, 
l'inondation d'un fonds, pour élever du poisson, n’est qu’un 
mode de culture; que ses effels sont purement mobiliers , et 
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que, quand l'étang appartient à plusieurs ; chaque portion- 
naire a le droit de faire cesser cette inondation, en réclamant 
le partage du fonds de l'étang. 

3° En fait, que la suppression des étangs est commandée 
par les besoins du pays, l'intérêt des propriétaires et la force 
des choses, que cette suppression doit être l’œuvre de l’admi- 
aistration , et qu'elle peut être opérée graduellement dans 
un court espace de temps. Dans ce mémoire, dicté par une 
conviction profonde, écrit avec précision, élégance de formes, 
M. Digoia se recommande tout à la fois, comme historien , 
comme jurisconsulle et comme logicien. « La Bresse, dit-il, 
sous les Celtes, faisait partie de la Sébusie ; sous les Romains, 
elle dépendait du Lyonnais, prima Lugdunensis. Conquise 
par les Burgondes, elle fut ensuite en 491, et sous le nom de 
Province Transjurane, réunies par Clovis au royaume de 
France , comme dépendance de la Bourgogne. » M. Digoin 
examine la loi Gombelle, rendue par le roi Gondebaud, dans 
son château d'Ambérieux ; elle ne fait point mention des 
élangs de la Dombes. Les capitulaires de Charlemagne ( Karl- 
le-Grand ), se taisent également sur ces réservoirs d’eau. Dans 
le IX° siècle, on ne trouve encore aucune trace de leur créa- 
tion. Je ne crois pas qu'il soit possible de pénétrer plus avant 
daus la question historique et légale des élangs que l’a fait 
M. Digoin (1), et de donner des aperçus plus lumineux sur 
les causes qui les ont fait naître. L'auteur conclul en récla- 
mant la suppression de l'inondalion, et appelle, de tous ses 
vœux, l'intervention de l'administration dans celle mesure. 

M. Journec. L'une des gloires les plus pures du barreau de 
Lyon, grand propriétaire à Civrieux, M. Journel s’est pré- 
senté dans la lice, avec toute l'autorité d'un grand nom, 
d'un grand savoir , d'une grande vertu, et l'expérience d'un 
agronome consommé qui a appliqué la théorie à ses propres 


(1) N° 9 du Bulletin de la société d'agriculture de Trévoux. 
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hérilages. Son mémoire (1) est écrit, surtout, sous l'influence 
des idées de charité chrétienne et de piceuse philanthropie dont 
il est le noble propagateur. — « À cette question, dit-il, se 
rattachent les inlérèts de salubrité de la contrée, de conser- 
valion de la vice et de la santé des hommes , de fertilité 
d'abondance dans les produits de la terre, d’amélioralion, de 
mulliplicalion dans les races de besliaux. » A côté de ces ré- 
sultats, se présentent, pour M. Journel, les plus puissantes 
considérations d'économie sociale, agricole, industrielle, et le 
grand droit de la propriété, fondement de tous les autres. 
L'illustre avocat pense qu'il n'y a rien d'impossible dans 
l'assainissement du plateau de la Bresse ; qu'il n’est pas un 
élang qui ne puisse se vider, el n'ait son écoulement sur le 
versant du Rhône ou sur celui de la Saône ; qu'il est facile de 
procurer un libre cours, sans stagnalion, à toutes les eaux 
qui naissent ou tombent sur le sol de la Dombes. L'auteur 
demaade la suppression raisonnée et progressive de l’inon- 
dation ; il aborde aussi la question légale , et propose le 
mode à suivre, soit pour opérer le desséchement graduel, 
soil pour remplacer les élangs par d'autres cultures. On ne 
pourrait pas, dit-il, envelopper tous les étangs dans un com- 
mun anathème ; les droits de la propriété doivent être res- 
pectès ; il faut assurer aux eaux des moyens d'écoulement , 
remplacer les produits supprimèës par d’autres produits, créer 
des prairies, conslruire des bätiments, amener des colons, 
éviler une perturbation générale dans les fortunes ; tout cela 
demande du temps. On voit que l'opinion émise, en 1858, 
par M. Journel est à-peu-près conforme à celle de M. Puvis, 


(4) N°8 du méme Bulletin, séance du 6 novembre 1857, — M. Journel, 
dans la séance du % novembre 1856 ( voyez l'extrait du procès-verbal), 
avait dit que le droit d'évolage ne peut étre supprimé ou modifié sans in- 
demnité d’une part et sans le secours d'une loi nouvelle. 11 parle des étangs 
qu'il a desséchés avec succés, et du mode de culture qui lui a réussi, aprés 
ce desséchement, dans les terrains auparavant innoudés. 
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formulée en 1539. Je ne parlerai pas ici de l'écrit historique 
du même auteur sur le Franc-Lyonnais ( imp. de L. Perrin), 
comme à-peu-près étranger à la cause des élangs. 

M. Gnepro Père. — L'honorable agronome du Montellier, a 
pris part deux fois à la discussion des étangs, par des écrits 
imprimés et plus souvent par sa parole vive , austère , puis- 
sante, dans les séances de la société d'Agriculture de Trévoux. 
Dans sa réponse à la lettre de M. le président de cette société, 
il classe ainsi les causes qui contribuent à l’état stalionnaire 
de l'industrie agricole dans la Dombes : 10 l'insalubrité , % le 
mauvais élat des voies de communicalion, 3° l’absence com- 
plèle des grands propriétaires. La destruction des étangs est 
regardée, dit-il, par une grande partie des propriétaires et 
fermiers, comime devant amencr leur ruine; si la destruction 
élait instantanée , leurs craintes seraient justes, si elle doit 
étre graduelle , elles sont sans fondements (1). M. Greppo 
parle des litres qui révèlent l'existence anciennes de groupes 
d'habitations connus sous le nom de mas, il dit que les églises 
pourraient contenir à l'aise le double de la population ac- 
tueile ; il cite plusieurs localités aujourd'hui presque désertes 
désignées autrefois sous le nom de villes, comme Cordieux (2). 
Il s'élève avec force contre l'opinion qui veut que le sol de la 
Dombes soit essentiellement improduclif el que le régime 
des élangs soit le seul qui lui convienne et puisse donner re- 
venu. Îl prouve par sa propre expérience el par des chiffres, 
en balançant la dépense avec le revenu, que ses produits ont 
remplacé avec avantage la cullure par inondation , dans ses 


(1) Fascicule n° 6 du Bulletin ( 1857 

(2) Ce mot est beaucoup moins significatif que les nombreuses ruines de 
&rauds groupes d'habitations, trouvées éparses sur le plateau de la Dombes, 
Car souvent il ne signifiait rien de plus que maison de campagne; l’Italic 
4 Couservé ce mot dans celle acception, et Villa veut dire, maison de cam- 


He + dans la Période Romane, il voulait quelquefois aussi dire village, 
NU AU, 
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étangs desséchés du Montellier et de Villars. Le second écrit 
de cet agronome distingué et si ardemment dévoué à ses con- 
victions , est intitulé : Réponse de M. Greppo à M. Nolhac 
(Lyon , imp. de Charvin ). Cette brochure est une réponse, 
en effet, à celle de M. Nolhac, intitulée : Observations sur 
quelques mémoires lus à la sociélé d'Agriculture de Trévoux, etc. 
Dans ce mémoire , M. Greppo débute par un exorde ex- 
abruplo, en s'étonnant que le savant traducteur d’Isaïe vienne 
se mêler à la question des étangs. Il reparle des opérations 
de desséchement el de mutation de culture qui lui ont réussi, 
il regarde la production des bêtes à cornes, comme une 
condition de prospérité bien autrement vitale que le poisson. 
Il répond, par quelques plaisanteries , aux plaisanteries que 
M. Nolhac avait mêlées à son mémoire. La brochure de 
M. Greppo, agriculteur pratique , habitant ses terres depuis 
l'enfance, a dù faire autorité ; elle est suivie d’un tableau des 
dépenses faites en constructions d’élangs, depuis un 1/2 siècle, 
dans 20 communes. 

M. Grepro ris, dans ses observalions sur les élangs de la 
Bresse, ( Lyon, in-4°, imp. de Charvin }), s'élève, comme son 
père, contre l'opinion de la stérilité de la Dombes, et justifie 
la valeur progressive que ses terrains sont susceptibles d’ac- 
quérir par une cullure autre que celle des étangs, par la 
vente de la terre de Montribloud qui, aliénée en 1826, au 
prix de 650 mille fr. , a été acquise en 1835 , à celui de 950 
mille , par les ventes de plusieurs autres terres et domaines. 
1 donne une stalis'ique des cours d'eaux qui sillonnent le 
pays, il évalue à 1,300, le nombre des élangs dans la 
Dombes (1). Ses conclusions sont : « Destruction, après 
examen, des étangs reconnus insalubres ; pour les autres, 
cessation de l'indivision où se trouvent plusieurs d’entr'eux 
et faculté de racheter les servitudes dont ils sont grevés ; en 
un mot, liberté, pour leurs propriétaires, de les détruire. La 


(1) M. Digoin le fixe à 1,600. 
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richesse du plateau de la Dombes ne pourra qu'y gagner. » 

Tout récemment, M. A. Greppo, vient de publier sa 
Lettre à l'auteur, (M. Nolhac) , de l'ouvrage intitulé : Démons- 
tralion de la nécessité de maintenir le régime des élangs sur le 
plateau de la Dombes ( Lyon, 1839, imp. de Charvin). L'ho- 
norable avocat, appelle pamphlets, les deux mémoires de 
M. Nolhac, et reproche avec quelque amertume, à son adver- 
saire, le ton peu mesuré qu'il a apporté dans une discussion 
grave, importante, où la prospérité matérielle et Ja santé 
publique de toute une contrée sont en cause. Il répond 
ensuite, d’une manière plus ou moins victorieuse et décisive 
aux diverses objections faites par M. Nolhac aux partisans 
du desséchement. 

M. Cannon. — Cet estimable médecin n’avait aucun inté- 

rêt personnel dans la question de l’inondation. Ami éclairé 
et dévoué de l’humanité, il n’a voulu que combattre pour elle, 
et a appelé la science théorique et pratique de médecin au 
secours de son opinion. Le consciencieux médecin de Chas- 
selay, dans son mémoire intitulé : Des Étangs et des Marais 
de la Bresse et des rapports de celle contrée avec Lyon (Lyon, 
imprimerie de Léon Boitel ), n’envisage que la question hu- 
manitaire. Il donne comme iacontestable , l’insalubrité des 
marais, des étangs, et en général, de toutes les surfaces où 
les eaux séjournent d'une manière quelconque, dans la mon- 
tagne comme dans la plaine, il combat le plaidoyer de 
M. Guerre, en faveur de l’innocuité de l'inondation. 1] assure 
que , par les jours les plus sereins , il suffit d'observer du 
haut de Poleymieux, ( au Mout-d'Or ), le plateau de la 
Dombes, pour s’apercevoir qu’il est recouvert d’un manteau 
de brouillards, signe certain d’une évaporalion dangereuse 
pour la santé publique. Il donne pour les deux causes d’insa- 
A'ubrité de la Dombes, l'humidité et les exbalaisons miasmati- 
ques, et y voit l'origine des fièvres endémiques qui désolent 
La population. M. le docteur Chardon termine en invoquant 
Le toutes ses forces la suppression des surfaces inondées. 
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Je ne clôrai pas la liste de MM. les adversaires du régime 
des élaugs, sans y comprendre M. Périer, qui, d'abord, peu 
favorable à leur desséchement , a fini par devenir moins hos- 
üile, je dirais presque uni à la cause des destrucleurs d’élangs. 
Il pense , que : « c'est: là une question de temps sur laquelle 
les sociélés n'ont que peu d'influence ; que la conversion 
des élangs en cullures diverses absorbera de grands capitaux 
placés d'une manière incertaine , landis que les produits ac” 
tuels sont posilifs et faciles à recucillir. La salubrité du pays 
ne lui parait pas dépendre aussi esseutiellement qu'on l'a avan- 
cé de l'impaludation. Néanmoins, il fait des vœux pour que 
d'utiles efforts contribuent à l'amélioration du sort des hommes: 
el à l’auginenlalion des valeurs dans celle vasle élendue de l'ar- 
rondissemcent. » L'opinion de M. Périer me semble la plus 
sage, peul-être, de toutes, et le plus sûr lien de conciliation 
entre les deux parties. (1) 


DÉFENSEURS DU RÉGIME DES ÉTANGS. 


M. Guerre. — Le plaidoyer de M. Guerre en faveur des 
étangs, ( Bulletin de la société d'Agriculture de Trévoux) (2), 
est un modèle parfait de celle discussion vive, facile, incisive, 
de cette logique spirituelle, habile et pénétrante, si familières 
au célèbre avocat du barreau de Lyon. « La Bresse, dit-il, 
est, par sa nalure un pays de marais; Vitruve a écril, il ya 
1,500 ans que les eaux y donnaient le goître ; c'est une plaine 
privée de pente et pourtant légèrement inclinée au nord-ouest, 
la plus mauvaise des exposilions. Des obstacles physiques 
empéchent le mouvement salutaire des vents du Nord et de 


(1) Extrait du procès-verbal de la séance du 3 novembre 18356. ( Fascicule 
n° 6). 

(2) Considérations sur les avantages et les inconvénients des étangs de la 
Bresse. (Stauce du 2 septembre 1858 ). 
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l'Est. On y observe quelquefois un vent du Midi el un vent du 
Nord, tous deux fort pernicieux. » Selon M. Guerre, il n’y a 
d'insalubres que les étangs marécageux : les autres ne le sont 
pas plus que les rivières, les lacs, pas plus qu'aucune espèce 
de cours d’eau. Il s'appuie de l'ouvrage de M. Monfalcon sur 
les marais et da passage suivant : » L’eau des étangs est 
claire , et d'une grande limpidité , quoique stagnante, du 
moins pendant que la masse de liquide est considérable ; on 
ne pourrait élever le poisson dans une eau corrompue. » 
Il assure que l’iosalubrité de la Dombes vient de l’élément 
argileux et imperméable du sol, des vents ; que la suppression 
des étangs, amènerait infailliblement l'existence des marais, 
bicn plus menaçants encore pour la santé publique, vu, que 
les eaux pluviales amoncelées dans les divers bas-fonds na- 
turels du plateau, n’auraicnt aucun écoulement ; que vu l'ab- 
sence de tout cours régulier d'eau, dans le centre de la Dombes, 
l'élablissement des réservoirs inondés fut une impérieuse né- 
cessilé. Il veut que ce qui fut jugé utile par les pères, soit 
respecté par les enfants. Il ne voit pas pourquoi l'eau , en se 
retirant en parlie d’un étang et laissant, par conséquent de la 
vase à découvert, occasionnerait plus d’exhalaisons miasma- 
tiques que sur le bord des rivières, dans les mêmes circons- 
tances. Il conclut fortement au maintien de l’inondation. 

— M. Guerre nous promet un nouvel écrit de 200 pages, 
sur la question des élaugs ; malgré l'âge de ce publicisie, son 
style offre une verdeur, une verve, une hardiesse qu'envic- 
rail la jeunesse. Il n’a attaqué personne, il s'est lenu sur la 
défensive. 

M. Nocuac. — Ce propriélaire d’élangs est pour ainsi dire 
le héros de l'inondaiion. Deux fois, il s’est montré sur la brè- 
che, armé de loutes pièces ; mais il semble que le rôle de dé- 
fenseur n'ait pu lui suffire, car il s'est posé sur le terrain 
glissant de l'offensive. Il ne s’est pas contenté de soutenir la 
cause du maïntien des étangs , ayec un appareil incontestable 
de bonnes raisons , de recherches historiques et agronomi: 
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ques, de faits et d’études spéciales sur les matières, il a voulu 
se porter l’agresseur des écrivains qui ne partagent point ses 
opinions, et cette manière de procéder a évidemment nui, 
suit au poids, soit à la maturité de ses jugements. Le premier 
écrit de M. Nolhac, déjà cité plus haut, a pour titre : Obser- 
valions sur quelques mémoires lus à la sociélé d'Agriculture de 
Trévoux, relativement aux élangs de la Dombes ( Lyon, 1839, 
imp. de L. Perrin). Une phrase des Bulletins de cette société 
semble avoir servi de prétexte à M. Nolhac pour se placer 
sur la voie des personnalités, et voici cette phrase : « Les dé- 
fenseurs des étangs se sont faits les détracteurs de la Bresse ; 
ils n'ont reculé devant aucune absurdité ; les assertions les 
plus fausses , ils les ont émises avec assurance, etc. (1)... » 
Ces paroles, certainement, étaient peu mesurées et espli- 
quent, sans toutefois les justifier, les répliques aigres de 
M. Nolhac. Le vigoureux athlèle balaye toutes les proposi- 
Lions favorables à la destruction des étangs, semées sur sa 
roule ; il se heurte contre M. Digoin, il réfute par les propres 
paroles de M. Journel, « droit inviolable auquel on ne peut 
porter atteinte sans une juste et préalable indemnité , » ses 
idées sur l’état légal des étangs, puis il s'élève contre le senti- 
ment de M. Greppo père, il lui reproche de n'avoir détruit 
quelques-uns de ses étangs au Montellier et à Villars, que 
parce qu'ils ne lui rendaient rien el étaient marécageux. Il 
avoue l’insalubrilé de la Dombes, et l'attribue à la nature du 
sol, qui, sous quelques pouces de terre végétale , offre une 
argile imperméable à l’eau de pluies (2). Il pose des préceptes 


(1) Fascicule du Bulletin, n° 5. 

(2) En cela M. Nolhac a mille fois raison. Le paysan de la Dombes est 
mal logé, inal vêtu, mal nourri. S’il buvait du vin comme celui de la Bresse 
Chälonnaise, il éviterait comme lui une partie des inconvénients inhérents à 
l'habitation des plaines humides, et son tempérament de lymphatique qu'il 
est, redeviendrait sanguin. Le sol de l'arrondissement de Louhaos renferme 
presque les mêmes conditions que celui de la Dombes, et cependant il est 
moins meurtrier, 
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d'hygiène pour les habitants du pays inondé, qui nécessaire- 
ment doivent suivre un aulre régime que ceux des monta- 
gnes; il ne nie pas l'insalubrité des étangs marécageux, 
mais il s'appuie de l'opinion même de M. Monfalcon, pour sou- 
tenir l'innocuité des réservoirs qui gardent l’eau. (1) Il affirme 
que la conversion générale des étangs en près est impossible, 
parce que les bêtes à corne ne peuvent vivre si elles ne sont 
entourées d’abreuvoirs nécessaires à leurs besoins ; il signale 
la mesure proposée du desséchement comme mortelle au 
pays, comme devant convertir tout le plateau en infectes 
grenouillères. 

Le second mémoire de M. Nolhac, ( grand in-8°, Lyon, imp. 
de L. Perrin, 1839 ) est un véritable ouvrage et comme un 
traité sur la matière. Nous avons déjà eu occasion d'entrelenir 
les lecteurs de la Revue du Lyonnais, de cet écrit, et nous se- 
rons beaucoup plus courts aujourd'hui. (2) C'est dans ce tra- 
vail surtout, que le savant écrivain a combattu, d'une manière 
offensante pour eux, d'honorables adversaires de l'inondation, 
MM. Greppo père, Digoin, Chardon. Ici, M. Nolhac déploie 
tout l'appareil d'une vaste et solide érudition , il envisage la 
matière sous toutes ses faces, il cherche partout, dans des 
mémoires manuscrits et imprimés , dans la France départe- 
mentale même des points d'appui ou des autorités pour ses 
opinions. Les étangs furent établis, dit-il, d’après ce journal, 
dans l'Indre et l'Ain : 1° pour assainir une contrée dont les 
eaux étendues sur un sol imperméable, empestaient l'air par 
leurs émanations , afin que, réunies en grandes masses, elles 
n'aient plus le même danger ; 2° pour procurer des réservoirs 
artificiels qui remplacassent les sources et les rivières dont le 
pays est privé, et pour abreuver les troupeaux; car sans 
eau, dont on puisse disposer à volonté, il n’y a point d'agri- 
culture possible. M. Nolhac dans la deuxième partie de son 


(1) Histoire médicale des Marais, pages 43 et 44. 
(2) Voyez la 56° livraison de la Revue du Lyonnais. 
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travail, examine de nouveau tous les griefs des destructeurs 
d'étangs, contre l’insalubrité de ces réservoirs, il cite Loutes 
les opinions qui peuvent forlifier la sienne , ct réfute tout ce 
qui s’est dit et écrit pour prouver que les élangs sont l'unique 
cause de la fièvre qui ravage la Dombes. Le commencement 
‘d’exéculion du décret de la Convention (1893), relatif au des- 
séchement des étangs, fut désastreux, il n'amena que des ma- 
rais el des foyers de corruption, et en 1795, l'on fut obligé 
d'arrêter le mal, sur les unanimes réclamations des proprit- 
taires et fermiers du sol inondé. M. Nolhac revient encore à 
sa distinclion de bons étangs, ou étangs blancs, el d'élangs 
marécageux ou méphytiques dont il réclame la suppression ; 
enfin, ilassigne des causes historiques probables à la dépopu- 
lation de la Dombes, et en décharge complètement l'existence 
des surfaces inondtes. Cet écrit est fort, je ne puis m'empè- 
cher de le dire ; concluant mème, et il ne pêche que par la 
forme souvent trop acerbe, trop hostile à des hommes ani- 
més d’un incontestable amour de l'humanité. 

M. Rivorme. — L'un des Dombistes dont la personne et l'o- 
pinion devait, sans contredit, exercer une influence marquée, 
est M. Rivoire, membre du Conseil général du département 
de l'Ain, et jJuge-de-paix du canton de Chalamont. Ce magis- 
trat a payé son tribut aux débats par le mémoire inséré au 
no 11 du Bulletin de la Société d'Agriculture de Trévoux 
(année 1539 ). Son travail est divisé en trois parties; 4° décrois- 
sement de la population en Dombes attribué à tort à l'in- 
fluence des élangs ; 2° des vraies causes de l'insalubrité du 
pays et du desséchemeut des élangs, comme moyen d'y remé- 
dier; 3° de l'état actuel de la culture en Dombes, avec les 
élangs, el des conséquences infaillibles de leur desséchement. 
« Né, ditil, ct habitant au milicu des élangs depuis près de 
G0 ans, ayant suivi el observé la régie de cette nature de pro- 
priété , apprécié ses produils, comparés avec ceux des fonds 
de toule autre nature, je dirai sur la Dombes tout ce que le 
temps el l'expérience m'ont appris. » Selon M. Rivoire, la 
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dépopulation de la Dombes lient aux ravages exercés dans ce 
pays par les armées françaises, conduites par Biron, à la con- 
quèle de cetle province, sur Emmanuel, duc de Savoic ; à 
l'absence des grands propriétaires ; à la création des grandes 
roules qui ont attiré les populations sur le bords des fleuves 
et dans les vallées fertiles. L’insalubrité de la Bresse inondce 
tient au sol et non à l’eau, au défaut de curage des canaux, 
au système de la jachère. MM. Greppo, grand-père , el M. le 
curé de Joyeux sont morts l’un et l’autre oclogénaires, après 
50 ans de séjour au milicu des étangs. Ilrepousse toute idée 
de desséchement général ; mais il croit que, l’on peut rendre 
la contrée plus salubre, en remplissant des mares , en com- 
blant des marais, en percant des roules , elc. La destruction 
des élangs priverait leurs propriélares d’un produit nel et 
ausmenterait l'insalubrité du pays par l'incurie apportiée à 
l'entrelien des vidanges, par l'existence d'immenses surfaces 
vaseuses et félides. — Il conclut contre cette désastreuse me- 
sure. — Je le répète , les opinions de M. Rivoire, homme 
pratique et local, vivant sur la commune Ja plus impaludée 
du département de l'Ain , doit peser d’un grand poids dans 
la balance. 

M. Poncuon. — Deux écrils de M. Ponchon ont révélé la 
part d'intérêt que ce propriétaire prend à la question des 
étangs. Le premier a pour titre : De la Dombes agricole, de 
ses élangs el de ses novateurs ( Lyon, 1839 ; — imp. de Pélagaud 
et Lesne ). « 11 ne croit pas plus au desséchement des étangs 
que ce rusire, connu de tout le monde, ne croyait à la cul- 
pabilité du juste de l’Altique; maïs lassé , comme lui , d'en- 
tendre éternellement bourdonner le même mot à son oreille, 
d'instinct plutôt que d’un franc vouloir , il saisit la coquille 
et y inscrit son rapide suffrage. » À son sens, la question du 
desséchement des élangs n’a été posée que par l'intérêt par- 
ticulier et non par l'intérèt général ; ces prélendus arsenanx 
de miasmes délétères, ces chaussées homicides ne veulent êlre 
supprimées que par ceux qui possèdent des étangs perdant 
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l’eau et remplissant les conditions des marais. L'élevage de 
la race bovine substilué à celui du poisson ne peut con- 
venir qu'à des propriétaires disposés à faire des sacrifices, à 
nourrir en tubercules de toute nature, mème en céréales de 
seigle, avoine. « Sans exagéralion , dit-il , un bœuf du Montel- 
lier revient à un prix d'une moitié plus élevé que celui du 
pays de bons fourrages ; la Bourgogne , le Charolais. » 
M. Pouchon allégue quelques bonnes raisons ; maisilne Îles 
présente jamais sous une forme sérieuse, et ne sait ni les 
lier, ni les coordonner entr’elles. 

Le second écrit de M. Ponchon est intitulé : Les réforma- 
leurs de la Dombes agricole, aux prises avec eux-mêmes 
(Lyon, 1839. — imp. Pélagaud et Lesne ). L'auteur nie 
en ces termes l’existence d'anciennes ruines de villes : « Passe 
pour les villes ruinées, car, les ruines sont complaisantes et 
bavardes ; elles disent à-peu-près tout ce qu'on veut qu’elles 
disent , bien que M. Nolhac, dans son dernier écrit, doive 
avoir singulièrement rabattu leur caquet... — Mais ce grand 
nombre de maisons sans habitants, où M. Puvis les a-t:il 
vues ? qu'il veuille m'en désigner dix, cinq, deux, que dis-je! 
une. » Le mode d'argumentation de M. Ponchon continue 
pendant le cours de 67 pages, à-peu-près sur ce ton ; il ne 
donne aucun fait nouveau, aucun aperçu concluant, il se 
borne à épiloguer les dires de MM. Puvis, Bodin, Greppo 
qu'il accuse de manquer de succès dans ses tentalives, à cher- 
cher à les mettre en contradiction avec eux-mêmes. En pre- 
nant le Montellier pour sujet d'analyse, il prétead que la ma- 
nière d'opérer de son vénérable propriétaire est « ruineuse , 
impraticable , purement de luxe , » et il défie tous les réfor- 
mateurs réunis. — M. Ponchon termine ainsi : « Maintenant, 
vivons en paix, et laissons au temps, notre maitre, à tous, 
aidé puissamment qu'il est par les efforts communs, le soin 
de tracer la charte spéciale qui, seule peut donner à notre 
Dombes, toute spéciale aussi, son plus haut dégré possible 
de prospérilé. » Le mémoire de cet écrivain est plein de 
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saillies et il ne manque ni d'originalité, ni de sel; maïs , en 
somme, il prouve peu el ne rend pas un service marqué à 
la cause du maintien des élangs. À présent que la liste des 
Dombisies armés pour ou contre l'inondation esl close, 
et que nous avons essayé d'esquisser quels sont la tactique 
el les raisonnements de chacun d'eux, nons prendrons la li- 
berté d'exprimer en quatre mots, notre senliment personnel 
sur la chose en litige. 

— Maïs avaut d'en finir avec les deux camps, bornons-nous 
à inscrire encore un nom sur la liste des défenseurs de l'inon- 
dation. 

M. de Borgard, propriétaire dans le Franc-Lyonnais, vient 
aussi de lancer sa brochure. Ce nouveau champion du main- 
tien n’a apporté aucune lumière, aucun fait inconnu, aucun 
sentiment qui doive faire autorilé. — Je ne dirai rien non 
plus de la Lettre d’une Carpe du Kihin aux Carpes de la Bresse, 
sur la question du desséchement des étangs. Celte satire, en 
vers allégoriques, contre la suppression, ne peut être consi- 
dérée que comme une œuvre d'imagination. Qn l’attribue à 
M. Ennemond Nolhac fils. 


CONCLUSION. 


L'honorable M. Journel, MM. Perrier et Rivoire me sem- 
blent avoir formulé les opinions les plus sages, les plus op: 
portunes, les plus réfléchies et les mieux applicables, au 
milieu de ces débats, dont quelques hostilités personnelles , 
quelques passions, quelques idées partiales, ont malheureu- 
sement diminué la gravité. Ce triumvirat de Dombistes éga- 
lement dévoués au bien-être moral et à la prospérité maté- 
rielle de la population du plateau, également amis de l’huma- 
nité, n'a jeté dans la mèlée que des paroles de conciliation et 
de paix, n'a paru dans la lulte que pour la rendre profitable 
au pays. 

28 
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En comparant les divers sentiments des écrivains qui ont 
débattu la question des étangs, on voit que l'innocuité des 
étangs blancs n’a pas trouvé ses adversaires armés de raisons 
sans répliques, et qu'elle est à peu près sortie triomphante 
de la querelle. Quant à l’insalubrilé des étangs noirs ou va- 
seux, elle n’a été niée par aucun des conrbaltants. La ville 
de Mantoue assise au sein d’un lac, Venise bâtie sur un cha- 
pelet d'ilots, au milieu des lagunes, la Hollande enfermée 
dans les canaux, Genève, Annecy, Zurich, malgré leur situa- 
tion au bord de lacs plus ou moins vastes, une foule de villes 
à silualion éminemment aqualique, n'ont pas une santé pu- 
blique sensiblement plus déplorable, que les cités monta- 
gneuses et sèches. Cependant il s'exhale de toutes les surfaces 
inondées, une évaporalion qui sature l'air d'humidité, et le 
rend moins salutaire, sans pourtant le faire miasmatique et 
délétère. Les villes situées sur les fleuves ne peuvent valoir 
contre celle asserlion , parce que, toule eau courante, est 
habituellement battue par un vent insensible, qui chasse l'é- 
vaporation. Quant aux eaux brouilleuses, elles sont incontes- 
tablement dangeureuses, mortelles même. 

On portera un remède efficace aux maux de la Dombes, 1° 
en comblant les mares et en desséchant lous les étangs re- 
connus marécageux, et brouilleux; 20 on évitera l'inconvénient 
de l’évaporalion même dans les étangs blancs, en les isolant 
des habitations, par des plantations d'arbres, en reboisant 
les flaques marécageuses desséchées. 

La seule suppression possible de l’inondation dans les Dom- 
bes, est celle qui se ferait sans violence, d’une manière lente, 
progressive, graduée, méthodique. Les propriétaires d'élangs, 
non grevés de servitudes, peuvent détruire ces réservoirset les 
remplacer par des prés : cette mesure ne saurait être généra- 
lisée. | 

L'insalubrité de la Dombes vient dela nature imperméa- 
ble du sous-sol et des étangs noirs. Remuez le sol profondé- 
ment, répandez-y la chaux, convertissez en pré tout ce qui 
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est susceplible de devenir prairie, détruisez les maraïs, et vous 
conjurerez, sans Île faire disparaître complétement l'élément 
fébrile. Mais vouloir mellre en prés touice quiest en eau, 
serait un moyen ruineux, vous n'obliendriez qu'un mauvais 
fourrage, à moins que votre dépense n’excédât de beaucoup 
le produit. La flouve, à laquelle on a attribué des effets per- 
nicieux, est tout à fail innocente ; elle croît dans les contrées 
les plus saines et son odeur nauséabonde n'a jamais exercé 
de ravages dans la Bourgogne. 

MM. les propriétaires Dombistes doivent se persuader que 
leur sol est ingrat, que les élangs établis dans les XI:< et XII° 
siècle furent considérés par les ordres religieux (ces grands 
civilisateurs du moyen-âge), conne le moyen le plus certain, 
le seul même applicable, pour utiliser d'immenses surfaces 
que la stagnation des eaux rendait marécageuses. 

La plupart des grandes églises qui semblent faites pour 
contenir un nombre double, triple, quelquefois quadruple 
de celui des fidèles actuels, étaient conventuelles dans lori- 
gine. Les ruines des villes ne sont ni assez nombreuses, ni 
assez signifcalives, pour prouver qu'avant l'inondation, la 
population de l'arrondissement de Trévoux füt de beaucoup 
supérieure à ce qu'elle est aujourd'hui. Dans le moyen-âge, 
les questions de salubrité n’exerçaient aucune influence. Une 
foule de villages du nom de Marigny existent en France, tous 
assis dans des marais : la plupart des abbayes et des manoirs 
seigneuriaux étaient entourés de grenouillères. Les corpora- 
üons religieuses choisissaient de préférence les lieux déserts 
pour se fixer : il est nalurel de croire qu'elles s’établirent 
dans la Dombes, parcequ'elles la trouvèrent déserte et se 
prescrivirent la tâche d’y porter la fécondité et l'industrie. 

En suivant les sages conseils de M. Puvis, l’on tirera Île 
meilleur parti possible du plateau ; on le rendra moins in- 
gral, mais jamais fertile. Il semble que la Providence ait des. 
üné ce sol à l'inondation, comme elle a destiné celui du Cha- 
rolais à l'élevage de la race bovine. Avec des mises de fonds 
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énormes, l'on pourrail, momentanément, obtenir des ptes 
d'une herbe assez bonne ; mais sans la continualion de cette 
cullure dispendicuse, le sol reprendrail vite ses conditions 
premières. L'on ne peut pas conclure de quelques faits iso- 
lés; et ce quiaréussi à M. Greppo, (1) à M. Bodin, dans une 
parcelle de sol donnée, ne rencontrerait pas le même suc- 
cès sur toute la surface du pays inondé. 

Le bon sens des masses est une grande erreur en polili- 
que, mais en agricullure pratique, il trompe rarement: or, 
rien de plus impopulaire en Dombes que l’idée de destruc- 
tion générale des étangs, parmi les grangers el tenanciers. 

Je comprends que, des deux versants du plateau, l’un vers 
la Saône, l’autre vers le Rhône, l'on puisse aisément diminuer 
l'étendue de la surface inondée, en détruisant beaucoup d'é- 
tangs, sans compromettre la sureté des villes de Montluel et 
Chatillon, pas les torrents de vidange, en établissant des 
canaux de dérivalion ; mais, au centre du plateau, privé de 
cours d'eau nalurels, celte opération, quoique praticable, 
vu les pentes nalurelles du sol, me semble difficile. Le 
résultat le plus certain d'une destruction générale des étangs, 
serait la conversion du sol en marais; tous les proprié- 
laires n'ayant pas une forlune suflisante pour en conjurer 
la présence, par des moyens arlificiels, par d'immenses dé- 
boursés. Loin de remédier à l'insalubrité du pays, on l'aug- 
menlerait donc. 

Les populations de Novare et de Verceil en Piémont, de 
Mantoue, elc., vivent au milieu des rizières mille fois plus dau- 
wereuses qne les étangs ; et nul n’a encore songé à détruire 
cette forme de culture, ce moyen de prospérité qui parait 
convenir au pays. La fabrique, dans notre grande cité de 
Lyon, engendre des prolélaires, fait des victimes, est unc 
cause puissante de cet entassement de population qui rend 
les maisons si peu salubres : les rues étroites de celte ville, les 


(1) Le succès de M. Greppo a été incomplet, puisqu'il s'est vu forcé 


de nourrir ses bestiaux avec des tubercules. 
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éscaliers et les allées privés de ce qui fait vivre, l'air et Île 
soleil, les cours humides, où l’eau des puits et des pompes 
séjourne el croupit, tout cela rend certainement la ville de 
Lyon fort malsaine à qui n'habite pas les côleaux, et n’a pas 
une maison venlilée; nul, pourtant, n’a songé à supprimer 
la fabrique, à démolir d'un seul coup toutes les maisons de 
la ville. On se borne à prescrire des alignements plus lar- 
ges, dans les rues en construction, à conseiller un système 
de bâlisse plus conforme à la raison. Tout ceci s'applique 
à la Dombes. Améliorez graduellement, mais ne détruisez 
pas en masse. — Résumons-uous; pour l'oblenir, sans vio- 
lence, sans violation de droits, celte désirable amélioration, 
il faut : 

4° L'intervention d'une commission d'enquête, qui consulte 
le vœu des propriétaires et des colons, qui opère avec len- 
teur, maturité, lumières et qui se compose de médecins, de 
géologues, de jurisconsultes, d'ingénieurs el d'agronomes; celle 
commission pourrait être désignée par le conseil général du 
département. 

2o Que l'enquête et l'expertise signalent tous les marais 
noirs existants, afin qu'ils soient détruits et que la législa- 
tion vienne, en déliant les servitudes, favoriser l'exécution 
de la mesure en ce qui touche ces élangs. — Qu'aucune fla- 
que marécageuse insalubre ne soit épargnée. 

3° Que les étangs blancs soient maintenus surtout au centre 
du plateau ; mais que l'on dessèche autant que possible ceux 
qui touchentde trop près aux habitations, qui sont sujels à se 
dégarnir d’eau el à laisser sur leurs bords, à nud, une surface 
fangeuse, dont les exhalaisons menacent la santé publique. 

4° Que l'emploi des agents, indiqués par M. Puvis, soil mis 
en usage, pour diminuer l’élement argileux du sous-sol im- 
perméable. 

5 Que les surfaces marécageuses desséchées incapables de 
se convertir en prés, soient reboisées; que les étangs même 
Ceux qui gardent parfaitement l’eau, sont profonds et vastes, 
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soient isolés des groupes de population par des masses d’ar- 
bres ; que l’on race dés chemins pour favoriser l’exploita- 
tion et le transport des produits, dans les surfaces inondées 
converties en prés; que les mares où l’on fait rouir le chan- 
vre soient entourées d'arbres el éloignées des habitations. 

6° Que l'élevage de la race bovine soit encouragé partout 
où il est possible de le substituer à l’'empoissonnage. 

7° Que l’évaporalion insensible qui s'élève des étangs mè- 
me blancs, sans être précisément un fléau, devant pourtant 
être considérée comme uné cause d'humidité de plus jointe à 
l'humidité naturelle du sol, qui prédispose les hommes à 
la fièvre et diminue l'énergie de leur organisation, l’on réduise 
insensiblement, à la longue, avec mesure, le nombre des 
étangs répandus sur le plateau de la Dombes. ; 

Hélas! sur celte terre, que de moyens efficaces de prospé- 
rité el de fortune ont leur péril ! Il faut, pour être sage, tâcher 
d'acheter le moins cher possible les avantages réels. Croit- 
on que les populalions chanvrières et houillères du départe- 
meut du Nord soient mieux partagées que les Dombistes : 
croit-on que les populations de lisserands et de tisseurs de 
chanvre, soient exposées à de moins graves maladies ? À ma 
porle, à peu de distauce de la campagne où j'habite, c'est 
à dire dans la portion la plus salubre de la Bourgogne, il 
existe un immense marais qui semble être le dégorgeoir ou 
réservoir commun d’une foule d’autres petils marais qui, 
sans ce moyen d'écoulement, désoleraient un grand nombre 
de communes ; eh bien! les Etats de Bourgogne, si remplis 
de sollicitude pour les intérêts généraux de la province, y 
ont englouti beaucoup d'argent, sans parvenir à le dessécher 
et le foyer pestilentiel existe toujours. — Dieu a fait ici-bas 
à chaque population sa part de larmes, et de dangers : les 
pays silués au faîle des montagnes sont souvent désolés par 
la phthisie ; les contrées aquatiques, par la fièvre... 

Que sile roi des étangs, M. Greppo, domioant, du haut de 
son donjon du Montellier, toule la surface inondée, renonce 
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volontairement à son sceptre, et poursuit sa conviclion en 
fertilisant à grands frais ses domaines, son exemple ne fasse 
des imitateurs que parmi ceux qui ont ou sa fortune, ou des 
immeubles facilement assainissables. — De tous ces débats, 
de toute cette luite, il est sorti un faisceau de lumières; 
la cause de l’humanilé a été hautement proclamée ; gloire 
et honneur aux hommes généreux qui n’ont vu qu'elle! 
Que la voix de MM. Journel, Puvis, Rivoire, Digoin et Périer 
puissent les réconcilier etles unir: qu'ils serapprochenl par de 
réciproques concessions qu'ils sa désarment, et que, serrésles 
uns contre les autres, haissant de côté Loute passion indivi- 
duelle, toute question personnelle ou d'intérêt privé, oubliant 
ces débats devenus aigres et cette polémique devenue hostile, 
ils confondent tous leurs vœux dans un seul et unanime vœu 
humanitaire, comme autrefois Bossuet et Fénélon, armés l’un 
contre l'autre au nom de la foi, finirent par s’embrasser 
pour elle et avec elle! | 

— Je n'ai pas voulu dogmatiser ici ; j'ai mis mon sentiment 
lel qu'une étude assez longue de la question l'a fait: je l'ai 
formulé sans préteution : s'il renferme quelques bonnes par- 
lies, qu'on daigne les accepter ; s’il en contient de mauvaises, 
qu'on les rejette et surtout qu'on veuille bien les pardonner 
à mon inexpérience et à ma jeunesse. 

M. Digoin, de Sainte-Croix-en-Dombes, est un des plus fer- 
vents apôtres de la croisade contre les étangs. Celle habile ré- 
formisie domine le camp des adversaires de l'inondation ; il 
:est jeté dans l'arène avec toute l’ardeur d’un ligueur, avec 
loute la puissance d'une logique enchaïnanle et claire. Son 
style est ferme, nerveux, concis, pressant; sa phrase est 
courte, il est maître de son sujet. Trois fois il a pris la parole ; 
dans son dernier écrit surtout, il a réuni lous ses moyens et 
me semble vraiment supérieur. Économiste, agronome, géo- 
logue; il manie encore l'ironie d’une manière fine et vive, et 
rend à M. Nolhac sarcasmes pour sarcarmes. « Je respecte- 
rai, dit-il, ses touchantes sympathies pour les oies et les ca- 
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nards, mais je m'élonnerai de ce qu'ils aient une part plus 
large dans ses sentiments généreux, que les hommes qui cul- 
tivent ses terres. » M. Digoin, va peut-être un peu vite, il est 
trop exclusif, mais sa bonne foi ne saurait être révoquée 
en doute. « Notre perpétuelle prière, — me faisail-il Phon- 
neur de m'écrire, le 30 octobre, — à tous ceux qui veulent 
bien s'occuper de nos misères, c’est qu'on nous visite; ce que 
nous craignous, par dessus loul, ce sont les raisonnements 
basés sur des circonstances inexactes ou imaginaires, telles 
que celles développées par les partisans de la conservalion, 
propriétaires élrangers, par leurs habiludes , à ce sol qu'ils 
fuyent ; ils épousent les opinions d'hommes qui les abusent 
par intérêt, les régisseurs et les grands fermiers. — Que l'on 
vienne et que l'on voie, voilà notre désir! » 

Cependant, parmi les nombreux cours d’eau cilés par 
MM. Digoin et Greppo fils, il en est peu dont la régularité 
soit constatée. Le sol basaire de la Dombes, que M. Digoin 
assure êlre identique à celui de la Bresse Chalonnaise, er 
diffère absolument, ce dernier ayant l'élément siliceux et 
le carbonale de fer unis à sa base argileuse. Je prouverais 
presque que l'arrondissement de Louhans, si fertile, si riche 
en hkumus est plus insalubre que la Dombes, renfermant quan- 
tilé de marais à plantes grasses et à joncs qui sont rares dans 
la contrée inondée. — Chaque province, après tout, a une 
Dombes dans son sein ou à sa porte, et au moment où j'écris 
ces lignes, une porlivn notable de notre population Bourgui- 
gnonne est en proie à la fièvre. 

Au résumé, laissons de côté les points de vue poéliques 
d'une contrée où l'eau tient plus de place que la terre, où les 
mœurs, les habitudes, les visages, les arbres, les maisons 
même ensevelies dans l'argile, semblent avoir la fièvre , où 
les bouleaux pleurent comme des cyprès sur uue population 
qui semble n'avoir pas vie, où l'aspect morne et trisle, sem. 
ble n'appeler que la mort, où la stagnalion des eaux semble 
le symbole et l'image de la stagnation des idées, el sollicitons 
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les Dombistes influents de remédier efficacement, mais sage- 
ment À ses maux. M. le marquis de Mornay ( de la Haute- 
Marne ), qu’il ne faut pas confondre avec M. de Mornay, de 
Volognat, envoyé par le ministre, pour observer, s’est rangé 
parmi les suppressionisles. Atteñndons son rapport qui sera 
moins stérile, sans doute, que celui de la première commis- 
sion d'enquêtes, lequel n’a amené aucun résultat ; attendons 
aussi les nouveaux écrits que préparent MM. Puvis, Journel 
et Guerre. 

Plus utile à la cause de l'humanité que la plaisanterie en 
vers de M. Ennemond Nolhac et que la brochure de M. Bou- 
thier de Borgard, propriétaire à Ambérieux-en-Dombes, sera 
le rapport de M. Nivière. Cet agronome, cet économiste si 
distingué arrive d’un voyage dans le nord et le sud de l’Alle- 
magne, entrepris par commission expresse de M. le Minis- 
tre du Commerce ; il assure que la géologie du Meklembourg, 
par exemple, est absolument identique à celle de la Dombes, 
qu'à l’assolement des étangs ont été substituées les cultures 
réclamées pour la Dombes, el que d'immenses résultats ont 
été obtenus. La publication de ses observations comparatives 
offrira le plus vif intérêt. 

Je le répèle encore, en détruisant toutes les flaques maré- 
cageuses et tous les étangs brouilleux dû plateau, l’on aura 
fait peu pour la santé publique du pays, si l’on ne fait inter- 
venir lés soins hygiéniques, $i l’on ne donne aux habitants 
des logements moins humides et moins ensevelis, une nour- 
rilure plus saine, des vêtements plus chauds, etc. Si MM. les 
Dombistes, propriétaires du sol, sont surtout préoccupés de la 
question d'assainissement, qu'ils commencent par rebâälir les 
maisons de leurs grangers. 

Oh ! nul doute, restituer à la culture, à un assolement moins 
dangereux, une bonne partie du sol des Dombes, ce sera rendre 
un grand service. L’agricullure est l'élément le plus sûr de la 
fortune publique, et les gouvernements devraient s’altacher à 
établir une balance entre elle et l'industrie ; qu'au licu de 
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venir s’étioler dans nos fabriques, les hommes du sol rural, 
restent au sol ; que le trop plein de population industrielle 
de Lyon, qui meurt de faim à côté des ateliers oisifs, vienne 
donner des bras à une terre qui veut des bras, et qui semble 
devoir servir de dégorgeoir naturel à la grande cité manufac- 
turiére. 

M. de Mornay, de Volognat, a publié et publie encore 
dans le Palriole de l'Ain, des articles favorables au desséche- 
ment progressif. Je n'ai rien dit de ce travail, parce qu'il n'est 
point achevé ; mais les opinions qui y sont émises, m'ont 
paru sages et ralionnelles. | 

En terminant cet écrit, j'exprimerai le regret qu'aucun des 
historiens de la Dombes, ne nous ait donné une étymologie 
de son nom plus satisfaisante que celle du dictionnaire de Tré- 
voux. Ni M. Bossi, ancien préfet, ni M. de La Teyssonière, 
ni les écrivains pour ou contre les étangs n’en font mention. 
Le dictionnaire de Trévoux veut que Dombes vienne de 
tumbæ, c'est-à-dire à lumulis. 

Et maintenant , si j'ai osé jeter mon opinion au milieu de 
ces graves débats, que l’on daigne m'excuser. Si étranger 
que je sois, par mes études, à la cause en litige, je n'ai pu de- 
meurer muet en présence d'une question qui touche par tant 
de points à l'intérêt moral et matériel du pays. — Si je n’ai 
point parlé de la polémique antérieure aux débats actuels, 
c'est que toutes les solutions anciennes ont été rajeunies et 
tous les raisonnements remis en vigueur. 

Puisse donc triompher la cause de l'humanité , sans nuire 
aux intérêts et aux droits de la propriété! 


Joseph BARD, 


de la Société royale d'Agriculture du département de l'Ain. 


DISCOURS D'OUVERTURE 


PRONONCÉ 


PAR M. BOUILLIER, 


PROFESSEUR DE PHMOSOPHIE 


A LA FACULTÉ DES LETTRES DE LYON. 


MESSIEURS, 


Si, pour la première fois, une chaire destinée à l'enseigne- 
ment public de la Philosophie est établie dans la ville de 
Lyon, le goût des études philosophiques n’y est pas une chose 
nouvelle. Quels services n’a-t-elle pas rendus à la philoso- 
phie lorsque de ses vastes imprimeries sortaient ces grandes 
et nombreuses éditions de tous les monuments de la philo- 
sophie grecque et de la philosophie scholastique, qui de là 
se répandaient dans l’Europe savante du XVI siècle? Je 
cherche en vain dans l’histoire de la philosophie moderne 
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une opinion philosophique douée de quelque force et de 
quelque originalité qui n’ait trouvé des partisans, qui n'ait 
eu un certain retentissement dans cette ville avide de con- 
naître. Parmi ceux qui m'écoutent, qui ne sait qu'au- 
jourd’hui encore la philosophie, comme les lettres, comme 
les sciences, comme les beaux arts, compte parmi nos con- 
citoyens de nobles représentants ? Tant cette ville tient à 
honneur d’être, en toutes choses, la seconde ville de France 
et de montrer par son exemple que, les travaux du com-— 
merce el de l’industrie n'excluent pas ceux de la pensée ! 
J'ai donc la certitude que je suis en présence d’un auditoire 
composé de juges éclairés, et ce n’est pas sans crainte, je 
l'avoue, que je parais devant eux. Mais la légitime défiance 
que mes forces m'inspirent scrail bien plus grande encore, 
si j'avais à vous enseigner des doctrines dont j'eusse à moi 
seul toute la responsabilité. Je me hâte donc de vous décla- 
rer que j'enscignerai, non pas seulement en mon nom, mais 
au nom d'une école qui, quoique récente et jeune encore, 
compte déjà de nombreux disciples dans tous les pays où la 
philosophie est étudiée. J'enscignerai au nom d'une tcole 
qui a déjà fait du bruit dans le monde, qui, même, si j'ose 
le dire, y a déjà exercé une salutaire influence et qui, je 
l'espère, donnera quelque autorité à mes paroles. 

Que ce nom d'école ne vous épouvante pas, Messieurs, qu’il 
ne vous rappelle pas toutes ces erreurs systématiques dont 
le règne déplorable a été prolongé dans le monde par l'es- 
prit exclusif des sectes et des écoles et par des disciples aveu— 
gles jurant au nom de leurs maîtres. En effet, cette école 
est venue après toutes les autres, elle a su mettre à prolit 
leurs erreurs comme leurs découvertes, el elle se distingue 
de toutes par un caractère cssentiel qui est la proscription 
sévère de tout esprit systématique. Elle ne se propose rien 
moins que d'embraseer et de comprendre tous les éléments 
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épars de la vérité, partout où ils se rencontrent, et c’est elle 
qui la première, sous le nom d'éleclisme, a proclamé et mis 
en pratique, en les élevant à la hauteur d'une théorie, ces 
principes de conciliation, d'impartialité, de tolérance, qui, 
de nos jours, ont exercé une si grande influence sur la cri- 
tique dans la philosophie, dans l'histoire et dans la politique. 
En démontrant, par la raison et par l'expérience, non seulc- 
ment la possibilité, mais encore la nécessité d’un accord, 
là, où des esprits superficiels n'avaient aperçu jusqu'alors 
qu’une opposition absolue, cette école a singulièrement ré 
duit en philosophie et en politique le nombre des dilemnes, 
c'est-à-dire, des choses. jugées incompatibles. Elle a donc 
merveilleusement travaillé à la paix du monde en diminuant 
parmi les hommes les causes d’antagonisme, en préparant 
l'harmonie et la concorde des intelligeuces humaines. C’est 
dans celte doctrine, Messieurs, que j'ai été élevé sous la di- 
reclion d’un illustre maître. el au sein de cette école Nor- 
male dont le nom, à plus d’un titre, doit être déjà cher à 
ous les amis de l'instruction publique et des fortes études. 
Permettez-moi de continuer, en la développant, celte sorte 
de profession de foi philosophique. par laquelle j'ai pensé 
devoir débuter dans cette chaire, et, afin de prévenir toute 
espèce d'équivoques et de malentendus, je m’efforcerai de faire 
en sorte qu'elle ait aux yeux de tous le mérite de la nétteté 
ct de la franchise. Je vais donc passer en revue avec brit- 
velé les principes les plus généraux et les opinions les plus 
importantes qui doivent constituer ce que j'appelerai l'esprit 
de ce cours de philosophie. | 
Le premier principe de notre philosophie comme de toute 
philosophie vraiment digne de ce nom, c’est le droit absolu 
de la raison humaine de tout soumettre à ses investigalions, 
de juger en dernier ressort de ce qui est la vérité comme de 
ce qui est.Lerreur. L'autorité et le témoignage du grand 
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nombre peuvent, il est vrai, dans certaines circonstances, 
afaiblir ou diminuer notre confiance dans la vérité de telle 
ou telle opinion; s'ils lui sont favorables, ils peuvent servir à 
nous y confirmer; s'ils lui sont contraires, ils peuvent nous 
engager à la soumettre à un nouvel examen plus approfondi; 
mais, hors du domaine des faits susceptibles d’être directe- 
ment observés, ils ne sauraient nous donner la vérité, m'in- 
firmer en aucune sorte le témoignage de la raison. 

À ceux qui entreprennent de réfuter le témoignage de la 
raison par celui de l’autorité et du grand nombre, nous ré- 
pondrons , comme dans le Gorgias, Socrate au {sophiste 
Calliclès qui opposait l'opinion des Athéniens à son irrésis— 
tibles dialectique. 

« Je sais que, dans le cas présent, presque tous les Athé- 
niens et les étrangers seront de ton avis et tu peux produire 
en ta faveur autant de témoins qu'il te plaira. Mais je suis, 
quoique seul d'un autre avis, car, tu ne dis rien qui m'oblige 
d'en changer et tu ne fais que produire contre moi une 
foule de faux témoins pour me déposséder de mon bien qui 
est la vérité. Pour moi, à moins que je ne te réduise à ren- 
dre toi-même témoignage à la vérilé de ce que je dis, je 
n'ai à mon sens rien gagné contre toi, ni toi, je pense, 
contre moi, à moins que je ne dépose, quoique seul en ta 
faveur, et que tu ne comptes absolument pour rien le témoi- 
gnage des autres. » | 

C'est-à-dire, Messieurs, qu'entre des êtres raisonnables, 
s'adresser à la raison est le seul moyen légitime de convain- 
cre, c’est-à-dire, que l’on ne peut rien opposer à un argu- 
ment, absolument rien, sinon, un argument meilleur. 

Celui qui renonce à ce mode de discussion et accepte ses 
opinions sans les examiner , et sur la foi d'autrui, renonce à 
l'usage de sa propre raison et, en même temps, abdique au- 
tant qu'il est en lui cette qualité d’être raisonnable qui le 
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distinguait entre tous les autres êtres de ce monde. Voilà ce 
qu'il nous est enfin permis de librement proclamer au 
XIXe siècle! Mais, ne soyons pas ingrats, n'oublions pas, 
Messieurs, de rendre hommage à la mémoire de ceux qui 
nous ont conquis le droit de dire ce que nous venons de dire. 
Quel est l’ami de la philosophie qui pourrait songer sans 
respect, sans reconnaissance et sans émotion aux longs el 
courageux efforts de tous ceux qui ont travaillé à l'émancipa— 
tion de l'esprit humain ? Depuis Socrate jusqu’à Jordano 
Bruno et Vanini, à travers toutes les périodes de l’histoire de 
la philosophie, combien ne rencontre-t-on pas d’esprits élevés 
et généreux qui ont intrépidement protesté contre toutes les 
espèces de joug auxquelles différentes sortes de pouvoir ont 
entrepris de soumettre la pensée philosophique ? Combien 
ont élé condamnés et perséculés, combien ont été chassés 
de pays en pays, poursuivis par tous les pouvoirs et par tous 
les sacerdoces, combien, enfin, sont morts martyrs de cette 
cause sainte ? Comment donc oserions-nous nous appeler 
sans rougir, les hériliers de ces hommes héroïques, si, par 
une inconcevable pusillanimité, nous avions le malheur 
d'hésiter à proclamer ce magnifique et incontestable résultat 
de leur dévoüment, comme aussi de tous les grands événe- 
ments des temps modernes? Aujourd’hui grâce à Dieu, d’un 
bout du monde civilisé à l’autre, ce long procès entre l’au- 
torité et la raison, a été gagné par la raison ; car, dans tous 
les pays civilisés , il y a des hommes spécialement chargés 
d'enseigner la philosophie, c'est-à-dire, de discuter libre- 
ment par la raison et au nom de la raison tous les grands 
problêmes relatifs à l’homme, à Dieu et à la nature sans 
avoir cependant d'autre mission que celle qui leur a été don- 
née par la société , c’est-à-dire par l’état qui la gouverne et 
la représente. Oui, Messieurs, pour quiconque y songe sé- 
rieusement, le fait seul de l'existence d'une chaire de philo- 
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sophie occupée par un laïque, n’est rien moins que la pro 
clamation de l'indépendance de l'esprit humain ! 

Mais il en est peut-être parmi vous qui s épouyantent peu 
de ces mots d'indépendance et de souveraineté de la raison, 
il en est qui sont disposés à y voir un principe d'impiété 
orgucilleuse et un principe d’anarchie. 

Il me semble que quelques réflexions bien simples doivent 
suffire pour dissiper entièrement ces respectables scrupules. 
Il y a quelque chose de profondément religieux el non pas quel- 
que chose d’impie à exalter la raison humaine, car ce n’est pas 
l’homme qui a fait sa raison; la raison humaine, telle qu’elle 
est, avec ses procédés, avec ses lois fondamentales, avec ses 
grandes inquiétndes et ses vastes désirs, nous a été donnée par 
celui qui nous a créé. Elever et glorifier la raison humaine, 
c'est donc élever et glorifier son auteur. Car c’est par la créa- 
tion que nous jugcons du créateur, plus la création nous pa- 
raît grande et plus nous nous faisons une haute idée du créa- 
teur. Au contraire, rabaisser systématiquement l'autorité de 
la raison humaine, la frapper d'interdit, la déclarer suspecte 
dans tous ses témoignages, n'est-ce pas, autant qu’il est en 
nous, mettre en doute la sagesse el la puissance de celui qui 
l’a donnée à l'espèce humaine ? L'indépendance et la souverai- 
nelé de la raison humaine n’est pas plus un principe d’a- 
narchie qu’un principe d'impiété. Reconnaître la souverai- 
noté de la raison, ce n'est pas, comme on l’a dit, reconnaître 
autant de souverains que d'individus et proclamer en méta- 
physique une anarchie qui ne doit pas tarder à se manifester 
dans l’ordre social par de déplorables catastrophes. Cette rüi- 
son dont nous proclamons la souveraineté, ne varie pas d'in 
dividu à individu, n’appattient pas à celui-ci plutôt qu'à éclui- 
B, elle cstce qu'il ÿ a de commun éntre toutes les intelligenévs 
êt c'est à cause de cétte universalité que noûs pouvons lui dori- 
her Ie nom général de la raison humaine. Loin donc que là 
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souveraineté de l4 raison n’aboutisse qu'à l'isolement et à l'in 
dividualité, elle est, au contraire, le principe unique de rap— 
prochement et d'union entre les membres divers de la grande 
famille humaine. À elleseale doit s’adresser quiconque entre- 
prend d'établir l'harmonie entre les hommes divisés par les 
préjugés et par les passions. Otez cette raison universelle en 
vertu de laquelle des hommes de différents pays, de mœurs et 
de passions diverses s'accordent cependant à déclarer que telté 
chose est vraie, que telle chose est juste, ou encore que telle 
chose est belle, et le genre humaïn tout entier demeurera li- 
vré à une anarchie profonde qui ne pourra avoir d'autre 
térme que celui de sa propre existence. 

De même que la raison est le principe unique de l’harmonie 
eritre les intelligences humaines, elle est aussi le principe unt- 
que de la vraie obéissance. Car cette soumission aveugle qui 
découle de l'ignorance ou de la crainte ne mérite pas le nom 
d’obéissance. La seule vraie obéissance, la seule qui ait de la 
dignité, de la force et de la durée, c’est l'obéissance raison— 
nable, c’est-à-dire celle qui résulte d’un acquiescement volon- 
taire de la raison, à certaines lois, à certains principes, ‘parce 
qu'elle jage que ces loïs ou ces principes sont l'expression dela 
justice et de la vérité. 

Si nous croyons à la soaveraine{é de la raisor et si nous nous 
empressons de Ha proclamer, e’est que nous croyons aussi à 
la valeur et à la légitimité de ses témoignages. La raison est 
un merveifleax instrument qui, lorsqu'it est convenablement 
dirigé, nous donne fa vérité. En présence d’une analyse psy- 
chologique suffisamment approfondie tombent toutes les ob- 
jections plas ou moins spécienses inventées par la raison 
humaine. Sans doute Fa raison peut nous égarer lors- 
que , dépassant les. bornes de l'expérience, elle se lance 
dans les théories et dans les frypothèses, mais elle est in- 
faillible tant qu'elle s’en tient à ces expériences immédiates 
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par lesquelles nous entrons en rapport avec la réalité, et en 
appuyant ses spéculations sur celle base inébranlable, elle 
leur communique une autorité qui peut croître indéfini- 
ment. Comment, d'ailleurs, se pourrait-il concevoir qu'il en 
fut autrement, et comment supposer que Dieu, malgré sa sa- 
gesse, sa bonté et sa puissance, prédestinant à l'erreur la race 
humaine loute entière, l'ait douée d’une intelligence dont le 
but aurait été de lui montrer les choses autres qu'elles ne sont 
dans la réalité ? Animés de cette conviction nous combattrons 
tout scepticisme qui s'attaque à la faculté de connaître, c’est- 
à—dire à la source même de toutes nos connaissances. Nous le 
combattrons sous quelque forme qu'il se présente à nous, soit 
qu'il se produise ouvertement avec loutes ses conséquences, 
soit que, plus dangereux encore, il se retranche derrière 
quelque grand principe métaphysique dont il n’est pas donné 
à tous de saisir la portée, en se déguisant sous les dehors d’un 
dogmalisme trompeur, soit que pénétrant dans les sciences, 
il s'efforce de les transformer en un calcul des probabilités. 

La philosophie, Messieurs, ne vient donc pas, selon nous, 
nécessairement aboutir au sceplicisme comme à son terme fa— 
tal. Aprèsles illusions plus ou moins prolongées du dogmatisme, 
qui pourrait douter, en effet, que la philosophie n’est pas seu— 
lement un jeu d'esprit plus ou moins ingénieux, mais une 
science réelle qui a eu ses progrès comme toutes les autres, 
en jetant un coup d'œil sur son histoire, et en considérant les 
grands et incontestables résultats qu’elle a obtenus dans les 
différents ordres d'idées auxquels elle s’est appliquée? Depuis 
le jour où quelques hommes supérieurs ont commencé à ré- 
fléchir sur la cause du monde, sur la nature de l’homme et 
sur sa destinée, sur la marche et sur le développement de l’hu- 
manité, jusqu à la philosophie moderne, que de découvertes 
ont été faites, que de notions ont été analysées, épurées, agran- 
dies soit dans l'ordre religieux, soit dans l’ordre moral; soit 
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dans l'ordre métaphysique, par les hommes auxquels on a don- 
né le nomde philosophes? Pour vousen convaincre, suivez, dans 
l'histoire de la philosophie, les progrès successifs de la notion 
de la cause, du monde et de la divine providence. D'abord ap- 
paraît le félichisme, premier état religieux soit de l'individu, 
soit de l'humanité. L'homme considère alors chacun des objets 
matériels qui l'entourent comme autant de divinités ayant 
chacune enelles la cause première de leurs mouvements et une 
volonté bienveillante ou malveillante semblable à la sienne. 
Au fétichisme succède l’anthropomorphisme, l’humanité dé- 
pouille les objets extérieurs de leur divinité pour, la faire ré- 
sider dans des hommes invisibles par l'action desquels elle 
s'explique tous les grands mouvements de l'univers. Mais, par 
une observalion plus approfondie de la nature humaine, la 
philosophie arrive à la distinction des phénomènes de l’ame et 
des phénomènes du corps, de la force et de la matière, tandis- 
que les progrès des sciences physiques démontrent que l'univers 
ne se compose pas de différents empires soumis à différentes 
lois, que tout y est assujéli à un même plan en vertu de lois 
constantes et universelles, alors succède à l’anthropomorphis- 
me Ja notion d'un Dicu unique et immatériel. Mais ce Dieu 
n’est pas encore le Dieu souverainement sage, souveraine- 
ment puissant; la matière subsiste indépendamment de lui, et 
il n’a fait que lui donner la forme el le mouvement. Il garde 
encore quelque chose des passions humaines, el il entre quel- 
que peu d’arbitraire dans son gouvernement du monde. Cepen- 
dant les attributs de la puissance et de la sagesse divine reçoivent 
bientôt de nouveaux développements. Dieu nest plus seu— 
lement le formateur mais encore le créateur du monde. 
S'il.est souverainement puissant, il est aussi souverainement 
sage, il agit toujours conformément à la sagesse, il fail toujours 
ce qu’il y a de meilleur, et, par conséquent, jamais il n'a besoin 
de revenir sur ses décisions, ni de retoucher, comme un ouvrier 


452 

malhabile, à sesouvrages. Il est la cause de l'ordre du monde 
et il le gouverne par des loisimmuables. Mais si rien ne ya au 
hasard dans le mondephysique, tout n’y est pas abandonné 
dans le monde moral, et l'humanité n’erre pas au hasard, sans 
but et sans lois. L'opinion contraire, Messieurs, avait été 
celle des hommes les plus sages de toute l'antiquité et d’une 
grande partie des temps modernes. Dans ces révolutions si va— 
riées etsi mobiles qui tourmentent l’humanité ils n'avaient vu 
qu'un jeu plus ou moins cruel ou plus ou moins bizarre de la 
fortune, jusqu'à ce que la philosophie eût soupçonné, sous 
celle apparente mobilité des évènements, l'existence de lois 
constantes et générales, et montré que le résultat invariable 
de toutes les grandes et terribles agitations avait toujours été 
une amélioration physique et morale de la race humaine. 
Alors apparut dans le monde le dogme consolant de la perfecti- 
bilité. Alors seulement la notion de la providence divine, jus- 
que là restreinte au gouvernement du monde physique et à 
une certaine sollicitude pour l'individu, a reçu un dernier et 
magnifique complément. 

Si après avoir tracé cette esquisse rapide et incomplète des 
progrès de la philosophie dans l'étude de la cause du monde, 
nous examinons à quels résultats elle est arrivée dans l'étude 
de l'esprit humain, nous jugerons que, là aussi, elle a accompli 
des progrès successifs dont l'importance ne saurait être con— 
testée. En effet, l'esprit humain a été analysé, les différents 
pouvoirs par lesquels il se manifeste ont élé distinguës les uns 
des autres, et sur chacun d'euxil a été laissé un certain nom— 
bre de nolions précises qui, pour avoir été popularisées au point 
de devenir, pour ainsi dire, des axiômes du sens commun, 
n’en ont pas moins élé d'abord d'importantes découvertes phi-— 
losophiques. L'histoire de la philosophie nous présente des 
analyses de l'intelligence de plus en plus approfondies à me— 
sure que chacune de ses faces a été l’objet d’une étude spéciale 
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et quelquefois exclusive. La division des facultés intellectuelles 
a été donnée, leurs lois fondamentales ont été reconnues. Enfin, 
uaedistinction de la plus haute importance, non seulement en 
métaphysique, maisencore en morale et en esthétique a été di- 
Énitivement établie entre les principes qui sont dus à l'expé- 
rience et ces principes naturels, inhérents à la constitution 
intellectuelle de l'homme et nécessaires à la pensée qui for- 
ment, pour ainsi dire, un divin apanage dont Dieu, en la 
créant, a voulu doter l'intelligence dela race humaine. 

La philosophie, quoiqu’en disent ses ennemis, n'est donc pas 
jusqu’à ce jour demeurée à la même place, et elle ne s'est pas 
non plus stérilement agitée dans un cercle dont elle aurait été 
impuissan(e à sortir, elle s’est au contraire développée avec les 
siècles, et elle peut s’attribuer avec un légitime orgueil une 
grande part des progrès accomplis par l'humanité. Si tel a 
été le passé de la philosophie, pourquoi, Messieurs, n'espére- 
rions—-nous pas que son avenir sera aussi glorieux et aussi fé— 
cond ? Cette espérance vous est trop chère, elle se rattache 
trop intimement, dans notre pensée, à l'avenir et aux destinées 
de l'espèce humaine, pour que nous ne nous empressions 
pas de vous la confier. C’est elle qui doit nous soutenir dans 
nos travaux, c'est elle qui doit nons mettre en garde contre 
les amers découragements du scepticisme. Sans doute il ne 
nous est pas permis d'espérer qu'il sera donné à la philoso— 
phie de dire le dernier mot de toutes choses et de résoudre 
complètement tous ces grands problèmes dont notre intelli- 
gence est accablée et dont notre imagination même s’épou- 
vante, mais, peut-être, grâce à ses progrès ultérieurs, l’homme 
aura—t-il un jour des notions plus complètes sur sa propre 
nature et par conséquent sur sa destinée, sur ses rapporis 
avec Dieu et avec le monde; peut-être, à l’aide de ces notions 
nouvelles, sa position sur cette terre pourra-t-elle devenir 
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meilleure et son intelligence agrandie recevoir de nouveaut 
développements. 

Ce sont là, Messieurs, nos plus chères espérances, c'est, je 
dirai plus, notre ferme conviction. Ceux qui ont le malheur 
de ne pouvoir la partager nous la pardonneront en faveur de 
ce qu’elle a de consolant et de sincère. Peut-être même, s'ils 
viennent à considérer que, fondées sur l'observation de ce qui 
a constamment eu lieu dans le passé, ces espérances sont aussi 
solides qu'aucune des espérances de ce monde, ils seront 
moins empressés de les traiter de chimères et finiront par s’y 
attacher un jour avec quelque joie et avec quelque confiance. 

Tels sont, Messieurs, les opinions les plus importantes, les 
principes les plus généraux auxquels je m’efforcerai de de- 
meurer fidèle dans tout ce cours de philosophie. Partout vous 
y retrouverez cette ferme croyance à la souveraineté, à la lé— 
gitimité et aux progrès de la raison humaine. Toujours nous 
nous meltrons en garde contre l'esprit exclusif des grandes 
écoles qui nous ont précédées, et nous chercherons à réunir leurs 
principes au sein d’un eclectisme vaste et éclairé. A aucun 
prix nous ne consentirions à faire rétrograder jusqu’au moyen- 
âge la philosophie du XIX£ siècle, et nous lui conserverons, 
autant qu'il sera en notre pouvoir, cette indépendance pré- 
cieuse qu'elle a acquise au prix de tant d’eflorts et de tant de 
nobles dévouements. Enfin, Messieurs, comme déjà vous 
avez pu vous-même en juger, en philosophie, comme en po- 
litique, comme en toutes choses, nous tenons à l’honneur d'é- 
tre de notre temps, nous n'avons point de regrets pour le pas- 
sé, nous avons beaucoup d'espérance pour l'avenir, parce que 
nous croyons à une divine providence qui n’a pas abandonné 
au hasard les destinées de l'humanité, et qui, à travers bien 
des vicissitudes, la conduit incessamment vers quelque chose 
de meilleur. 

J'ose espérer que dans une ville qui renferme tant d’esprils 
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éclairés et indépendants, ces idées seront accueillies avec quel- 
que faveur. On ne saurait, à ce qu'il me semble, en contester 
la valeur, sans mettre en doute les résultats les plus décisifs 
de l'observation de l'esprit humain, de l’histoire et de la 
grande expérience des siècles, on ne saurait les rejeter sans 
s'exposer à l'accusation de n'avoir rien compris à ce qui s’est 
passé dans le monde depuis l’origine des sociétés et surtout 
à ce qui s y passe depuis trois ou quatre cents ans. 

Mais, Messieurs, si je suis sans inquiélude sur ce qui ne 
vient pas de moi, c’est-à-dire sur la destinée et la valeur des 
principes, je suis bien loin d'être aussi rassuré sur ce qui 
malheureusement ne peut venir que de moi, c'est-à-dire sur 
le talent et sur la clarté avec lesquels ces principes devraient 
vous être démontrés et développés. Si donc il arrivait que, 
dans ces leçons, leur évidence ne vous parüt pas démontrée, 
ni leurs conséquences assez rigoureusement déduites, ne 
vous hâtez pas d'en accuser les principes eux-mêmes et les 
doctrines, accusez plutôt le professeur en qui le talent n’au- 
rait pas égalé le zèle et la conviction. Car je ne me suis 
jamais dissimulé, Messieurs, que pour remplir la tâche im-— 
portante et difficile dont j'ai été honoré, j'avais besoin de l’in- 
dulgence bienveillante de mes compatriotes. J’espère qu'ilsne 
mc la refuseront pas. 


NOTICE 


SUR 


LE DOCTEUR BOUCHET. 


La naissance du docteur Bouchet ne précéda que de quelques an- 
nées l’époque la plus tourmentée de notre tempête révolutionnaire, 
Nous ne retracerons pas ici le lugubre tableau des scènes déplorables 
dont ses premiers ans furent témoins ; nous ne rappellerons pas les 
suites terribles du siége de Lyon ; nous ne nous livrerons pas sur- 
tout à l’appréciation des actes sanglants que les délégués de la Con- 
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vention-Nationale exercèrent envers les habitants de cette malheu- 
reuse cité. Nous dirons toutefois que les principaux chefs de 
l'insurrection lyonnaise, ne jugeaut pas à propos de pousser l’hé- 
roisme jusqu’à partager les dangers que la prise de la ville allait 
attirer sur la tête de leurs concitoyens s’y dérobèrent prudemment 
par la fuite. Nous ajouterons que si les vainqueurs irrités punirent 
peut-être quelques instigateurs subalternes de la rébellion, ils frap- 
pérent aussi un trop grand nombre d’innocents. Parmi les victimes 
dont le sacrifice excita le plus douloureux étonnement, était un 
homme qui, jusqu'alors, n’avait soulevé contre lui aucune haine, 
aucune inimitié, parce que sa vie entière n’avait été qu’une suite de 
bonnes et dignes actions. Claude Floret, dont nous voulons parler, 
remplaçait auprès de ses frères et de ses sœurs, tous plus jeunes que 
lui, le père qu’ils avaient perdu depuis longtemps. Il était leur ap- 
pui, leur protecteur, surtout leur ami tendre et dévoué. Le noble 
usage qu’il savait faire d’une fortune loyalement acquise par d’ho- 
norables travaux , estime universelle et la haute considération dont 
il était environné, son esprit juste et conciliant qui l'avait appelé 
aux utiles et paternelles fonctions de juge-de-paix ne purent le pré- 
server d’un sort alors malheureusement trop commun. Il attendait 
dans une dure captivité la mitraille qui devait le dévorer; toute com- 
munication avec sa femme, ses enfants et les autres personnes de 
sa famille lui était rigoureusement interdite. Un enfant de huit à 
neuf ans entreprit et parvint seul à se faire ouvrir les portes de l'af- 
freuse prison de Roanne. Sa physionomie douce, franche et spiri- 
tuelle, son air à la fois modeste et décidé touchérent des cœurs qui 
ne passaient pas pour se laisser facilement attendrir. 11 triompha 
de linflexibilité de la consigne, en obtenant de voir le prisonnier 
aussi souvent qu’il le voudrait. Il le voulut tous les jours, car il 
avait pour lui une tendre vénération : le prisonnier était son oncle, 
le frère de sa mère. Ses fréquentes visites servirent à établir entre 
le malheureux Floret et sa famille désolée une secrète correspondance 
dont le jeune visiteur devint l’agent infatigable et discret. C'était 
un faible enfant qui apportait au désespoir de toute une famille le 
seul adoucissement qu’il pouvait recevoir, et cet enfant c’était Bou- 
chet. On voit qu’il commença de bonne heure ce ministère de se- 
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courables consolations que la Providence semblait lui avoir assigné 
et qu’il devait toute sa vie remplir avec tant de zèle. 

Claude-Antoine Boucaer naquit à Lvon, le 17 février 1785 de 
Pierre Bouchet et de Constance Floret. Son père, éleve et pension- 
paire de Desault, exercait avec distinction la médecine à Lyon. Son 
majorat à l’Hôtel-Dieu fut un de ceux qui jetérent le plus d'éclat. 
Pendant le siége il fut chargé d'organiser les ambulances, ce qui, 
plus tard, le mit en suspicion auprès des autorités républicaines. 
Le refus d’un passeport, qui lui était indispensable pour aller prati- 
quer une opération à quelque distance de Lyon, lui causa un tel 
chagrin qu’il y succomba en peu de jours. Il mourut laissant une 
veuve de trente-deux ans, cinq enfauts en bas âge, et une fortune 
plus que médiocre. Après sa mort, Mme Bouchet se retira dans une 
maison de campagne, à Champ-Vert, et se consacra entièrement à 
l'éducation de sa jeune famille. Elle destinait l’ainé de ses fils à la 
profession de son mari et, pour modérer l’extrème sensibilité qu’elle 
avait remarquée en lui, et qui pouvait arrèter ses premiers pas dans 
la carrière, elle le fit entrer, à l’âge de quatorze ans, à l'école vété- 
rinaire. Le jeune Bouchet fut un des bons disciples de cet établisse- 
ment. Il suivait en même temps les cours de l’Hôtel-Dieu, et, après 
trois années d’études anatomiques, il obtint la première place dans 
le concours d’internat. A dix-sept ans il alla suivre à Paris les cours 
de l’Ecole de Médecine. Ce fut alors que se développérent toutes les 
excellentes qualités dont il était doué. Au milieu d’une ville de 
séduisantes tentations, il sut éviter les nombreux écueils contre les- 
quels se brise le plus souvent la fragilité de tant de jeune gens. 
Bouchet avait pour s’en garantir le meilleur des préservatifs, son 
amour pour sa mére. Sa première pensée de chaque jour était pour 
elle ; il savait qu’elle s’imposait de pénibles privations pour subvenir 
aux frais de son éducation médicale et toute idée de folle dissipation 
aurait pesé sur son cœur comme un véritable remords. Il se livra 
avec une persévérante ardeur à l’étude qu’une conception peu com- 
mune lui rendait facile. I] n’avait pas vingt-un ans lorsqu'il apprit 
que le concours pour la place de chirurgien-en-chef de l’Hôtel-Dieu 
de Lyon allait s’ouvrir. Il s’y présenta avec une assurance qui n’é- 
tait pas de la présomption, car il s’était préparé au combat scienti- 
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fique qu’il allait soutenir par les études les plus graves et les plus 
consciencieuses. Jamais triomphe ne fut aussi complet que le sien. 
IE fut d’autant plus éclatant que le mérite de ses concurrents était 
plus éminent; il eut cela de particulier qu’il lui fit des amis sincères 
de tous ses rivaux. C’est que Bouchet savait faire excuser son incon- 
testable supériorité par une modestie réelle et par cette douce affa- 
bilité dont le véritable savoir est toujours accompagné. 

Après sa nomination, le nouveau major retourna à Paris afin d’y 
compléter une instruction dont l’humanité devait recevoir de si 
grands secours. Pendant cette seconde période de son séjour dans 
Ja capitale il fut accueilli, recherché, aimé de toutes les illustra- 
tions de la médecine et de la chirurgie. Enfin, le 1er janvier 1812, 
il prit les fonctions de chirurgien-en-chef de l’Hôtel-Dieu de Lyon. 
À peine installé, il apporta dans la pratique de la chirurgie de nota- 
bles et utiles améliorations qu’il ne düt qu’à ses propres inspirations. 
Le premier, il introduisit à l’Hôtel-Dieu la méthode de réunion im- 
médiate après les amputations, méthode adoptée depuis par tous 
les opérateurs. 11 perfectionna le barrillet à l’usage des polypes, 
inventé par son père; il fut lui-même l'inventeur de la gouttière 
brisée pour les tumeurs blanches du genou, ainsi que d’un instru- 
ment pour exciser les tubercules cancéreux dans les parties profon- 
des. Dans les opérations de la taille et de la cataracte, qu’il fit en 
grand nombre, il procédait avec une adresse, une dextérité si ingé- 
nieuse que, bien qu’il n’employät que des moyens connus avant lui, 
il semblait en créer de nouveaux. Pour faire comprendre toute la 
supériorité qu’il apportait dans la pratique de cette grande et difli- 
cile partie de son art, il serait nécessaire d’entrer dans des détails 
techniques que n’admet pas le cadre de cette Notice. D’ailleurs, 
nous ne voulons pas suivre Bouchet dans les nombreux et remar- 
quables travaux d’hôpital qui lui valurent une réputation si brillante 
et si méritée. Il faudrait être plus versé que nous ne pouvons l'être 
dans ces sortes de matières pour en parler convenablement. Nous 
nous contenterons de citer une de ces opérations capitales qui, par 
la nouveauté, la hardiesse, le génie de leur conception et l’habileté 
de leur exécution, placèrent le major de l’Hôtel-Dicu au plus haut 
rang de la chirurgie francaise. Les gens de l’art excuscront sans 
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doute ce que nos expressions pourront avoir d'impropre. Ce n’est 
point un docteur qui écrit cette notice. 

Un Espagnol était entré à l’hôpital pour se faire traiter d’un ané- 
vrisme au pouce de la main gauche. L’amputation, jugée nécessaire, 
fut heureusement pratiquée; mais, au bout de quelque temps, l’ané- 
vrisme reparut à l’aine droite. La tumeur était d’un volume si con- 
sidérable qu’elle ne pouvait se résoudre par les moyens ordinaires. 
Une opération des plus périlleuses, celle de la ligature intérieure de 
l'artère iliaque externe, pouvait seule sauver le malade ; mais elle 
présentait de si effrayantes difficultés que, jusqu’alors, personne en 
France n’avait osé la tenter (1). Bouchet, puisant sa confiance dans 
le seul désir d’arracher un malheureux à la mort, et ne songeant 
point à ce qui pourrait lui revenir de gloire, se détermina pour l’o- 
pération. Il eu démontra toute la nécessité au malade sans lui en 
dissimuler le danger. 1l eut le bonheur de rencontrer en celui-ci 
autant de courage qu’il en avait lui-même, et, ne doutant plus de 
la réussite, il se mit à l'œuvre. Le plus beau succès couronna l’en- 
treprise la plus hardie. Le malade guérit. 1] nous souvient de l'avoir 
vu, après l’opération, plein de vie, mais surtout plein de reconnais- 
sance pour l’homme de l’étonnante habileté duquel il tenait une 
seconde existence. De son côté, Bouchet s'était attaché à celui qu’il 
avait sauvé comme un père s’attache à son enfant, et ses regrets 
furent bien amers lorsqu'une déplorable fatalité vint se jouer si 
cruellement de l’amitié et de la science du chirurgien (2). 

Cette profonde reconnaissance que les malades de Bouchet con- 
servaient pour la main qui les avait guéris, pour le cœur qui les 
avait consolés, se manifestait quelquefois d’une façon fort curieuse. 
En voici un exemple : 

Parmi les soldats blessés que l'invasion jeta dans les hôpitaux de 
Lyon il y avait, dans les rangs de l’Hôtel-Dieu, un cosaque de l’hu- 


(4) La ligature de l'artère iliaque externe avait été pratiquée par uu des 
plus célèbres opérateurs de l'Angleterre, mais sans succés. 

(2) Plus d’un an après la cure mémorable que nous venons de rapporter, 
un nouvel anévrisme se déclara chez le même sujet qui, cette fois, mourut 
avant de pouvoir étre opéré. 
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meur la plus récalcitrante. 1l refusait obstinément les remèdes qui 
lui étaient présentés, ne voulait s’assujétir à aucun pansement; à au- 
cun traitement. Toutes les instances qu’on pouvait faire auprès de 
lui pour vaincre son étrange opiniatreté demeuraient inutiles. Ne 
sachant pas un mot de français, il n’avait qu’une réponse à tout : 
Brandiwin ! Brandwin! Avec la finesse de pénétration qui le 
caractérisait, Bouchet devina qu’il ferait tourner à l’avantage de cet 
entêté la dangereuse fantaisie qui le tourmentait. 1l lui fit donner une 
bouteille d'eau-de-vie. Aussitôt notre cosaque en avala quelques 
gorgées, mais il ne tarda pas à éprouver un mal affreux qui lui fit 
comprendre que le brandwin était un assez mauvais cordial. De ce 
moment il se soumit comme un enfant à tout ce qu’on exigea de lui 
et sa docilité le sauva. Quand sa guérison fut assurée, Bouchet cessa 
de s'occuper de ce singulier personnage dont la convalescence se 
termina en peu de temps. Mais ce fut bien une autre difficulté! il 
mettait autant d’obstination à rester qu’il en avait d'abord montré 
à repousser les soins dont il avait été l’objet. Injonctions, priè- 
res, ordres, menaces, rien n’y faisait. Tout ce qu’on pouvait 
obtenir de lui, c'était cette exclamation : Major ! major ! On com- 
prit à la fin qu’il voulait peut-être parler au major. On en prévint 
Bouchet qui se rendit auprès de l’obstiné cosaque. Dés que celui-ci 
aperçut son major, il se précipita au devant de lui, saisit une de 
ses mains qu’il serra dans les siennes, de grosses larmes roulèrent 
dans ses yeux; puis, se relevant comme s’il venait d’être déchargé 
d’un poids énorme, comme un homme satisfait d’avoir pu accomplir 
un devoir, il dit: Partir ! et il partit. Qu’on nous cite beaucoup 
de traits d’éloquence aussi sublimes que la touchante pantomime de 
ce barbare ? 

Nous avons dit ailleurs (f) par quel acte de patriotique bienfai- 
sance Bouchet avait empêché, en 1814, de malheureux soldats fran- 
çais de tomber au pouvoir de l'armée autrichienne. Ce n’est pas sans 


(1) Lorsque la retraite d’Augereau livra la ville de Lyon à l’armée aulri= 
chicnne, ce maréchal ne pensa point aux soldats blessés ou malades que ren- 
fermaient nos divers hôpitaux. Dix-huit de ces malheureux furent oubliés à 


l’'Hôtel-Dicu et seraient devenus prisonniers de guerre si Bouchet n'avait cn- 
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dessein que nous nous servons ici du terme de patriotique bienfai- 
sance, car dans l’action que nous avons citée il n’y eut pas moins 
de patriotisme que d’humanité. Ce sentiment des ames bien nées, 
Bouchet en était profondément pénétré. Ce fut par patriotisme qu’il 
refusa la décoration que le comte hongrois Smidek lui offrit, au nom 
de l’empereur d’Autriche, en récompense des soins qu’il avait pro- 
digués, en 1814 et 1815, aux blessés des armées alliées. Le cœur 
de Bouchet aurait battu mal à l’aise sous une décoration étrangère 
qui lui eut trop rappelé les désastres de sa patrie. Ce fut aussi par 
amour pour sa ville natale que ce digne citoyen n’accepta point la 
place de médecin de l’empereur que Napoléon lui fit proposer par le 
colonel Mallet. Certes, il y avait dans cette proposition de quoi 
combler tous les désirs, toute l’ambition de notre excellent conci- 
toyen. En s’attachant à l’homme extraordinaire dont l’immense gé- 
nie excitait sa profonde admiration; en le suivant, en exerçant ses 
talents dans une sphère plus élevée que celle où il s’était renfermé 
jusqu’alors, le nom de Bouchet fut bientôt devenu européen. Mais, 
pour cela, il lui eut fallu quitter une ville qu’il aimait, ses affections 
de famille si nécessaires à son existence ; il refusa. 

Lorsque ses fonctions de chirurgien-major furent expirées, Bou- 
chet se livra moins exclusivement à l'exercice de la chirurgie. La 
médecine à laquelle il se voua plus particulièrement qu’au temps de 
son majorat, devint pour lui une source nouvelle de succès et une 
occasion incessante de s’abandonner à la bonté de son cœur. Mais 
cette bonté ne dégénéra jamais en faiblesse, en pusillanimité. De- 
vant le malade il ne laissa jamais rien paraître des pénibles émotions 
dont son ame était si souvent agitée, et, à voir le courage et le sang- 
froid qu’il apportait dans ses opérations, personne n’aurait soupçonné 
ce qu’elles coûtaient à sa sensibilité. 


trepris de les soustraire au sort qui les menaçait. Il leur fit quitter l'uniforme 
et la coëffure militaire pour les revétir d’un costume complet d’artisan, et, 
aprés avoir distribué de l'argent à chacun d'eux, il les fit sortir de l’hôpital 
comme de simples ouvriers qui seraient venus visiter des parents ou des 
amis. 

Censeur du 27 novembre. 
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Bouchet était loin de penser que l’art de la médecine fut parvenu 
à ses dernières limites; aussi ne repoussait-il aucune découverte, 
aucune innovation, aucune opinion nouvelle, et, s’il ne les adoptait 
pas toutes, c’est, qu'après les avoir étudiées, leur utilité ne lui 
semblait pas incontestable. 

Plusieurs personnes se sont étonnées de ce qu'aucune de ces 
croix que l’on sème avec tant de profusion ne soit tombée sur la 
poitrine de Bouchet. Pour nous, nous n’en sommes pas surpris : 
Bouchet n'avait pour y prétendre que son seul mérite, mérite im- 
mense à la vérité. Cela ne suffit pas aujourd'hui. Cependant deux 
fois, sous la Restauration, son nom fut inscrit sur une liste de can- 
didats à la décoration de la Légion d'Honneur ; deux fois il en fut 
effacé par des hommes qui ne lui pardonnaient ni ses répugnances, 
ni ses sympalhies. 

Enfin, à 54 ans, se termina cette vie, si utilement active, si bien 
remplie. Le 25 novembre, Bouchet fut enlevé à la science qu’il ho- 
norait, à sa famille dont il faisait le bonheur, à ses amis qui le 
chérissaient comme un frère, aux malheureux dont il était la provi- 
dence, le Dieu tutélaire. On dit qu’il ne laisse pas la fortune qu’au- 
raient pù lui assurer ses longs et honorables travaux. Nous n’en 
sommes point étonnés : Bouchet ne calcula jamais ce que pouvaient 
lui coûter les bienfaits qu’il aimait tant à répandre. Les familles en- 
tières qu’il a secourues, les orphelins auxquels il a servi de père 
savent pourquoi il n’est pas mort millionnaire. D'ailleurs, ses en- 
fants trouveront un assez bel héritage dans le nom si vénéré qu’il 
leur a transmis. Son fils ainé, qui promet un digne successeur à 
notre excellent docteur, possède déja un précieux trésor. Ce sont 
des notes et des observations nombreuses sur divers cas de méde- 
cine et de chirurgie qui devaient servir de matériaux à Bouchet pour 
un ouvrage dont il devait s’occuper en ses futurs moments de loi- 
sir. Ces notes recueillies, mises en ordre et publiées un jour par 
son fils, attesteront que, même après sa mort, Bouchet voulait être 
utile à ses semblables. 

Pour nous, en essayant de dire quel fut Bouchet, nous n’avons 
pas eu la prétention d'écrire sa biographie. Nous avons voulu seu- 
lement consigner dans cette Notice, fort iocomplète sans doute, quel- 
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ques-uns de ces traits honorables et généreux dont sa vie entière fut 
semée, et peut-être inconnns à ceux de nos concitoyens qui n’ont 
pas eu, comme nous, le bonheur de vivre dans son intimité. Enfin, 
et nous sommes heureux de le dire hautement, nous avons saisi avec 
empressement l’occasion qui nous était offerte de payer notre tribut 
de reconnaissance et de regrets éternels à la mémoire de l’homme de 
bien dont l’inaltérable amitié fut pour nous un long et inappréciable 


bienfait. 
CASTELLAN ainé. 
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ET 
LA PHILOSOPHIE CATHOLIQUE AU XII: SIÈCLE, * 


Par AÀ.-F. Ozanan, docteur en droit, docteur es-lettres. 


Les épopées sont les encyclopédies des siècles religieux et des ci- 
vilisations naissantes. Les poétes antiques s’assimilaient, par lin- 
tuition et par l’étude, Puniversalité des connaissances de leur temps; 
ils puisaient, moins qu’on ne l’a cru, dans le trésor de la fantaisie, 
et n’en tiraient souvent rien de plus que la forme splendide d’une 
pensée prise au patrimoine commun de la tradition et de la science. 
Dominés par cet instinct synthétique qui fait la base du génie des 
poètes, ils arrivaient naturellement à renfermer dans leur œuvre les 
plus grandes idées qui s’agitaient autour d’eux. Sans remonter jus- 
qu’aux poèmes gigantesques sortis des sanctuaires de Brhama, Ho- 
mère, cette imagination déjà si libre, placée sur la limite de l'Orient 
sacerdotal et de l'Occident artiste et raisonneur, Homère fut long- 
temps, aux yeux des Grecs, Phistorien, le politique, le philosophe 
suprême. Parmi les nombreux commentateurs de l’Iliade et de 
l'Odyssée, quelques-uns y ont trouvé jusqu’à la médecine et à l’his- 
toire naturelle mêlées dans la légende et la cosmogonie. Plus on re- 
monte, en effet, à travers les âges, le cours de la pensée humaine, 
plus les mille canaux où elle serpente aujourd’hui diminuent en 
nombre pour augmenter en surface et en profondeur jusqu’à ce 
qu’on arrive à un fleuve unique et immense : la poésie. | 

Entre toutes les épopées de l’ère moderne, celle qui renferme le 

* Paris, Debecourt, libraire-éditeur, rue des St-Pères, 69 ; Lyon, Gibberton 
et Brun, libraires de l’Académie, petite rue Mercière, 11, 
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plus de cette universalité de la poésie primitive, c’est l’œuvre de 
Dante. Dans son cadre éminemment théologiqne, la Divine Comédie, 
Il résume, avec les dogmes chrétiens, toutes les connaissances du 
moyen-âge à leur expression la plus élevée. La philosophie y cou- 
doie la chronique ; les paysages de lItalie y sont dépeints comme les 
institutions de ses villes; la topographie de notre univers y supporte 
celle du monde moral. Aussi Dante fut-il pour sa patrie ce que ne 
fut jamais un poète dans nos civilisations ; on traita son livre presque 
comme un livre sacré; des chaires furent fondées pour l’interpréter 
à Florence, à Pise, à Plaisance, à Venise, à Bologne: il pouvait suf- 
fire à défrayer dans leurs études les esprits les plus divers ; les 
commentateurs se partagèrent son œuvre comme Îles savants se par- 
tagent la nature. Les uns cherchèrent en lui le théologien, d’autres 
le juriste, l’historien ou le philosophe; les intelligences italiennes et 
catholiques l’avaient placé si haut que les plus grands génies s’hu- 
milièrent devant lui. Un autre Florentin, chargé du quadruple lau- 
rier de peintre, de statuaire, d’architecte et de poëête, le plus grand 
artiste de l’Italie, Michel-Ange, envia le sort de l'illustre proscrit. 


Pur fuss’io tal! ch’a simil sorte nato 
Per l’aspro esilio suo con la virtute 
Parei del mondo il più felice stato. 


Négligé quelque temps, à une époque où la poésie n’était en Ita- 
lie comme en France, qu’un arrangement sonore de mots, et où 
toute grande pensée religieuse effarouchaïit les petites passions phi- 
losophiques, Dante devait redevenir un objet de sympathie éclairée, 
sitôt que le sens de la vraie poésie renaîtrait dans les intelligences 
ébranlées par les grands spectacles dont notre âge a été témoin; 
aussi la Divine Comédie a-t-elle été plusieurs fois, de nos jours, 
traduite et commentée. 

Le travail le plus fécond et le plus élevé qu’on puisse faire sur 
Dante, est, sans contredit, celui de rechercher quelles sont les doc- 
trines qui se meuvent dans ses poétiques tableaux, quelle est l’ame 
qui vivifie son grand drame, quel est ce Virgile intérieur qui le guide 
à travers le monde de la pensée, en un mot quelle est sa philosophie. 
C’est cette œuvre que vient d’accomplir M. Ozanam dans un livre 
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qui, produit d’abord dans le cercle universitaire, a ému l’attention la 
plus vive chez les sommités du haut enseignement, et qui, livré aujour- 
d’hul au public littéraire, va fournir un ample sujet de réflexions à 
ceax qui aiment à pénétrer le sens des œuvres capitales de la poésie. 
C’était une tâche redoutable que celle de mettre à nu les ressorts 
philosophiques de la Divine Comédie; il fallait d’abord pour cela 
bien posséder la notion de la vraie poésie et de la poésie chrétienne 
en particulier, savoir, que le symbolisme est son essence, quelle est 
la représentation visible d’un peu de l’invisible idéal ; il fallait en- 
suite avoir l’intelligence spéciale du symbolisme chrétien, si riche et 
si profond ; il fallait enfin une connaissance approfondie de cette 
philosophie du moyen-äâge, luxuriante comme son architecture, or- 
née, comme ses cathédrales, de détails patients tels que n’en creusa 
jamais le ciseau de l’antiquité, comme elles, fertile en élancements 
sublimes qui portent l’ame à des hauteurs que n’atteignirent 
ni les frontons del’Acropolis, ni les enseignements de Platon. Ces 
conditions de savoir et d’élévation d’esprit ont visiblement pré- 
sidé au travail de M. Ozanam, aidées de cette patience et de cette 
conscience littéraire si rares à notre époque de livres qui coûtent un 
jour à faire et qui vivent un jour. Nous n’essayerons pas l’analyse 
de son ouvrage, il est trop substantiel pour qu’on puisse en réduire 
les idées à la simple expression d’un article; nous nous contenterons 
de donner quelques-unes de ses conclusions, satisfait si nous avons 
inspiré le désir de l’étudier comme il mérite de l’être. 

Après un tableau largement tracé de l’état de la chrétienté au 
XIIIe et XIVe siècles, M. Ozanam fait ressortir, sur l’ensemble du 
développement intellectuel de l’Europe, la philosophie italienne pour 
en fixer le caractère national qui consiste, selon lui, à maintenir dans 
leur alliance primitive la tendance morale et la forme poétique. 
C’est sur cette terre douée de la double fécondité du beau et du 
vrai, que devait naître la Divine Comédie. En suivant la division 
que Dante a lui-même adoptée dans son œuvre, l’habile commenta- 
teur cherche quelles sont les idées du poète sur le mal (l’enfer), 
Je mal et le bien dans leur rapprochement et dans leur lutte (le 
purgatoire), et le bien (le paradis). Dante, certainement, n’a pas 
tiré de son propre fond toutes les idées qu’il a si magnifiquement 
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développées; toute œuvre épique est empruntée en grande partie 
aux traditions. C’est sous la condition de résumer dans un moule 
harmonieux les idées que son époque a reçues des siècles passés et 
celles qu’elle possède en propre, qu’un poète est compris jusqu’à 
l’enthousiasme par ses contemporains. À cet élément traditionnel le 
génie en ajoute un autre en quelque sorte prophétique qui empiète 
sur les idées et les sentiments de l’avenir. M. Ozanam nous montre 
admirablement ce triple rapport de la philosophie de Dante avec les 
systèmes de ses contemporains, de ses devanciers et ceux de notre 
âge; il etablit les analogies qu’elle a avec les doctrines orien- 
tales et les diverses écoles de l’antiquité. Quoique adoptant avec 
tout son siècle la suzeraineté intellectuelle d’Aristote, Dante, pour 
son aspiration continuelle vers l’idéal, dans ses trois formes, le bien, 
le vrai et le beau, peut être en quelque sorte classé parmi les plus 
illustres disciples de Platon ; quant aux philosophes du moyen-äge, 
c’est à saint Bonaventnre et à saint Thomas d'Aquin, comme à leur 
double source, que se rapportent le mysticisme et le dogmatisme 
mélangés dans les écrits de Dante. L’empirisme et le rationalisme 
de nos jours ont aussi payé tribut par avance au lumineux eclectisme 
du poète. Les questions les plus élevées, que les penseurs des derniers 
siècles se flattent d’avoir résolues, l’égalité de tous les hommes, Pu- 
nité de la société humaine, l’indépendance du pouvoir spirituel et 
et temporel ont été envisagées par Dante de façon à ôter aux so- 
lutions modernes l’honneur de la nouveauté. On trouve chez lui en 
germe plus d’une de ces théories que notre époque n’a pas vu pro- 
duire sans quelque effroi par nos socialistes les plus audacieux. Une 
question suprême était à examiner en jugeant le génie de Dante, c'est 
celle de sa fidélité à la foi religieuse du monde catholique; cette 
question, si controversée par tous ceux qui ont écrit sur ce pocte, a 
été résolue par M. Ozanam dans le sens de l’orthodoxie, et nous 
croyons qu’il en donne des preuves assez solides pour que ce point 
demeure désormais acquis à l’histoire. Ce qu’il y a au moins d’in- 
contestable c’est qu’on voit ressortir des œuvres de Dante l’intention 
de rester dans la foi romaine et la pensée de n’en être jamais sorti, 
c'est que l'Italie catholique l’a toujours revendiqué comme un de ses 


469 


fidèles organes, et que sa gloire a été adoptée comme une gloire fi- 
liale par les gardiens même de lorthodoxie. 

Aucune des questions qui se rattachent à Dante n’a été omise 
dans le livre de notre compatriote, il l’a noblement défendu du re- 
proche d’avoir déserté ses drapeaux politiques, et, le premier de tous 
ceux qui ont écrit sur ce sujet, il nous paraît avoir admirablement 
compris le rôle du poète florentin dans les discordes de sa patrie, 
rôle qui est, toujours et partout, celui des esprits élevés. 

« Par son respect pour l'église, par ses attaques systématiques 
« contre la féodalité, Dante inclinait au parti guelfe, les théories 
« monarchiques dont il faisait profession, les inimitiés qu’il nour- 
« rissait contre la France le rapprochaient des Gibelins. Mais l’effet 
« de ces tendances diverses ne fut pas de l’entraîner tour à tour 
« dans les deux sens contraires, il suivit la ligne résultante de leur 
« action simultanée. Il n’erra point, (transfuge irrésolu, entre les 
« deux camps rivaux, il planta sa tente sur un terrain indépendant, 
« non pour se renfermer dans une indifférente neutralité, mais pour 
« combattre seul avec la puissance de son génie, et, lorsque les fac 
« tions semblaient l’envelopper dans leurs plis tumultueux et le 
« rendre solidaire de leurs crimes, il protestait hautement contre 
« elles ; ces paroles sévères descendaient comme les coups alterna- 
« tifs d’une massue infatigable sur la tête des auteurs et des compa- 
« gnons de son exil, sur les noirs et les blancs, sur les Gibelins et 
« les Guelfes. ]1 ne craignit pas de multiplier parmi ses contempo- 
« rains le nombre de ces ennemis, afin de garder son nom pur de 
« toute alliance humiliante aux yeux de la postérité. » 

L'idéal social de Dante; c’était l’église universelle et la monarchie 
universelle coexistant vis-à-vis l’une de l’autre dans toute leur indé- 
pendance et dans toute leur force. Le monde féodal et aristocratique 
du moyen-äâge lui était odieux. 11 révait l’égalité de la grande famille 
humaine, sous la double paternité du pape et de l’empereur. C’est ce 
qui explique un des tableaux les plus sublimes et les plus étranges de 
son enfer, la réuuion dans l’abime des meurtriers de César et de 
l’apôtre qui vendit le Christ. La triple gueule de Satan déchire à la 
fois Cassius, Brutus et Judas, coupables d’attentat contre la divine 
majesté de l’Empire et de l’église en la personne de leurs chefs. 


£70 


Beatrix a fourni à M. Ozanam un chapitre du plus haut intérêt 
sur l'influence des femmes dans la société chrétienne et sur le sym- 
bolisme catholique dans les arts, il restitue à la belle Florentine son 
existence et un rôle réel dans la vie de Dante qu’on avait essayé de 
contester. Il explique, du point de vue chrétien, son rôle figuratif 
dans le poème. Le catholicisme est, sans contredit, de toutes les re- 
igions celle qui donne les habitudes intellectuelles les plus favora- 
bles à la production de cette grande poésie dont le ‘symbolisme est 
la base. Nous ne pouvons résister au désir de citer quelques-unes 
des idées de M. Ozanam sur ce symbolisme chrétien qu’il à si bien 
compris. 

« Dans la théologie, chaque chose a sa valeur objective et sa va- 
« leur représentative; tout est positif et tout est figuratif, les 
« réalités et les idées se rencontrent sur tous les points et ce rap- 
«“ prochement constitue le symbolisme. Or, il est aisé de pressentir 
« quel secours y trouveront les arts. En effet, le sort des arts dépend 
« tout entier du probléme indiqué ci-dessus. S'ils s’abandonnent à 
«“ la poursuite d’un modèle idéal sans existence ici-bas, ils dégénè- 
« rent en procédés mathématiques, en règles superstitieuses, dont 
« l'application ne produira que des beautés mensongères. S'ils se li- 
« vrent à limitation complète des objets réels, ils s’égareront dans 
« Je désordre de la nature, ils en justifieront les difformités par de 
« capricieuses théories dont le résultat sera la réhabilitation de la 
« laideur. 11 faut qu’ils sachent reconnaître les types éternels du 
« beau parmi la multitude vivante des créatures, et recomposer, 
«“ d’après ses empreintes imparfaites, les caractères du sceau di- 
« vin : il faut qu’ils fassent luire l’esprit sous les voiles de la matière, 
« et la pensée descendra rayonnante au milieu du tableau des faits. 
«“ Le symbolisme chrétien leur en révéle le secret; il fait plus, il leur 
« fournit un admirable sujet d’exercice. » 

Nous n'avons pu donner qu’une idée bien imparfaite du livre de 
M. Ozanam, et notre tribut d’éloges est peu de choses auprès de 
ceux qui l’attendent de la part des organes les plus élevés de la cri- 
tique, mais la Revue du Lyonnais avait hâte d’enregistrer un aussi 
beau succès littéraire d’un de nos compatriotes connu déjà sous 
tant de titres honorables. Dante et la Philosophie catholique est 
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une production remarquable entre toutes celles qui sont dues à 
l'intelligence lyonnaise ; elle prouve que les traditions du grand es- 
prit philosophique et religieux se continuent sur notre sol et que 
nous n’avons pas dégénéré de cette famille de Lyonnais, des Am- 
père, des Ballanche, des Jordan, des Gerando, des Dugas Montbel, 
unis dans le spiritualisme par une incontestable parenté. 


Vicror de La PRADE. 


$aculté des Lettres. 


COURS DE LITTÉCATURE ÉTRANGÈRE. —— COURS DE PHI-— 
LOSOPHIE. 


M. Quinet nous promet pour cette année une histoire des religions, 
et déjà il a posé sous nos yeux les premières pierres de ce monument ; 
après avoir complété l’ensemble deses vues sur l’Inde paruneleconsur 
la littérature dramatique de cette contrée, ila suivi esprit humain de 
l’Inde dans la Perse, et nous a retracé, avec une étincelante conci- 
sion, le développement de la pensée religieuse à travers les institu- 
tions des Mages et les temples de Persépolis. Un auditoire toujours 
plus nombreux et plus attentif se pressait pour entendre la parole du 
poète, cette parole si ferme, si profonde, si colorée, qui décèle éga- 
lement le penseur et lartiste, et garde ce quelque chose de spontané, 
d’imprévu et de saisissant qui, chez les habitués des chuires et des 
tribunes, s’efface si vite sous le brillanté artificiel et la rondeur des 
périodes. Le sujet que M. Quinet se propose de traiter ne peut man- 
quer d’attirer plus vivement encore les regards du monde littéraire 
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sur notre Faculté des Lettres ; c’est la matière la plus élevée que 

puisse aborder la philosophie. L’histoire des religions est l’histoire 
par excellence de Pesprit humain; c’est l’analyse des arts et de l’his- 
toire faite à leur source ; c’est le tableau de l’idéal et du réel pris du 
point même où ils se rencontrent. C’est la double action du monde 
visible et du monde inconnu sur l’homme, et la réaction de l’ame sur 
ces deux puissances qui l’étreignent, étudiées dans leurs effets les 
plus intimes et les plus universels. Le choix même de ce sujet pour 
un cours de littérature est le fait d’une grande puissance intellectuelle, 
il a été heureusement inspiré à celui de nos écrivains qui est placé 
au point de vue le plus favorable pour le traiter; nous espérons qu’il 
en sortira un des livres remarquables de notre époque. L'histoire 
des religions est un sujet neuf, tout-à-fait neuf, malgré ce qu’on pour- 
rait croire au premier abord. Deux espèces d’écrits ont été faits sur 
sur les religions, des diatribes où elles ont toutes été également at- 
taquées comme l’œuvre combinée de la crainte et de lafourberie, des 
apologies où un culte, se posant comme seul vrai, renvoie à chacun 
des autres le reproche de mensonge et d’absurdité que quelques hom- 
mes, usurpant le nom de philosuphes, ont fait peser sur toutes les 
manifestations de la pensée religieuse. À travers ce mouvement d’at- 
taque et de défense, l’histoire des religions est restée à faire ; elle 
demandait une époque dégagée de haine et d’amour comme la nôtre, 
et, dans cette époque, un écrivain profondément doué du sens his- 
torique, prompt à se pénétrer de l'esprit des temps et des lieux, rem- 
pli de cet instinct synthétique qui démèle l’immuable et l’universel 
dans ce qu’il y a de plus relatif et de plus passager , un homme, en- 
fin, qui tint un compte égal de la raison individuelle et de la raison 
commune, et qui eut assez d’impartialité critique pour suivre, à 
travers le labyrinthe des traditions diverses, la grande tradition de 
l’humanité. Ces facultés du philosophe et du poète, personne ne sera 
tenté de les contester à M. Quinet; tous ceux qui ont lu et com- 
pris ses beaux ouvrages assez pour se faire une idée juste de sa per- 
sonnalité littéraire penscront avec nous qu’il est dans les conditions 
les meilleures pour écrire une histoire des religions. Nous tiendrons 
les lecteurs de la Revue au courant de ce cours que Paris nous envie, 

qui marquera profondément sa trace dans notre ville. 
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— Les lecteurs de la Revue nous sauront gré de leur avoir don- 
né, dans son entier, la leçon d’ouverture du cours de Philosophie. 
M. Bouillier completera d’une manière distinguée l’ensemble de ta- 
lents réunis déjà dans notre Faculté des Lettres. Plus tard nous 
apprécierons ses travaux d’une manière plus détaillée. Le professeur 
s’est placé au point de vue du rationalisme éclectique et nous a an- 
noncé qu’il développerait devant nous toutes les conséquences de 
cette doctrine. Nous devons lui savoir gré d’avoir planté son dra- 
peau avec cette franchise : la science ne peut que gagner à ce que 
tous les systèmes soient abordés sans détour ; ilest bon que chaque 
école produise ouvertement ses organes. Celle dont M. Cousin est 
le chef a rendu à la philosophie de très grands et de très réels ser- 
vices, services que l’on à peut-être trop méconnus depuis quelque 
temps. Si l’on peut accuser l’école psychologique et éclectique d’être 
incomplète, parce qu’elle atrop négligé la société et la tradition pour 
s’occuper un peu exclusivement du moi individuel, il faut aveucr, 
du moins, qu’elle a traité d’une manière supéricure toutes les ques- 
tions dont elle a fait son domaine, qu’on n'a rien ajouté depuis aux 
solutions qu’elle en a donné, qu’enfin on doit lui rendre grâces 
d’avoir déblayé le terrain philosophique des débris du vieux sen- 
sualisme. M. Bouillicr, comme toutes les intelligences hardies qui 
se dessinent nettement, peut s’attendre à soulever quelques contra- 
dictions. Le rationalisme éclectique a deux ordres d’adversaires : 
ceux qui sont restés en decà, et ceux qui sont allés au delà, ceux qui 
refusent à la raison le droit de choisir et ceux qui estiment que l’é- 
clectisme a trop borné peut-être la sphère de ses choix. Quant aux 
premiers, il est peu utile de leur répondre quoiqu'ils soient disposés 
à parler plus haut que les autres ; quant aux seconds, il dépend de 
M. Bouillier de leur faire avouer qu'ils sont éclectiques de la même 
facon que lui, et son cours se présente comme conçu d’une facon 
assez large pour en rallier un grand nombre; dans tous les cas, ce 
n'est ni le talent, ni le savoir, ni le courage qui manqueront au jeune 
professeur pour se maintenir dans la position philosophique qu'il a 
adoptée. 

L. 


Soriété littéraire de Lyon. 


Celte Société, à laquelle notre ville sera redevable un jour 
d’une Biographie lyonnaise dont MM. Péricaud et Breghot 
ont déjà jeté les fondements, cette Socièté a repris le cours 
de ses travaux. L'adjonction de nouveaux membres est venu 
lui donner de l’activité et de la vice. M. de Montherot, que 
ses collègues avaient, en son absence, élu président, a répon- 
du à cet honneur par les vers suivants : 


À Messieurs Les Membres de La Societé Littéraire. 


J'étais « loin de ces bords où Lyon voit passer 
Deux fleuves amoureux tout prêts à s’embrasser, » 
(Ces vers sont de Berchoux dans la Gastronomie), 
Lorsque j’appris, Messieurs, que votre Académie 
Comptant les bulletins, au scrutin consulté, 


Du fauteuil parmi vous m’offrait la dignité. 
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«“ La faveur l’a pu faire autant que le mérite, » 
Dis-je, (c’est cette fois Corneille que je cite), 
Heureux de votre choix, je me sentis confus 
De n’avoir pour réponse à donner qu’un refus; 
Non point que, « consultant mon esprit et mes forces, » 
Fuyant, d’après Boileau, de trompeuses amorces, 
Je n’osasse tenter un périlleux travail, 
Nautonnier inexpert, saisir un gouvernail 
Naguères occupé par des mains plus habiles : 
Ces devoirs imposés, grâce à vous sont faciles : 
Unis et bienveillants, émules, non rivaux, 
La Concorde a toujours dirigé vos travaux, 
À nul de vous, Messieurs, on n’assigne une place 


Dans le « genre irritable » accusé par Horace. 


Mainte autre présidence a ses difficultés ; 

Je plains le président qui doit des députés 
Guider au pas réglé la lourde caravane ; 

À quels soucis fâcheux le fauteuil vous condamne, 
Maire d’une cité, combattant sans repos 

Le Conseil obstiné de vos Municipaux ! 

Vous, M. Van Buren, chargé de la tutelle, 

De ce peuple gourmé qu’on nous pose en modéle 
Parmi les droits de l’homme éclos dans ses foyers 
Négligent uo peu trop les droits des créanciers ! 
Vous-même, Président d’un banquet politique, 
Des ragoûts et des toasts règlant le piquenique : 
Trois cents bouches béant, là, pour vous alarmer : 


Les remplir, ce n’est rien, mais comment les fermer? 
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Pour tous ces présidents, pénible présidence ! 
Mes collègues, chez vous heureuse différence, 
Ce poste, je l’ai dit, vous le rendez aisé : 
— Alors, pourquoi, Monsieur, l’avez-vous refusé ? — 
Par un juste motif : il serait sinécure. 
Pour moi, puis-je accepter sans craindre la censure 
Un tort que hautement je blâme chez autrui ? 
La sinécure, hélas, est en vogue aujourd’hui : 
Immobile à l’attaque et ferme à la secousse ; 
Coupez la tête à l’hydre, une autre lui repousse ; 
Un franc sinécuriste, absent ou négligent 
Dira pour s’excuser : c’est que j’aime l'argent !.… 
Mais un poste gratuit veut une autre mesure : 
L’honneur ne doit jamais languir en sinécure : 
C’est pour le titulaire un devoir accepté, 


C’est un tribut de temps qui doit être acquitté. 


Or, quand mon temps ailleurs réclame ma présence, 
Rarement vous verriez siéger ma présidence : 
Dans Paris la grand’ville un fils à visiter, 

Un manoir à bâtir, des arbres à planter; 

Et quand de Ja moisson la plaine se dépouille, 
Mon long bâton ferré qu’il faut que je dérouille; 
Les Alpes à revoir, leurs glaciers à grimper; 
Des jarrets et du front la force à retremper : 
Voilà, voilà pour moi d’importantes affaires ! 
Les pourrais-je aggraver de devoirs littéraires ? 
Dans ce cercle annuel de travaux, de plaisirs, 


Ne réserver pour vous que de rares loisirs? 
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Sera-t-il convenable, en cette sinécure, 
Que quatre ou cinq fois l'an au fauteuil je figure ? 
Que le Sociétaire en mon absence élu 
Dise : « Ce Monsieur-là, je ne l'ai jamais vu!.. » 
Que notre vieux concierge, oubliant mon visage, 
Un jour de notre seuil me ferme le passage, 
Et demande, ébahi de ma témérité : 


« Ce personnage est-il de ma Société? » 


Mais notre ex-Président m’encourage, il insiste; 

Il veut, élu de vous, mème sinécuriste, 

Que, du moins quelquefois, la sonnette en ma main 
Tinte aux réunions l’ouverture et la fin ; 

De plusieurs d’entre vous il se dit l'interprète : 
Dit-il vrai ? — J’obéis. — Mais, pour payer ma dette, 
De siéger aprés lui je suis intimidé, 

Plus dignement jamais aucun n’a présidé : 

Et, comme a dit Voltaire, on dira, si je céde, 


« On ne remplace pas ceux à qui l’on succède. » 


DE MoNTHEROT. 


97 décembre 1859. 


Doeste italienne. 


LA SOLITUDE, 


Et toi aussi, Lamartine, tu aimes les rochers incultes et 
déserts, tu aimes les tranquilles plages du lac romantique, et 
dans la solitude chérie tu l’élèves, et tu pries, et tu chantes, 
comme le ciel et la nature t'inspirent. 

Deux mois déjà passés, j’errai pélerin, de sommet en som- 
met, sur les hauteurs des Alpes, et, suave comme la voix con- 
seillère d’un ami fidèle, arrivait à moi leson de tes vers, que 
sur les abîmes et sur le lac qui caresse le temple sépulcral 
de la Savoie (2), répétait l'ange austère des cloîtres. 

Aux bords du Léman, je redis tes accords, et, tels que 
de saintes et angéliques prières, ils portent dans mon cœur 


(1) M. Regaldi, jeune poëte de Novare, a jeté ici quelques improvisations 
qui ont eu du succés. Nous croyons que la traduction d’une épitre en vers 
sciolti (vers blancs) par lui adressée à M. de Lamartine, se lira peut-être avec 
quelque intérêt, 

(2) L'abbaye de Haute-Combe, située sur le lac du Bourget, en Savoie. 
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une douce consolation à mes maux secrets, el à la tristesse 
qu'inspire un siècle pervers. Ils étaient beaux les temps an- 
ciens, alors que, auguste comme une fille des cieux, la poésie, 
maîtresse des nations, rendait un son d'élernelle vie. Les 
bardes s'assemblaient dans une solitaire demeure, et, invo— 
quant la flamme des dieux , ils jetaient sur les pensées hu- 
maines le chant inspirateur de nobles entreprises. Tout 
émerveillé, le peuple recueillait pieusement les mélodies qui, 
de la demeure fermée sortaient alternativement comme le 
doux chant du rossignol que l’on entend résonner sous le 
bosquet écarté. Ils abandonnaient soudain leur asile secret, 
si la patrie gémissait sous un joug ennemi, et, entonnant 
leurs généreux accords, ils inspiraient le courage, et, pour 
venger la liberté perdue, savaient pousser aux combats les 
cœurs les plus timides. Assis sur son char étincelant d’or, le 
vainqueur prêtait une attentive oreille à l'hymne de victoire 
que disaient les chantres inspirés, et n’ignorait point que le 
souvenir de ses batailles se perdrait, si, par ses accords puis- 
sants, la voix des bardes ne l'éveillait de génération en géné- 
ration. La lyre des bardes était un autel où s’éternisaient par 
l'harmonie les grandes œuvres des siècles écoulés ; c'était pour 
la pensée humaine une sainte chose, comme la sainte et au- 
guste table donnée pour infaillible code au chef hébreu. 

Maintenant, voici un triste siècle saturé de vers; voici un 
âge où l’égoiïsme règne sur les affections de l’homme, et où 
passe comme une vaine et misérable folie la voix des chan- 
tres inspirés. Mais celui qui sent en soi le foyer où s'anime 
le chant ne reste pas muet, malgré la lutte des fatals destins; 
il tourne vers les cieux un regard suppliant, et verse sur la 
yre les notes qui de sa poitrine inquiète jaillissent avec les 
pleurs et les soupirs. 

C’est bien la flamme de Dieu, ce souflle secret qui m'élève 
au dessus de l'argile de notre globe et se porte à d’autres 
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mondes, à un nouvel ordre d'êtres, ct, absorbé dans mon 
extase, j'entends une puissante harmonie qui se répand des 
célestes sphères aux profonds abîmes. Simple enfant, je la 
sentais déjà au milieu des innocents pensers du toit paternel, 
et déjà, dans l’avril de mes ans, elle retentit fortement en 
mon âme, lorsque je fus le malencontreux jouet des sévères 
ministres de Thémis'; que, dédaigneux, je laissai la Dora, 
pour courir à l’Arno et au Tibre, et qu’il me croissait un lau— 
rier pour prouver du mains que je ne mérilai pas tant de 
honte. 

À présent que, fatigué du bruit des cités, je vais errant sur 
les sommets de l'Helvétie, à présent l'harmonie d'en haut me 
révèle de nobles concerts, devenus la règle de mes jours. La 
villageoise qui joue, qui danse, qui mène au palurage, à la 
fontaine, ses brebis chéries, me rappelle, avec son agreste 
chant, à l’âge antique si vanté, et ignorant les besoins et 
la fraude, et riche d’innocence. 

Le Léman, qui tantôt caresse d'amoureux baisers ses cal- 
mes et odorantes rives, et tantôt frémissant gonfle ses ondes 
pour la tempête, le Léman renouvelle pour moi l’image 
d'une vie abandonnée aux vicissitudes du sort. Le vaste 
batcau à qui l'Anglais donna des ailes de feu brise ses flots 
avec assurance, et derrière sa course rapide laisse un long et 
agréable sillon tout argenté. A peine l’admiré-je, qu’il 
disparaît soudain ; j’aperçois dans ce sillon la vie fugitive 
des grandeurs humaines. 

Sous le toit rustique d’un vieux pasteur, je suis accueilli 
avec un sourire qui n'est point mensonger. C'est une belle 
chose de le voir ! Sur la dernière heure du jour, il assemble 
avec un doux regard autour d’une humble table sa pauvre 


(1) Allusion à une mésaveuture de l’auteur, dans un examen à l’Université 
de Tunin. 
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famille fatiguée, et va parlant de pêches, de récoltes, de 
troupeaux laineux ; puis afin de nourrir ses fils de magnani- 
mes pensées, il leur redit les souffrances et les gestes du 
héros qui naquit et grandit entre l’hameçon et l’arc, au 
milieu de ces hauts rochers, et qui soutint les droits de 
l'Helvétie, combattit les tyrans. Vive Tell ! entends-je crier 
tous ensemble ses enfants transportés. Ce cri, il est la voix 
des hauts faits des ancêtres, la joie des simples festins et 
des danses pastorales. Oh! ce cri, il change en un temple 
la chaumitre inculte. Et vive Tell ! voilà que l'amour de la 
patrie descend et trouve sur une modeste pierre un autel pur, 
comme il n'en peut avoir dans Iles cités affairées, où les 
pensées vénales et une folle ambition abrutissent l'esprit des 
malheureux mortels, O ma chère Helvétie! quels mystères 
de sagesse tu révèles à mon ame malade. Parle-moi toujours, 
Ô Helvélie, parle-moi avec tes monts, avec les lacs. Sous ton 
beau ciel, je pense avec colère aux jours que je traînai dans 
le tumulte et les vivat des salles remplies, et je n’appelle plus 
que la solitude, le silence, ma lyre et Dieu. S'il arrive jamais 
que ces vallées et ces monts, agréables par leurs ombrages 
et leurs eaux, refusent à mon destin leur sublime langage, 
alors, avec les pleurs d’un infortuné jeune homme enlevé 
à une tendre amie, jirai seul et malheureux chercher 
l'immense solitude des mers et des déserts. 

Tu la connnais, Ô Alphonse. Ah! que tu es heureux, toi 
à qui le destin accorda de voguer sur la mer d’Ionie, et d’a- 
border aux célèbres rivages de la Grèce. Ah ! que tu es heu 
reux, {oi qui, errant aux sables brülants des contrées Orien- 
tales, as pu t’asseoir sur les bords du fameux Jourdain, 
embrasser les cèdres du Liban, puis, dans l’esclave cité de 
Sion, baiser le saint tombeau du Christ. Vers toi venaient 
émerveillées les ombres joyeuses des antiques voyants, ils 
t’écoutaient dans le royaume des prodiges, et, éveillant sur 
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les lèvres la fatidique harmonie, muette depuis ce longs 
siècles, ils t’'environnaient de lumière le grand voyage. 

Tu te souviens du jour où, dans ses mystérieux desseins, 
le Seigneur, au pied du Liban, te demanda comme un holo- 
causte de charité ta fille bien-aimée! Tu te souviens du jour 
où tu l’efforças d'adoucir à ta chère compagne les rigueurs 
du sort, et où, affligé comme Jérémie, il te fallut, brisé par le 
deuil, pleurer sur la froide tombe de ta fille éteinte! Tu 
entendis, à cette heure de pleurs, une harpe secrète retentir 
dans la vallée, et verser en ton ame la consolation et la 
force. C'était la harpe du saint poète, du chantre couronné, 
qui, ému et atiendri, répondait du haut des cieux aux 
plaintes du chantre français, et, de l'Orient répandait ta 
douleur par toute l'Europe. En de tels souvenirs, ta vie est 
un hymne incessant pour ma pensée, et ne cesse de l'être 
encore maintenant que, revenu au sein de Paris, tu montes 
à la tribune, et que, versant des flots d'éloquence, tu aller- 
mis les droits sacrés de la patrie. Elle n’est pas éteinte, la 
flamme qui échauffa ton ame au foyer de la poésie; elle 
l'incite même à de plus fortes pensées. Dérouler les mystè- 
res de la nature, interpréter les graves et renaissants de- 
voirs de la vie civile, peser dans la balance de la justice les 
discordants désirs des peuples et des rois, et ouvrir à nos 
neveux un nouveau champ de gloire, voilà les soins de la 
sagesse, l’auguste enseignement qui doit en (out âge éterni- 
ser un poêle. 

Exilé et embrâsé de colère gibeline, le malheureux 
Alighieri errait incertain, et dans toute contrée tonnait sur 
les destins de l'Italie avec la voix d’un dieu fort. Il mania dans 
la guerre civile et l’épée et la plume, puis, gémissant sur la 
patrie divisée, il donna au monde, en la plus belle langue 
de l'amour, le divin poème qui jaillit des luttes d’un âge 
cruel , comme du noir cahos s’éleva avec les harmonies 
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de mille mondes « le grand ministre de la nature. » 

J'ai vu la France, j ai pénètré dans les plus bruyants sa— 
lons où Paris reçoit les illustres personnages de tout pays; 
j'ai interrogé nos temps, et aux discordantes réponses que 
me faisait la Seine, j'ai compris que nous vivons dans un 
âge plus contristé que le siècle retoutable dans lequel pleu- 
rait l’errant Gibelin. Les uns s'efforcent de relever de la 
poussière l’orgucil non vengé des lis dorés; les autres ai- 
ment le présent et donnent leur vie pour le prince qui, dans 
un rude combat, obtint d'un peuple invaincu la rovale cou- 
ronne des Français; d'autres invoquent la rayonnante liberté 
qui règne sur les monts helvéliques et qui, en France com- 
me en Italie, fut le sujet de massacres et d'atrocités. 

O Lamartine, dans une pareille lutte de sentiments, il est 
bien difficile de guider sur l'Océan de la vie la nacelle 
de l'esprit. Qu'il soit pardonné de Dicu et des peuples, s’il 
n'ose dire la vérité, le chantre qui a grandi dans les chaînes 
de la pensée, en une région de soupçons et de peurs. Mais 
toi, du moins tu es né, sur une terre où, interprètes fidèles 
d’une libre pensée, tes accents volent des lèvres pour fécon- 
der les intelligences humaines, et lu jettes ta souveraine pa- 
role sur la grande cité comme te le conseille l'amour de la 
fraternité, et quand tu es las de ces rudes exercices, alors 
sur les cimes de la colline natale, tu replies les voiles de la 
pensée combattue, puis, méditant sur les destins de l’homme, 
tu façonnes la haute poésie française. Après que les nua- 
ges agglomérés ont mugi, que la tempête et la pluie ont 
battu la terre, oh! que c’est un beau spectacle de voir l’arc- 
en-ciel aux multiples couleurs, inondant de pacifique lu- 
mière les <ieux rassérénés! Souvent avec des transports de 
joie, je 1 .e pris à contempler cet arc brillant, ce ministre 
d'alliance, et toujours il me parut un mystérieux et angé- 
lique instrument des sept harmonies, avec lequel la création 
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envoie au Père suprême un saint hymne d'actions de grâces. 
Ainsi, au sortir des soucis et des embarras de la cité, 
la solitude alpestre, environnée de fleurs et de feuillage, 
donne au poëte le doux repos Au milieu des ombres de la 
vallée profonde, à travers la matinale brise de la montagne, 
dans la voix du fleuve et du ruisseau la solitude parle un 
“harmonieux langage. Ah! tu le connais,, tu le goûtes à ces 
heures silencieuces de l’automne expirant, et les vastes chè- 
pes de Saint-Point te donnent un courtois ombrage, ainsi 
qu'élaient caressants pour Danteles pins de l’hospitalière Ra- 
venne. Oh! d’autres vers ruisselleront de ta colline, et, énivré 
de mélodies, Paris, cette autre Rome de notre siècle, met- 
tra sur ta tête une couronne tissue des lauriers de Cicéron 
et de Virgile. Moi dans l’Helvétie, —mele permette le ciel !— 
j'écouterai tes chants aimés, les chants appellés, et mon ame 
qui, sillonnée de secrètes colères, vieillit avant le temps, se 
verra par eux rajeunir eu un hymne suave et immortel. 


Trad. de F.-Z. C. 


DOCUMENTS 


L'ÉTABLISSEMENT DU SYSTÈME MÉTRIQUE, 
ET MÉDAILLE COMMEMORATIVE 


PUBLIÉE A LYON, PAR M. GONON, 


DESSINÉE ET CRAYÉE 


PAR MONSIEUR PENIN. 


Le 23 fructidor de l’an VII de la république française, un 
membre du Conseil des Cinq-cents, Heurtault-Lamerville, eut 
l'ingénieuse idée de proposer à cette assemblée le projet de 
faire frapper une médaille destinée à transmettre à la posté- 
rité le souvenir de l'introduction des mesures décimales; ce 
projet fut adopté et une commission de l'Institut-National, 
composée de David, Moitte, Leblond, Mongez, Laplace, De- 
Jambre, Levesque et Gosselin, sur la demande de l'assemblée, 
lui présenta le projet suivant : Le côté principal de la médaille 
représentera la France, sous la figure d'une femme deboul, 
offrant de la main droite un mètre et de la gauche un kilo- 
gramme. La légende sera : À TOUS LES TEMPS A TOUS LES PEUPLES. 
L'excrgue : RÉPUBLIQUE FRANÇAISE AN VII. 

Pour que la médaille porte un étalon quelconque de nos 
nouvelles mesures, la figure de la France sera posée sur une 
. plinthe de cinq centimètres de longueur, sur laquelle on lira: 
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CINQ CENTIMÈTRES. 


Elle sera divisée en cinq parties, et chaque partie en dix mil- 
limètres. La figure du mètre présentée par la France sera 
divisée en dix parties. Le revers de la médaille offrira le 
globe de la terre, dont l’axe sera incliné de 45 degrés; un 
compas ouvert aura une de ses pointes sur l'équateur, el l'au- 
tre sur le pôle septentrional, pour indiquer que c'est le quart 
du méridien qui a servi de base à la fixation dan mètre, la 
constellation de la petite ourse placée au dessus du pôle de la 
terre rappellera que c’est vers l’éloile polaire qu'ont été diri- 
gées toutes les observations astronomiques relatives à celte 
mesure. 
La légende sera : UNITÉ DES MESURES. 
DIX MILLIONIEMES DU QUART DU MÉRIDIEN. 
Le diamètre de la médaille sera de sept centimètres. 


Chollet, représentant du peuple, dans le rapport qu'il fit 
au Conseil des Cinq-cents, s’exprimait en ces termes : 

« Comme tout change sur le globe terrestre, hors sa masse 
el sa convexité qui restent toujours les mêmes, le globe seul 
Pou vait donner avec exactilude, dans une portion détermi- 
née de sa circonférence, cette mesure que l’on cherchait. Il 
fallait, en toisant la longueur d'un cerlain nombre de degrés 
du méridien terrestre, déterminer, par une règle de pro- 
Porlion, la mesure exacte de l'arc compris entre le pôle et 
l'équateur. » 

“ Cette immense opération fut entreprise aussitôt que conçue 
el, vers le milieu de 1793, les travaux déjà faits dans cet objel 
avaient donné la certitude que les dix-millionièmes parties de 
cl arc du méridien, du pôle à l'équateur, donnaient une 
longueur de 3 pieds 11 lignes et quelque fraction de ligne. 
L'assurance qu'il ne pouvait y avoir à cet égard qu'une 
diflérence presque insensible, el l’empressement de faire 
jouir la nation Française de la précieuse uniformité que 
l'on cherchait à établir dans les poids et mesures déterminè- 
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rent la Convention nationale à fixer provisoirement, par le 
décret du 14 thermidor an Ier de la République francaise, la 
longueur du mètre à 3 pieds, 11 lignes et 4ï centièmes. » 

« Les opérations faites depuis par des savants chargés de ce 
travail, les citoyens Mechain et Delambre(1) qui y ont apporté 
des soins et une précision véritablement dignes de notre re- 
connaissance et de notre admiration, ont prouvé que le mètre 
vérilable n'est que de 154 millièmes de ligne plus court que 
le mètre déclaré provisoire. » 

« Cette différence était insensible, mais dans une opération 
aussi grande, aussi importante et dont la République française 
offre le résuliat à la civilisation de tous les peuples de l'uni- 
vers et des générations futures, les à peu prés ne peuvent con- 
venir; el la partie essentielle de son mérite, doit consister dans 
une précision et une exactitude aussi grande que les moyens 
de l'humanité peuvent le comporter. » 

« Vous pensez, sans doute, que dans une opération où l'on a 
pris la nature pour base on doit scrupuleusement imiter son 
exacte et immuable précision; et ce sera pour vous une satis- 
faction bien douce de vous associer, autant qu'il est en vous, 
à la gloire de cette grande et utile entreprise, en ordonnant 
d'en transmettre le souvenir à la postérité de la manière la 
plus durable que les hommes aïenl pu inventer. » 

« Les Consuls de la République française vous proposent 
d'ordonner qu'il soit frappé une médaille consacrée à rap- 
peler l’opération qui a servi de base à cette fixation. » 

« Combien la mémoire de ce bienfait envers les hommes de 
toutes les nations et de tous les temps est digne d’honorer la 
nalion française ! Combien cette médaille sera plus précieuse 
aux yeux des sages que toutes celles que les divers conqué- 
rants qui ont désolé la terre ont fait frapper au milieu des 


(1) Plus tard, MM. Arago et Biot furent chargés de continuer en Espagne 
la grande opération géodosique, destinée à donner une mesure parfaite du mé” 
ridien entre Barcelone et Dunkerque. 
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ruines qu'ils avaient entassées et des cris plaintifs de l’huma- 
nité. » 

Malgré un rapport si favorable, et malgré son adoption, 
celte médaille ne fut cependant pas exéculée; c'est pour rem- 
plir cette lacune dans la série des monuments numismatiques 
de notre histoire qu’un de nos concitoyens, P.-M. Gonon, vient 
de faire exécuter cette médaille qui, destinée à consacrer, non- 
seulement l'établissement du système décimal, mais encore 
son usage exclusif sous le règne de Louis-Philippe 1°, roi des 
Francais, a dû nécessairement présenter quelque différence 
avec celle projetée par l’Institut. 

La commission de l’Institut émit le vœu que la gravure de 
celte médaille fut confiée à R.-V. Jeuffroy, habile graveur, 
pour qu'elle fut aussi un monument de la perfection de 
la gravure sur médaille en France. Nous pensons que l’édi- 
teur a réalisé le vœu de l’Institut en faisant exécuter cetle 
médaille (1) par M. Penin, un de nos plus habiles artistes 
Jyonnais, qui a, d’une manière très heureuse, modifié le revers 
de la médaille en représentant un génie plauant sur le globe 
terrestre et cherchant à déterminer la grandeur du méridien 
terresire. 


(1) A l'époque où la Monnaie proposa un type pour les pièces d’or, l'abbé 
Gaspard-Michr! Leblond avait eu, le premier, l’idée de représenter un génie 
cherchant à déterminer la grandeur du méridien terrestre, La légende pour 
l'univers devait annoncer que la mesure du méridien était la base de toutes 
nos mesures et que ces opérations n'étaient particulières à aucune localité, 
qu'elles devaient servir à tous les peuples. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE. 


M. Salvandy, l’ex-ministre auquel la ville de Lyon est rede- 
vable de la création d’une Faculté des Lettres, a, pendant son ra- 
pide passage au milieu de nous, vu, avec un grand intérêt et un vif 
plaisir, quelle affluence attiraient autour d’eux MM. François et 
Edgar Quinet, et quel talent oratoire, quelle élévation de pensées 
justifiaient cet honorable empressement. M. Salvandy a joui double- 
ment de son œuvre, en la voyant ainsi comprise et ainsi réalisée. 

— La longue interruption que viennent de subir les cours de M.Qu- 
net et de M. François doit appeler de nouveau l'attention sur l’hos- 
pitalité peu généreuse avec laquelle la Faculté des Lettres a été 
accueillie par la ville de Lyon. Une salle obscure, mal commode, 
dépourvue de bancs est la seule qui appartienne en propre à la Fa- 
culté des Lettres, car la salle du Palais-Saint-Pierre, où quelques 
professeurs font leurs cours, ne lui appartient pas, ou du moins elle 
la partage avec la Faculté des Sciences et avec tous les cours 
nouveaux qu’il plaît à la ville d’y installer. La salle où se fait les 
examens ne lui appartient pas davantage; elle se la dispute avec dif- 
férentes sociétés qui y ont un droit égal ; et, quand elle entre en dé- 
libération, le public, quelle que soit la température, doit attendre 
à la porte, car il n’y a point de salle contigue dans laquelle les pro- 
fesseurs puissent se retirer. Pour ne rien oublier de ce qui a été fait 
pour la Faculté des Lettres de Lyon, il faut ajouter qu’on lui a prêté 
la salle des Assises; mais, indépendamment des longues et pério- 
diques interruptions auxquelles sont exposés les cours qui se font 
dans cette salle, est-il bien convenable qu’une leçon d'histoire ou de 
littérature y succède immédiatement à un réquisitoire qui concluait 
à la peine de mort ? 

Les autres villes quo le gouvernement a dotées de Facultés des 
Lettres, quoique d’une moindre importance et d’une moindre richesse, 
ont été plus généreuses. Toulouse, Strasbourg ont des monuments 
où toutes leurs Facultés sont réunies. Il y a quelques jours, le maire 
de Bordeaux, qui cependant a fourni à la Faculté des Lettres des am- 
phitéâtres convenables, s’excusait de n’avoir pu faire davantage, et 
lui promettait un monument. D’autres villes pétitionnent pour avoir 
des Facultés des Lettres, et sont prêtes à faire pour elles les plus 
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grands sacrifices. Une ville, qui est aux portes de Lyon et qu’on ac- 
cusait d’être entièrement absorbée par l’industrie, vient de voter 
douze cent mille francs pour un collége royal. La ville de Lyon ne 
peut donc, sans descendre du rang intellectuel qu’elle occupe dans 
l'opinion de la France, se refuser plus longtemps à donner à ses 
Facultés un local convenable. Pourquoi la seconde ville de France, 
p’aurait-elle pas aussi sa Sorbonne? S’il y a un sacrifice à faire, c’est 
un sacrifice que la ville de Lyon doit faire promptement dans lin- 
térêt de sa dignité. | 

— On vient de donner à la chaire de Saint-Jean, l’abat-voix 
qu'elle attendait. 11 n’est susceptible d'aucune description, ce n’est 
pas une œuvre d’art,.£c'’est un meuble de fantaisie, une sorte 
de jouet d'enfant indigne du lieu, de la destination, de l’édicule 
même qu’il est destiné à compléter. Ce n’est pas autre chose qu’une 
surface plate, dorée comme une console du temps de Louis XY, 
p’offrant ni symbole religieux, ni pensée artistique. Cette surface 
présente une croix grecque entourée d’arabesques, dans cette por- 
tion qui répond à la tête du prédicateur, et elle a pour entourage 
deux frises à jour qui imitent l’art de Brou, et sa partie supérieure 
manque de couronnement. Il n’y a pas un seul coin de ce couvercle 
qui ne soit revêtu d’or, ce qui s’harmonise merveilleusement avec 
une chaire de marbre. — Et puis, cet abat-voix, il est collé au pi- 
lier sans motif visible, sans explication, sans supports, ce qui 
est un non-sens. L’absence de dossier ne peut être excusé par 
aucune considération. — N’n’est-ce pas là un crime de lèze-archi- 
tecture dans une basilique vieille et auguste comme Saint-Jean ? Qui 
que ce soit, artiste ou non, qui visite le temple, qui voie cette 
chaire, cet abat-voix, s’écriera que l’œuvre est indigne. Le cof- 
fre de la chaire était mauvais, son complément lest plus encore. 

La balustrade de l’escalier,' en cuivre, est à fenestrages, je ne 
saurais dire de quel siècle, tant l’orthographe_est fausse; mais l’ar- 
chitecte constructeur a si mal calculé ses espaces et ses entre-co- 
lonnements, qu’il a été forcé de faire un arc brisé du plus ignoble 
effet. — Ce n’est pas ainsi que travaillaient les habiles ouvriers du 
moyen-âge. 

Somme totale, nulle souplesse de détails, ensemble ridicule, dais 
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qui semble fait pour abriter le lit d’une petite maitresse, meuble de 
salon, voilà ca que l’on a donné à la plus sainte et à la plus auguste 


église des Gaules. 

— M. Chavanne vient de terminer l’ornementation de la cha- 
pelle Saint-Martin de notre admirable basilique d’Ainay, par la pose 
de statues que réclamaient depuis longtemps les niches vides du 
sanctuaire. Ces statues sont généralement d’un style assez bien 
approprié au caractère bysantin (IIIe période) du temple et de l’é- 
dicule décoré par feu Pollet. — 11 eùt fallu seulement que M. Cha- 
yanne se rappelat que les croix grecques semées sur le pallium 
des premiers évêques étaient noires et non pas rouges. Il peut avoir 
trouvé à cette règle quelques exceptions, à Venise particulièrement, 
où le règne de la couleur rouge est exclusif, mais elles ne doivent 
pas faire loi. 

Lyon, nous ne saurions trople répéter, est la seule ville de France, 
où l’on comprenne Part chrétien, où l’on décore les églises avec 
convenance et dignité, où l’on sache y approprier l’ornementation 
au type historique du monument. 


—On restaure dans ce moment le Palais-Saint-Pierre. Cette restau- 
ration est conduite avec entente de l’art et avec goût. Le nom de 
l’architecte, M. Dardel, est du reste une garantie de la bonne direc- 
tion donnée à tous les travaux. Ils tendront tous à rendre à ce mo- 
nument une physionomie appropriée à sa destination tout en lui 
conservant son style primitif, l’orthographe de son époque. Notre 
Hôtel-de-ville se ressent déjà, dans plusieurs de ses parties, du bon 
génie qui veille à sa conservation. 


—De nombreux changements viennent d’avoir lieu au palais Saint- 
Pierre. M. Legendre-Héral a été remplacé par M. de Ruolz, dans la 
classe de scuplture trop longtemps délaissée. M. Genod partage 
avec M. Bonnefond une classe trop nombreuse et dont ce dernier 
avait assumé sur Jui seul tout le fardeau. La section de dessin d’a- 
près le plâtre est confiée désormais à M. Genod et celle de peinture 
de la figure reste en possession de M. Bonnefond. M. Blanchard suc- 
cède, dans la section des principes du dessin, à M. Grobon admis 
à Ja retraite. M. Tuffet est nommé professeur du cours de mise en 
carte à la place de M. Meunier démissionnaire. La gravure sur cui- 
vre et sur bois est toujours sous l'habile direction de M. Vibert. 
Comme on le voit, on ne se borne pas à recrépir des murs et à 
relever des payillons, on ravive encore notre école de dessin. 
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